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PREFACE 
DES 

MEMOIRES DE L'AMERIQUE. 

LES memoires de l'Amerique offrent a la 
curiosite dll lecteur des objets bien differens 
de ceux des missions du Levant. Les iles 

• de l' Archipel, Constantinople, la Syrie, les 
provinces adjacentes, Ie royaume de Perse 
et celui d'Egypte conservent encore des traces 
de-,leur ancienne splendeur, et dans ces con
ttees degradees ponr ainsi dire, tout rap
pelle cependant l'industrie, la richesse et la 
magnificence de ses premiers habitans. 
L' Amerique au contraire, ne nous presente 
})resque autre chose que des lacs, des forets, 
des terres incultes, des rivieres et des Sau

vages. 
La cllpidite et nne sorte d'inquietude firent 

decouvrir ceUe quatrieme partie du monde. 
NOlls ne parlerons ici ni des voyages', ni des 
conquetes de ces premiers navigateurs. Assez 
d'autres ecrivains llOUS ont depeillt 1a harw 



diesse de leurs' entreprises, et les trop fu
nestes succes de ces modernes argonautes. 
Des regions immenses decouvertes, depeu~ 
l)Jees, devastees; des millions ,d'hommes 
libres et tranquilles dans leurs possessions, 
aneantis, immoles a l'avarice, aux caprices 
m~me ,de leurs nouveaux hotes, pourroient 
pel1H~tre interesser, mais iis affligeroient 
encore plus . 

• La France n'a point a se reprocher de pa~ 
reilles et de si cruelles usurpations. Elle a

4 

laisse long-temps ses voisins cOLlrir les mers, 
et n'a cede (Iu'assez tard ~ l'impulsion qu'avoit 
donne a tOLlte l'Enrope Ie genie de Chris
tophe Colomb et de ses imitateurs. 

F orcee en£1n de songer, a l'exemple des 
autres puissances, a etendre son commerce, 
cUe s' est ebranlee. Mais nons n'avons Gher
che a nous etablir que l' olive a 1: main; nOllS 
n'avons jamais use de violence envers les 
anciens colons. C'est avec leur permission 
que nous avons bati, cultive, defriche; c'est 
en leur offrant notre alliance, en faisant avec 
eux des traites de commerce; c'est en res
pectant les droits toujours sacres de la li
hcrte ·et de la propriete, que DOUS aVOl1S 
occl1pe de vastes terrains, Ql1' on nous aban-
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donnoit sans peine, et en faveur des avan
tages que pouvoit procurer notre voisinage. 

Nos souverains touches de ce qu'on leur 
rapportoit de la barbarie, de 1'ignorance et 
de la superstition de lellrs nouveaux allies, ! 

songercnt aux l1'lOyens non de.les subjuguer, 
mais de les eclairer, de les civiliser. lls leur 
envoyerent des missionnaires, et c' est parmi 
les Iroquois, les Hurons, les Illinois, etc., 
que par les ordres ,et sous les auspices de 
110S rois, les Jesuites fr::m~ais allerent ar
borer l' etendard de la. croix et precher Ie 
saint evangile. CC5 terres glaciales ont eta 
arrosees de leurs sueuri;;, et quelquefois abreu
vees de leur sang. Plusieurs ont peri dans 
des tourmens dont Ie souvenir seul fait fre
mil' la nature, et tous ont souffert des peines 
et des fatiglles incroyables. Obliges en quel
que sorle de devenir sauvages avec, ces bar
hares, pour en faire d'abord des hommes et 
ensuite des Chretiens, ils apprenoient leurs 
langues, vivoient comme eux, couroient les 
bois avec el1X, se pretoient en£1n a tout ce 
(Jui n' etoi t pas mal, POUl' les porter a ecou-

,. \. ,. . 
tel', a auner, a estnner, a pratlquer ce qUI 

etoit bien. 
Dieu a heni leurs .travaux; ils ont reussi 
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avec sa gt:1ce a faire suivre sa sainte loi par 
des nations qui n'en connoissoient presque 
aucllne, et ales plier SallS Ie joug de la foi 
et de la morale, malgre l'habitude et Ie gout 
de l'independance la plus ahiolue. IVlais 
combien ont ete victimes de leur attache
ment et de leur zele pour la teligion, et 
quelquefois aussi de l'honneur qu'ils avoient 
d'etre Fran9ais, et du soin qu'ils prenoient 
de maintenir lenfs neophytes dans l'alliance 
de la France! 

Cette partie des memoires de l'Amerique 
contiendra deux volumes. NOlls commence
rons par les lettres des missionnaires de la 
Nouvelle-France; elles presenteront quel
ques details assez satisfaisans SLIr les mceurs 
des Canadiens, sur la nature du climat, sur 
ses productions, sur Ie commerce qu' on pou
voit y faire, et sur les ressources qu'une 
honne administration y auroit pu trouver. 

NOlls passerons ensl1ite chez les Illinois et 
a la Louisiane, colonie plus recente, pays 
excellent, fertile, tempere, et d'une etendue 
prodigieuse, dont nous n'avons l)as su pro
fiter; et apres quelques lettres de Saint-Do
mingue, dans lesql1elles on trouve une ex
cellente histoirede la conquete de cette He, 
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110llS en viendrons a celles qui ont ete ecrites 
de Cayenne et de la Guyane, vaste conti
nent qui s' etend depuis cette derniere He jus
qu'au fleuve des Amazones, et qui e1lit peuple 
de nations vagabondes, paresseuses et bar .. 
hares. 

Les missionnaires commencen! a les fixer, 
ales reL1nir en petlplades, ales accoutumer 
au travail, it les former a la piete; et par la 
suite ils pourroient, dans un terrain propre 
aux productions les plus recherchees, pro
curer a la France de grandes richesses, et 
lui donner un nombre prodigieux de sHjets 
fideles et laborieux. 

En suivant toujOUl1i notre marche du nord 
au midi, nous parlerons des missions espa
gnoles sitlH~es Ie long du lVlaragnon, dans la 
Californie; Ie l\;lexique, Ie Perou et Ie Pa ... 
raguay. 

Nous ne nOllS etendrons point ici sur cette 
derniere mission, pour ne pas anticiper sut 
Ie plaisir que causeront, a ce que nons es"" 
perons, les relations que nOllS avons recueil ... 
lies. Elles portent, ainsi que toutes les al1tres 
lettres de cet ouvrage, un caractere de sim· 
plicite et de verite qui touche et qui persuade. 

Le lecteur verra partout une grande atten-
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tion a ne rien hasarder, a ue parler que de 
ce qu'on sait, que de ce qll'on a examine 
avec une sorte de scrupule;' un gout d' ob
servation qui se porte a tout, un desir de 
s'instruire et de communiquer ses connois
sances, fruit pent-etre d'nne bonne educa
tion, d'une emulation lou able , d'un senti
ment heurenx et profond, qui sans faire 
ouhlier aux missionnaires tout ce qu' exige 
Ie zele Ie plus pur et Ie plus ardent, leu!" 
faisoit trouver Ie secret de concilier avec 
l'amour des sciences utiles, les travaux les 
plus sui vis , les plus constans, les plus pe
nibles de leur saint ministere. 

Nous ajoutons ici, pour servir de supple
ment au nH~moire du pere Picolo sur la Ca
lifornie , une histoire abregee des differentes 
tentati ves qu' on a fai tes pour s'y etablir. Ce 
que nOllS dirons n' est pas nouveau, et ser
vira cependant a eclaircir ce qu'avance un 
historien tres-estimable et pour l' ordinaire 
tres-impartial. Il affirme dans sa nouvelle 
histoire de l'Amerique, qne la Califorl1ie 
n' est hien connne qne depuis 1a retraite des 
missionnaires Jesuites, qui ahusant de la 
confiance de leur souverain, cachoient avec 
des soins infinis les richesses de ce vaste 
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royaume; mais on sait, dit-il, a present (I) 
que la cote est excellente ponr la peche d~s 
perles, etc. On savoit tout cela depuis long
temps: il en est parle dans Ie cinquieme re
cl1eil des Lettres edijiantes imprinH~es a 
Paris des Ie commencement de ce siecle; 
et don F ernand Cortez, marquis del Valle, 
si fameux par ses exploits, ayant acheve sa 
premiere entreprise de la conquete du Mexi
que, equipa une fiotte pour en faire une se
conde, en s'emparant d'un pays qui passoit 
pour l'un des pIllS riches du monde. Le 
projet etoit nohle, et n'auroit pl1 avoir que 
des suites tres - avantageuses, s'il etlt eu Ie 
honheur de l' executer; mais Ie temps lui 
manqna. Ce grand homme fut oblige de re
venir promptement au l\'lexiqne, ou sa pre
sence etoit necessaire pour prevenir les trou
bles dont eet etat etoit menace. Il ne pensa 
done plus a la Californie, quoiqu'il y ffit 
attire, surtout par les grands tresors qu' on 
lui faisoit esperer de la p~che des perles, 
qui est tres-abondante Ie long de ces cotes. 
Depuis ce temps-la, Ies Espagnols ont sou-

(1) Histoire d'Amerique, t. 3, p. 108 de la traduc .... 
tion. 
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vent essaye de s'en rendre les mailres: mais 
soit qu'ils n'eussent pas pris des mesures 
assez justes pour y faire des etdblissel1lens 
50lides, soit qu'apres les a\'oir faits, ils eus
sent man.que de constance ou de secours 
pour les soutenir, il est certain que tOlltes 
leurs entreprises avoient echoue, et qu'ils 
avoient entierement abandonne ce nouveall 
royaume, lorsque Ie roi d"Espagne Charles II, 
anil1l~ d'un saint zele, donna ordre d'y en
voyer des missionnaires pour travailler a 1a 
conversion de ces peuples, et etablir, si ron 
ponvoit, un commerce solide avec eux. 

Le marquis de la Laguna, alors vice-roi 
au l\tlexique, y fit passer l'al1liral don Isidoro 
a'Atondo, avec deux fregates, une corvette, 
et tout ce qui etoit necessaire pour y eta
hlir une colonie. Cette petite arn}(~e partit 
au port de Chalaca dans la Nouvelle-Galice, 
Ie 18 janvier 1683, et arriva all poft de 
Notre-Dame de la Paix, dans la Californie, 
Ie 30 mars de la meme annee. On y hatit 
un fort, et h~s peres Matthias Gogni et Eu
sehe-Fran«ois Kino, tous deux Jesuites, 
commencerent a y precher Jesus-Christ, et 
a y exercer leur ministere l\tlais eet etahlis
sement dont on avoit con~l1 de si grandes 
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esperances, lle fut pas plus heureux qne les 
autres, et nos missionnaires furent ohhges 
au hout de quelque temps de quitter la Ca~ 
lifornie, et de se retirer dans les provinces 
de Cinaloa et de Sonora, ou la foi faisoit 
depuis quelques annees de merveilleux pro ... 
gres. 

Le retour des peres Gogni et Kino affligea 
MnsihleIl1e~lt Ie pere Jean-Marie de Salva
tierra, Jesuite milanais, qui travailloit avec 
un grand zele a la conversion des Indiens 
de la province de Tarallma~a, que les Espa
gnols appellent la Nouvelle-Biscaye. Un jour 
qu'il gemissoit en la presence de Notre
Seigneur snr· cette mQltitude innomhrahle 
de peuples qui perissoient tous les jours dans 
ces vastes pays, faute d'instruction et de 
secours, il 5e sentit fortement inspire de se 
consacrer a la mission de la Californie, et 
cl'y porter de nouveau l'evangile. Quelque 
envie qu'il eut de suivre la voix qui l'appe
loit, il ne Ie put faire alors, parce que ses 
superieurs Ie retirel'ent des missions pour 
lui confier la conduite du college de GLla
dalaxara, et ensuite celle du college de Te
potzotlan, et la direction des novices de la 
province du Mexique. Quoique ces differen$ 

I 
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emplois semblassent l' eloigner dl1 dessein 
que Dieu lui avoit inspire, il ne Ie perdit 
point de vne; au contraire, il menagea pen
dant ce temps-Ia tout ce qu'il jugeoit etre 
necessaire pour venir a bout d'une. entreprise 
si difficile. Ii ent I'honneur d'en conferer 
souvent avec la duchesse de Sessa et avec 
Ie comte de J\tlontezmna son epoux, qui avoit 
succede au marquis de la Laguna dans la 
vice-royaute de la Nouvelle-Espagne. 

Ce comte, que Ie ROl catholique a nomme 
duc d' Atrisco, et grand d'Espagne de la 
premiere classe, pOllr les services impor
tans qu'il a rendus a Ia religion et a l' etat , 
loua Ie dessein du pere de Salv~tierra, et 
lui promit de le faire approuver par Ie roi 
d'Espagne. Sur ces assurances Ie pere com
men9a d'agir, sans s'effrayer des obstacles 
qu'il avoit a vaincre. lis etoient grands: car 
pour reussir dans une' entreprise qui avoit 
si souvent echoue, non-seulement il etoit 
necessaire d' etablir une nouvel~e colonie es
pagnole dans la Californie, d~ l'y entretenir 
et de l'y faire subsister; mais il falloit en
core se procurer des vaisseaux pOllr y aIler, 
pour y porter les provisions necessaires i et 
y conserver ensuite nne communic,ation 
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libre et facile avec Ie l\tIexique, sans Ie se
cours duquella nouvelle Colonie ne pouvoit 
ahsolument se maintenir. Ces difficultes et 
heaucoup d'autres, que je ne marque pas ici 
pour ne point entrer dans un trop grand de
tail, eussent paru insurmontables a tout 
autre qu'a un homme qui comptoit heaucollp 
plus sur la protection de Dieu que sur Ie 
secours des hommes. 11 ne se tromp a point: 
car Ie bachelier don Juan Cavallero y Ocio, 
commissaire de 1'inquisition et de la croi
sade, a qui il s'ouvrit, lui promit de 1'as
sister, et don Pedro Gil de la Sierpe, tre
sorier du port d'Acapulco, s'engagea a lui 
faire trouv'er des vaisseaux. 

Le pere de Salvatierra assure de ces se
cours, partit pour aller dans les provinces 
de Cinaloa, de Sonora et de Taraumara, 
chercher des missionnaires et des gens de 
honne volonte pour former sa colonie. Il 
l)arcourut, en faisant chemin, les montagnes 
de Cinipas et de Guazaperez, dont il avoit 
eu autrefois Ie bonheur de convertir presque 
tous les habitans. Ces nouveaux Chretiens, 
qui Ie regardoient comme leur pere, Ie re
~urent avec des tt~moignages de joie aussi 
~rands que fut ensuite leur tristesse, quand 
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iis surent qu'il ne faisoit que passer. Apres 
les avoir exhortes a vi vre dans l'innocence. 
et dans la ferveur, comme il descendDit de 
leurs montagnes pour prendre Ie chemin de 
la mer, il apprit que les peuples de la pro.,. 
vince de Taraumara, qui n'avoient pas vDulu 
renO.ncer a leurs anciennes superstitiDns, ve
noient de prendre les armes, dans la resO.- y 

lution d'exterminer les EspagnO.Is, et tDllS 
ceuX de leurs cO.mpatriDtes qUI aVOlent em
brasse Ie christianisme. 

Ce soulevement imprevu deconcerta les 
desseins du pere de Salvatierra, et ~ompit 
presque tDutes les mesures qu'il avoit prises 
pDur SDn voyage de la Californi~. Le pere 
Eusehe-FranS;Dis KinD, qui deVDit l'y a~cQn~
pagner, lui ecrivit que dans une conjqncture 
5i delicate il ne pouvoit quitter la mi~siQ~l de 
SonDra, dDnt il aVDit 5O.i11 • Plusieurs per
sonnes qui s'etDient engag~es a passer av~c 
lui dans ce nouveau royaume, pour y former 
sa colDnie, furent arr~tees par cette. reVDlte, 
qui donnDit de gran des inqu;etudes ClQX Es
pagnols, de sorte qu'il se vit presque ab;,lll,

donne de tous ce4~ Sl1r lesquels il aVQit Ie 
plus compt~. 

l\t.tis 



PREFACE. xvij 
Mais quoique tous ces secours lui man

fluassent, il ne se rebuta point, persuade, 
comme tous les hommes apostoliques, que 
plus on trouve d' obstacles et de contradic
tions dans ce qu' on entreprend pour la gloire 
de Dieu, plus on a lieu d' esperer qu'a la fin 
Ie succes en sera plus heureux. Ainsi, des 
ql1'il el1t appris que les vaisseaux du treso
rier d'Acaplllco etoient arrives al1X cotes de 
Cinoloa, il s'y rendit, et s'embarql1a Ie 10 

octobre 1697, jour auquel I'Eglise celebre 
la f~te de saint Fran90is de Borgia, qui a 
ete Ie premier fondatel1r de nos missions du 
l\'Iexique. II mit a la voile Ie lendemain, et 
apres avoir COllru divers dangers pendant 
deux jours, Ie vaisseau qui Ie portoit se 
trouva a 1a vue de la Californie par Ie tra
vers des m011tagnes des Vierges. On prit 
terre a la baie de 1a Conception, ou Ie pere 
de Salvatierra dit la messe Ie jour de sainte 
Therese; mais comme ce lieu 11e parut pas 
c,Ommode, on ne s'y arr~ta pas, non plus 
qn'a saint Bruno, QU l' on lle trouva que des 
eaux salees. Enfin, apres avoir passe la lluit 
a l' ancre devant l'ile Coronados au des Cou~ 
ronnes, on prit terre Ie 18 d'octobre au quar· 
tier de Saint-Denis, dans un lieu nomme 

~. II'. b 
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Concho. Le pere et ceux qui l' accompagnoient 
firent amitie aux Indiens, qui semblerent 
d'abord y repondre de bonne foi; mais ce 
n' etoit que pour surprendre les Espagnols, 
et pour les faire tous perir; ce qui seroit 
arrive, si quelques jours apres on n' ellt re
prime la violence de ces Barbares. Ce ne fut 
pas une petite consolation pour Ie pere de. 
Salvatierra, qui ne comptoit de long~temps 
sur aUClln second, d,e voir arriver quelques 
jours apres lui Ie pere Fran <;:ois-Marie Pi colo, 
ancien missionnaire de 1a province de Ta
raUlllara, homme distingue par sa vertu et 
par son zele. Ces deux hommes apostoliqu~s, 
qu'l1ne longue experience rendoit tres-4a~ile~ 
dans leur ministere, commencerent alors a 
travailler solidement a 1a conversion des peu
pIes de Ia Californie. Le mem.oir~ q,ui e~t 
dans Ie cinquieme tome de cette edition, 
apprendra le~ benedictions q~I'il a plu aDieu, 
de donner a ~eurs travaux. Le pere Picolo, 
dont o~ vielH de parler, l'a con~pose p~r 
l' ordre expres du conseil royal 4e Guada.
laxara, a qui ille pre~~nta Ie I 0 f~vrier 1702 . 

Le roi Philippe V ayant appris aussitot 
apres son avenement a 1a conr()l~ne, les 'p~'~~ 

~ . ,~ .. i . ·1\" .. J ''-
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gres de l' evangile dans 1a Ci1ifornie, en 
ecrivit incontinent a 'l'archeveque du lVlexi
que, qui avoit succede pal~ illterim au comte 
de lVlontezuma dans la charge de vice-roi et 
d.e capitaine general de la Nouvelle-Espagne. 
La lettre de ce prince est datee de lVLldrid 
d.u 17 juillet 170 I. II lui mande qu'ayant sn 

par les lettres (1) de don Joseph Sarmiento 
de Valladares, comte de lVlontezuma, son 
prJdecesseur, les sucd~s que Dieu dOIlnoit 
aux travaux des peres de 1a Compagnie de 
Jesus, soit dans les missions qu'ils ont dans 
les provinces de Cinaloa, de Sonora et de 
la Nouvelle-Biscaye, soit dans celles qu'ils 
viennent recemment d'etahlir dans Ie grand 
et vaste roy.aume de la Californie, il sou
haite qu'on proteg'e ces missions, et qn'on 
les multiplie pour 1a gloire de l'Eglise et ie 
salut des ames; et i1 ordonne pOllr cela, 
qll'outre ce qll'on fournit de sa part aux mis
sions de Cinaloa, de Sonora et de la Nou
velle-Biscaye, on donne ce qui est necessaire 
pour l' entretien de 1a nouvelle mission de 
1a Californie. n ajoute ql1'il vent qu' on 1'in-

(I) Ces JeUres sont dalees de Ja ville de Mexique, Ie 

5 demai1698.etle 20 d'oclohre 1699' 
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forme exactement de l'etat au elle se trouve, 
et des moyens dont on ponrra se servir, 
llon-seulement pour maintenir une reuvre si 
importante a l'Eglise et a l' etat, mais pour 
l'affermir et la perfectionner autant qu'il sera 

possible. 

Le Roi n' en demeure pas Hl; pour montrer 
combien il a a creur la conversion de ces 
1)euples, voici comme il finit la lettre qu'il 
ecrit a l'archeveque dn Nlexiqne. (( Je vons 
) commande de donner les ordres neces
) saires, afln que Ie seconrs que j'ai marque 
)) soit prompt et effectif, et que les peres 
}) Jesuites puis sent continuer cette entreprise 
• avec la llH~ll1e ardeur qu'ils l' ont com
~ mencee. Je vous ordonne aussi 'de remer
~) cier de rna part les personnes de piete qui 
~) ont contribue _ par leurs aumones au pre
}) mier etablissement de ces missions, et de 
» leur marquer que je suis sensible au zele 
}) qu' elles ont pour la propagation de la foi, 
)) et au service qu' elles m' ont rendu en cette 
51 occasion. Invitez-Ies par mon exemple, a 
}) contribuer encore dans la suite a une 
» ceuvre si sainte et si agreahle a Dietl. » Le 
Rai accampagna cette lettre d'une autre au 
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cOllseil royal de GuadaIaxara, dont ces mis
sions dependent. 

Mais pendant que Ie pere de Salvatierra 
et Ie pert: Picolo travailloient de la sorte vers 
Ie milieu de la Californie, Oll ils etoient en
tres par mer, 1£1 Providence voulut que Ie 
pere Kino, jesllite allemand, se fit une nOll
velIe route vers Ie nord, pour y entrer par 
terre. 

Ce pere Kino est Ie m~me dont nous avons 
deja parle, et qui etant entre dans la Cali
fornie en 1683, pour y precher l'evangile, 
fut oblige d'en sortir avec les Espagnols au 
bout de quelque temps. Comme il etoit at
tentif a faire chaque almee de nouvelles con .. 
qlH~tes a Jesus-Christ, il avan<;a en 1698 du 
cote du nord, Ie long de la mer, jusqu'a la 
montagne de Sainte-Claire. La, voyant que 
la mer tournoit de l'est a l'ouest, au lieu de 
la suivre davantage, il entra dans les terres, 
et marchant toujours du sud-est an nord
ouest, il decouvrit en 1699 les bords du 
rio Azul ou de la Riviere-Bleue, qui apres 
avoir re9u les eaux de 1£1 Hila ou de la Pil
lasse, va porter les siennes, d'orient en oc~ 
cident, dans Ie grand Reuve Colorado ou 
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fleuve dll Nord. II passa Ie rio Azul, et se 
trouva en 1700 proche dn Colorado; et 
l'ayant traverse, il fut bien surpris en 170 I 
de se voir dans la Californie, et d'apprendre 
ql1'environ a trente ou ql1arante lieues de 
l'endroit ou il etoit alors, Ie Colorado, apres 
avoir fait une baie d'une assez longue eten
due, aUoit se jeter dans la mer a la cote 
orientale de la Californie, qui ne se trouve 
ainsi sepan~e dn Nouveau-IVlexique que par 
les eallx de ce fleuVe. Ainsi, comme ron 
voit, Jes J~suites, bien loin de cacher ce 
vaste pays, ont fait part de leurs decou
vertes, ont ollvert d-e 110uJvelles voies pour y 
arriver, et sont presque les seuls qui en 
aient parle avec quelque etendue . . 

Le pere I~ino m~me, aussi habile mathe-
maticien que zele et infatigable missionnaire, 
leva dans Ie tem"ps nne carte de la ronte par 
terre qu'il avoit trouvee", et l'envoya sans 
delai ala cour d'Espagne. NOlls lao joindrons 
an memoire dn pere Picolo. 

Notis avoris til';e pre~que toil t ce' que nOl1S 

venons de dire dk la Californie, de"repitre 
preliIilinaire db cil)quieme ' reeueil de l'a-n
cienne edition des Lettres cdifiantes et 
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cnrlEfllSe,s. Noqs ne nous arr~terqlls point a 
parcourir tOJlt~S k$ ~ntr~.s Lettres que co~1tien t 
ceUe parti,e des ~l.eIl!oir~s ~e l'Amerique; 
~ll~s n'o~l,t pas besoirt d~e.xplication, lllflis 
nous croyons qll'il ~st de llQtre devoir de 
dire 1l~1 mot d,e~ ecrivains estimables qui 
0!lt r,edig,e 1,f1 r~cu~il enti~r d~s Lettres ~di
£lantes. 

Le pere Ie Gobien est l' editel1r des pre
miers tomes, contenant les lll€mlOires des 
missions du Levant et de l'Ameriql1e. Ii ecri
voit avec gout, et a'V~c C,ette facilite que 
donne 1'etude profonde et reRechiedes grands 
modeles, et joignoit aux excellentes qualites 
de son esprit, les vertus les plus rares et les 
plus precieuses. 

Le pere Dnhalde lui succeda. Les me
moires des lndes ql1'il a publies, et qui sont 
egalement goutes des savans et des personnes 
vertuel1ses, prouvent j usql1' OU alloient ses 
soins, ses recherches et ses connoissances. 

Le pere Patouillet en fut charge apres 
lui, et il etoit bien digne de Ie remplacer. 
Theologien profond, ecrivain elegant, homme 
;verse dans presque toutes les parties de la 

\ 
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liwhature, il avoit tout ce qu'oll peut de
sirer pour soutenir et faire valoir l'ouvrage 
qu'il etoit charge de ~ontinuer; il est mort 
depuis assez peu de temps, a l'age de quatre
vingts ans, a Avignon, et ses vertus encore 
pIllS que ses talens, Ie faisoient cherir et 
respecter de tous ceux qui Ie c0l111oissoient. 

LETTRES 
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LETTRE 

Dlt pere Gabriel Marest. missionnaire de Itt Com
pagnie de Jisus , au pere de Lambenille , de la 
meme Compagnie;; procureur de la mission du 
Canada. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

IL est un peu tard pour me demander des nou
yelles de Ia baie d'Hudson. J'etoisbien plus en etat de 
vous en dire quand je repassai en France, en retour
nant des p,risons de Plimouth. Tout ce queje puis 
faire maintena,nt, c' est de vous envoyer UIf extrait 
du petit journal que j' ecrivis en ce temps-la, et dont 
j'ai conserve une copie. 11 commence par notre 
ilepart de Quebec, et finit par Ie retour des deux: 
vaisseaux qui nous porterent a cette baie. Trouvez 
pon .~eanmoin.s q~l~auparavant je vous fasse part d~ 

, T. IV. . I 
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ce que j'avois appris a Quebec, soit par r~pport amt 
deux Jesuites qui avoient fait avant mOl Ie meme 
voyage, soit touchant la premi~re decouverte de lit 
bail' d'Hlldson. 

II y ~ Mja pins ?e deux siecles q~le les ~avig~teurs 
de dltferelltrs natIOns ont entrepns de s ouvnr un 
chemin nouveau a la Chine et au Japon par Ie nord, 
sans qu'auctm d' eux y ait pn reussir, Dieu y ayant 
mis un obstacle invincible par les montagnes de glace 
qu'on trollve daus ces mers. C'etoit dans Ie meme 
dessein qn' ell 161 I le fameux Hudson, anglais, pe
J}(~tra ciuq cents lieues et davantage plus avant que 
les autres, par la grande bail' qui porte aujourd'hui 
son 110m, et dans laquelle il passa l'hiver. H vouloit 
continuer sa rQute au printemps de l'annee suivante : 
mais les vivres commew;ant a lui manquer, et les 
maladies ayant a£I~ibli son equipage, il se vit con
traint de retoumer en Angleterre. II fit, deux ans 
apres , une seconde tentative ,et il avan~a en 161 ~ 
jusqu'au 82.1" degre. II y fut tant de foisen danger 
·de perir, et il eut tant de. peine It s'en retirer, que 
oepuis ce temps-la, ni lui, ni aucun autre n'ont 
pIllS ose s' engager si loin. 

Cependant les marehands anglais, pOllr profiter 
des voyages et des decouvertes d~ leurs eompa
triotes, ont fait depuis un etablissemeJlt a la baie 
d'Hudson, et y ont commence Ie commerce des 
pelleteries avecplllsiE'uTs Indie:ns septentrionaux, 
qui, pendant Ie ~T?nd ete-: vien?ent, da'll~ leurs pi~ 
rog11es, sur Ies nVH~res qUi se deehargent -dans eette 
hai~. Les A.nglais -n'yh~ti.rent d'abord que qut'Iqtles 
llla1son'l pour y passer 1111V'er et y attendre les Sau
vages. 115 y eurent belftlCOUp a soufi''rir > et plusieurs 
y mounuent du scoTbut. Mais cOmine les pelleteties 
que les SauvCl{,TCs apportellt b. cette baie sont tres
helles, et qn.e les profits y sont grands, les Anglais 
ne fnrent POUlt rehtwkpar l'intemperie de fair, ni 
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par la rigueur du climat. Les Fran~ais dll Canada 
voulurent s'y etablir de meme, pn~tendant que plu
sieurs des terres voisines elant du meme continent 
que la Nouvelle-France, ils avoient droit d'y negocier 
par Ie 5o.e degre, et meme plus haute 

La mesintelligence se mit bientot entre les deux. 
nations; chacun Muit des forts pour se mettre nki
proquement a couvert des insultes les uns des autres. 
Les frequentes maladies et les dangers continuels 
auxquelson . est expose . dans ceue perilleuse navi
gation, obligerent les Fran<;ais a ne la point entre
prendre, san-s a voir avec eux un aumonier. C' est en 
cette qualite que Ie pere Dalmas > natif de Tours, 
s'embarqua pour la baie d'Hudson. Y etant arrive,. 
it s' om-it a rester dans Ie fort , tant pour y servir 
les Frans;ais qu' on y laissoit en garnison, que pour 
avoir occasion d'apprendre la langue des Sauvages 
qui apportent leurs pelleteries pendant l' ete, et pour 
pouvoir en suite leur aller annoncer l'evangile. Le 
vaisseau qui devoit leur apporter des vivres l'annee, 
suivante, ayant toujours ete repousse par la violence 
des vents contraires, ceux qui etoient restes dans Ie 
fort perirent pour la plupart de faim ou de maladies: 
ils etoient reduits a 1mit seulement; cinq desquels 
s'etant detaches pour aller chasser sur les neiges 
dans les bois, Iaisserent dans Ie fort Ie pere Dalmas, 
Ie chirurgien et un taillandier. 

Etant de retour quatre ou cinq joms apres, iis 
furent fort siupris de ne plus trouver ni Ie pere ni 
Ie chirurgien. Ils demanderent au taillandier ce qu'ils 
etoie;)t devenus. L'embarras ou ils Ie virent , les 
mauvaises reponses qu'illeur donna, quelques traces 
de sang qu'ils apers;urent sur la neige , les determi
nerent a se saisir de ce miserable et a Ie mettre aux 
fers. Se voyant arrete et presse par les remords de 
sa conscience, il avoua qll' etant mal depuis long
'temps avec Ie chirurgien , ill' avoit assassine un matin , 

1 •• 
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et qu'il avoit tratne son corps dans Ia riviere, ou il 
l'avoit jete par un trOll qu'il avoit ~ait a Ia glace; 
qu'ensuile etant retour~e au fort ~ ~I ~ trouva Ie 
pere dans la chapelle, qm s; pr~parOlt a due. la mes,se. 
Ce malheureux demanda a lUI parler; maIS Ie pere 
Ie !emit apres la messe , qu'il lui servit a son ordi
naIre. 

La messe etant dite , il lui decouvrit tout ce qui 
etoit arrive, lui t(~moignant Ie desespoir ou il etoit , 
et la crainte qu'il avoil que les alltres etant de re
tour, ne Ie missent a mort. « Ce n' est pas ce que 
)1 vous avez Ie plus a craindre, lui rt~pondit Ie pere: 
» nOllS sommes un trop petit nombre , et on a trop 
1/ besoin de vos services, pour qu' on veuille vous 
" perdre. Si on vouloit Ie faire, je vous promets 
)l de m'y opposer autant que je pourrai. Mais je 
» vous exhorte a reconnoitre devant Dieu l' enor
)) mite de votre crime, a lui demander pardon et 
» a en faire penitellce. Ayez so in d'apaiser la colere 
» de Dieu; pour moi , j'aurai soin d'apaiser celIe 
» des hommes. " 

Le pere lui ajonta que s'il souhaitoit il iroit au
devant de ceux qui etoient anes chasser; qu'il tache
roit de les adoucir , et de leur faire promettre qu'ils 
ne Ie maltraiteroient point a leur arrivee. Le tail
landier accepta cette ofire, pamt se calmer, et Ie 
pere partil. Mais a peine etoit - il sorti du fort que 
ce malheureux se sentit trouble de nouveau, entra 
dans une humeur noire, et se mit en tete que Ie 
pere Ie trompoit, et qu'il n'alloit trouver les atItres 
que pour les pn~venir contre lui. Dans cette pen see , 
il pril sa hache et son fusil pour courir apres Ie 
pere. L'ayant aper~u Ie long de la riviere, il lui 
cria de l'attendre, ce que fit Ie missionnaire. Sitot qu'il 
r e~~t atlein t, il.lui reprocha qu'il etoit un trahre, et 
qu Ii Ie trompOlt , et en me me temps lui donna un 
coup de son fusil , qui Ie biessa. Pour se'soustraire .. 
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. A la fureur de ce miserable, Ie perl' se jeta sur nne 
grande glace qui flottoit sur l'eau. Le taillandier y 
sauta apres lui, et l'assomma de deux coups de hache 
qu"il lui dechargea sur la tt~te ; et, apres avoir jete 
son corps so us la glace meme sur laql1clle Ie pere 
s' etoit refugie , il revint au fort, ou les cinq autres 
arriverent bien tot apres. Voila ce que ce malheureux 
avoua lui - meme pendant qu' on Ie tenoil dans Ies 
fers. 

On avoit f(~solu de Ie garder de la sorte jusqu'a 
l'arrivee des premiers vaisseaux , sur lesquels on 
devoit l'embarquer : mais avant qu'il piIt venir dll 
secours, les Anglais attaquerent Ie fort. Crux qui Ie 
gardoient avoient eu Ia precaution de tenir charges 
tout ce qu'ils avoient de canons et de fusils , et par
Ia ils furent en etat de faire nne furieuse decharge 
sur les ennemis, lorsqu'ils voulurellt faire leurs 
approches. Ce grand feu, qui leur tua et leur 
hlessa plusieurs hommes, leur fit croire qu'il 
y avoit encore bien du monde dans Ie fort. C' est 
pourquoi ils s'en retournerent, mais dans la reso
lution de revenir bientot avec de plus gran des 
forces. lIs revinrent, en effet, et se preparerent a 
attaquer la place dans les formes. Les cinq Fran~ais 
qui la gardoient se voyant hors d'etat de resister, 
tie sauverent la nnit par nne embrasure de canon, 
et gagnerent Ie bois, ayant laisse Ie taillandier senl 
et lie comme il etoit. On n'a point su ce que les 
Anglais en firent, ni ce qu'il leur dit. Mais des cillq 
personnes sorties du fort, trois moururent en che
min, et deux seulement arriverent apd~s bien des 
fatigues a Mont-Real. C'est d'eux qu'on a appris 
tout ce que je viens de raconter. 

L'accident arrive au pere Dalmas n'empecha pas 
Ie pere Sylvie de retourner quelque temps apres a 
la baie d'Hudson pour y servir aussi d'aumonier; 
mais en meme temps a dessein de s'ouvrir un chemin 
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pour aller pr~cher.~' eva~~i!e au; ~anvages I'es :pIns: 
septentrionaux , qUI Jusqu ~Cl ont ete s?ns m~~ructlO~. 
Ce phe y fut tellement ll1commode., qu 11 se Vit 

obli cre de se rembarquer pour reveIllr a Quehec ,. 
ou iY ne s' est jamais bien remis des maladies qu'il 
avoit contractees a cette baie. Je fus destine a la 
meme fonction des que farrivai pn Canada, et )e ~e 
ne vous dissimulerai pas que ce fut coutre mall lI1ch
nation. Man dessein en partant de France etoit de 
me consacrer Ie plutot que je pourrois au servic.e des 
Sauvages, et je m'en voyois par-Ia un peu eloigne. 

Feu M. d'Iberville, un des plus braves capitaines 
que nous ayons eus dans la Nouvelle-France, avail 
ordre de s'emparer de quelques pastes que les Anglais 
occupoient dans Ia baie d'Hudson. On avoit pour 
cela equipe deux vaisseallx de guerre, Ie Po Ii , qu'il 
devoit monter, et la SaZamandre, commandee par 
M. de Serigny. II dcmanda a notre pere superieur 
un missionnaire qui plIt servir d'aumonier aux deux 
vaisseaux. Le phe superieur jeta les yeux sur moi , 
apparemment parce qu'etant nouvellement arrive, 
et ne ~acha?t en~ore aucune langue sauvage, j' etois 
Ie moms necessaue ell CalH!,ld. Nons nous embar
quames done Ie 10 d'aOll.t 1694 , et nons allames. 
n~ouiller vers Ie minuit proche Ia traverse du cap 
10unnente (I). NOllS Ie doublames Ie I I sur les 
sept a h~lit heures du matin. NallS ne fImes guere 
de chemmle reste du jour, ni Ies trois jours suivans, 
parce ql:e. Ie vent nons etoit cOlltraire. Je profitai 
de ce 100Slf pour engager nne honne p::rtie de notre 
eqllip/a~e u. ~i~n c~lebrer 1a f~~e de.la sainte Vierge. 
Le J'T )e dlstnbllal dans Ie POll les Images de Notre-

'. (r) Ce <;apn'est f(lo.gn6 que de Imit lieaes de Quebec. It 
s appell,e Tourmen..fe, 'p,~rce {lue pour peu 'lu'il y f'asse de 
Y,eut ~ I eau'yy'arolt agltee comme en plcine mer. (IYote de 
lonclI.:rme edltlon .• ) 
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ram" que m'avoit donnees a Quebec madame de 
tha ~lpigny, intendante du Canada, et je passai tout 
Ie soil' el te lendemain matin a entendre les COI1-

fessions ; plusienrs fU'el1t leurs devotions Ie jour de 
la fete. Comme je fillissois la messe, Ie vent changea , 
et on appareilla aussitot. Le 2.0 , Ie vent ayant tont 
a fait cesse, je passai du Poli a la Salamandre pour 
voir M. de Serigny, et pour dife Ia messe a son 
bordo L'equipage en fut fort ruse, et plusieurs pro
fiterent de c.ette occasion pour s'appIOcher des 
sacremens. 

Le 2.1 nons depassames Belle-Isle. Cette ile , qui 
paroh de figure ronde , est par la hauteur de 52 
degres a 220 lieues de Quebec, au milieu ti'un 
detroit que forme I'ile de Terre-Neuve, avec la terre 
ferme de Labrador. NOlls commen~ames des-Iors a 
apercevoir de ees grosses m-olltagnes de glace qui 
notteU! dans la mer; nons en vimes pent-etre une 
vingtaine. Elles paroissent de loin comme des mon
tagnes de cristal , et quelques-nnes comme des 
:rachel'S herisses de poiutes. Le 23 nons elltnCS Ie 
matin un grand calme , et l'apres - midi un vent 
(;ontraire et violent qui contiuua Ie 2.4 ('t Ie 2.5. Les 
deux jom's suivans, un grand calme qui Bons eLOit 
anssi prejudiciable que Ie vent coutraire. La saisoll 
etoit avancee; nons alliorrs dans un pays OU l'hiver 
vient avant l'automne ; nons n'etions que par Ia 
:hauteur de 56 degres ; i1 nons rcstoit eucore beau
coup de chemin a faire par nne mel' dangereuse , a 
cause des grands banes de glace qn'on a coutume 
d'y trouver , au milieu desquels il falloit se faire 
lUl passage jusque par Ie 63.e degre. Le 28 , sur 
les lmit lteures un SOLf , il s"~leva un petit vellt aIise,. 
qui, nous prenant en poupe , nons fit faire beaucoup: 
de chemin lwndant Ies deux au trois jonrs 'In'it 
dura. J~e 31 Ie vent changea ,un peu, sans cesser 
neanmQins de nous etre favorable ; mais il nails 
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amenoit nne grosse hrum~, 9:ui n?llS emp~ch.oit ?e 
voir les terres dont nous esllmlOns n thre pas elOIgnes, 
et dont nous etions en eifet assez proches. Sur Ie 
midi Ie temps s'eclaircit, et nous vimeS it l'aise la 
coLe bordee d'une grande quantite de rochers qu'on 
nomme pains de sucre, parce qu'ils en 0l!-t la figure; 
ils etoient encore tout couverts de 'nelge. Sur Ie 
soir, nous reconllllmes l'entree du detroit qu'il faut 
passer pour aller it la haie d' Hudson. 

Ce detroit, qu'on appelle Ie ~anal ou Ie detroit 
du Nord, est tres-difficile it cause des glaces qui 
,viennent continuellement de;, pays froids, et qui se 
dechargent dans la pleine mer par ce canal. Les 
terres du detroit courent ordinairement ouest-nord .. 
ouest et est-sud-est. Il y a au commencement et ~ 
]a fin du detroit des lIes situees du cote du sud. Les 
iles qu~on trouve it I'entree du detroit, du cote d'Eu
rope, s'appellent les iles Boutons : elIes sont vers 
Ie 60.e degre quelques minutes. Celles qui sont a 
rautre extn~mite du me me detroit, se nomment les 
lies Digues ; elIt's sont vers Ie 63.e degree II y en 
a, outre cela, plusieurs Ie long et au milieu du 
detroit, lequel a r35lieues de longueur. Sa moindre 
largeur est d'environ sept ou huit lieues; mais elIe 
est ordillairement plus grande. On y vo~t de temps 
en temps de gran des baies , surtout apres les nes 
:Soutons. II y pn a une plus considerable que les 
autrcs , par laquelle on pretend qu' on· peut aller 
jusqu'au fond de la baie d'Hudson, mais cela est 
fort incertain. 
,O~ est quelquefo~s fort long-temps a passer Ie 

detrOIt: nous Ie passames en quatre jours fort heu
reus.ement. Ndus y etions entres it quatre heures du 
matm Ie I.er septembre, et nons en sortimes Ie 5 
aussi Ie matin ~v;c un vent qui n'etoit pas trop 
favorable, et qUI s augmenta beaucoup Ie 6. Le 7 
Ie temps se calma , etdopna a plus de cinquante 
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personnes Ia facilite de faire leurs devotions Ie Ien
demain, fete de Ia Nativite de la sainte Vierge. 

Le calme continua Ie 8, Ie 9 et Ie 10, ce qui 
causa beauconp de tristesse et d'inquietude a tout 
l'equipage. J'exhortai nos Canadiens a implorer la 
protection de sainte Anne, qu' on regarde comme la 
patrone du pays , et que les Canadiens honorent 
avec beaucoup de piet\~. Ma proposition fut res;ue 
avec joie , et nous nous engageihnes a faire tous les 
jours , matin et soil' , des prieres publiques en }'hon
neur de la sainte. Des la uuit suivante , Ie vent 
devint favorable. 

Le 12 nOlls decouvrimes la terre du Nord, mais 
au-dessous de l' en droit OU nous voulions aller. Le 
vellt etant encore devenu contraire, nous louvoyames 
inutilement pendant quelques jours, et nous flImes 
obliges de jeter l'ancre. Cependant nOllS commen
cions a souffrir beaucoup; Ie froid s'angmentoit, 
et nous manquions d' ean. Dans cette extremite, 
nos Canadiens me vinrent proposer de faire un vreu 
a sainte Anne, et de lui promettre de consacrer en 
son honneur une partie du premier gain qu'ils feroient 
dans Ie pays. J'approuvai leur dessein, mais apres 
en avoir parle a M. d'Iberville. Je les avertis en 
meme temps de travailler a leur sanctification, 
puisque c'etoit par la purete des mreurs qu'on ren
doit ses vreux agreables a Dieu. La plupart profi
terent de mon avis, et s'approcherent des sacremens. 
Le lendemain l.es matelots voniurent imiter les Cana
diens , et faire Ie meme vren ern' eux. M. d'Iberville 
et les antres officiers se mircnt a leur tete. Des Ia 
unit suivante , qui etoit celle du 21 au 22 septc·mbre, 
Dietl nous donna un vent favorahle. Le 24 , sur les 
six heures du soir, nOllS entrtlmes dans'la riviere 
de Bourbon. La joie fut grande dans tout l' equipage. 
C' etoit lln v~ndredi; nons chantames I'hymne Vexilla 
Regis, et surtout l' 0 crux m'e, que no us repetames 



lO LETTRES 

plusieurs fois pour honore~ la Croix. adorahJ-e da 
Sauveur , dans un pays on eUe est luconnue au~ 
l>arbares, et OU eUe a ele tant de fois prof~:nee par 
les henhiques, qui y O~lt abatt.L1 avec me~n~ tOl:~tes 
les croix que nos Franqals y aVOIeut a~ltrefOls devees .. 

La riviere a laqueHe le5 Frall~atS ont donne Ie 
:{lom de Bourbon, est appelce par les Anglais la, 
1;iviere de Pornetton, d' ou vien I que plusieurs Fran
~ais nommenl encore Ie pays des ellyirolls ,les ieli'res. 
de Pornetton. CeLte riviere est grande, large, et. 
s'ctend fort avant dalls la profundeur des terres .. 
Mais comme eHe a plusif'urs courans rapides,. elle 
est moins commode pour Ie commerce des Sauvages;: 
c'est pour cela que les Anglais n'ont pas bihi leur 
fort sur Ie bord de cette riviere. 

Au sud-est de la riviere de Bourbon, et dans l~ 
meme anse, se decharge anssi une autre grande ri
viere, que les Franqais , qui ont etc les premiers it 
la decouvrir, appclerellt ia riviere de Sainte-The
rese, parce que la femme de celui qui en fit Ia de
couverte portuit Ie nom de cette grande sainte. Ces 
deux rivieres ne sout spparees l'une de l'autre que 
par un,e langue de terre fort Lasse, qui prodllit dan.s 
l'une et dans l'autre de tres-gral1des battnres. Leurs 
embouchures sont par Ie 57. e degre quelques mi
nutes. Elles courent toutes deux Ie meme ruroh de 
vent; et pendant nn long espace, leurs lits ne 5011& 

eloigIH~s l'lln de l'autre que d'nne ou de deux lieues ... 
Les battures, dont CES deux rivieres sont reroplies , 
lesrendent dangereuses aux gros, vaisseaux. Comme il 
y en a un pen moins dans celle de Bo.urhon, on se 
oetermiua a faire hiverner Ie Poli dans ceue riviere, 
et la Salamandr~ dans celle de Sainte-Therese, sur Ie 
hord de laquelle les Anglais ont M,ti leur fort dans 
la langue de terre qui separe les deux rivieres. 

Nons etions arrives, comme je l'ai deja dit, Ie 
24 septembre, dan~ la riviere (te Bourbon, sur les 
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l)ix heures du soiT. Cette Iluit la me me on mit quel ... 
ques-uIlS de nos gens a terre, .l)our tacher de sur.., 
prendre quelql.les.Anglais. lIs eurentbien deia peine 
A ahorder, a cause des bauures : il faUut se jeter a 
l' eau, ce qui les incommoda beaucoup, les bords de 
la riviere (hant deja glaces. Vn Sauvage iroquois, 
qu'on m'avoit dit de baptiser, lOIsque je partis de 
Quebec, etoit du llombre de ceux. qui furent envoyes, 
a terre. Y oyallt les perils auxquels il aUoit etre ex
pose, je ne crus pas devoir ditIi.her plus long-temps 
son bapteme que j'avois remis jusqu'a ce jour-la, 
afin qu'il f6t mieux instruit. Un de nos Canadiens, 
qui parle fort bien la langue iroquoise, m'a beau
coup servi a l'instruire. Les gens que nons avions 
envoyes a terre ne purent surprendre aucun Anglais, 
parce que nous en avions ete aper~us au moment de 
notre arrivee, et que sur Ie champ tous 5' etoient re
tires dans Ie fort; mais ils nous amenerer~t Ie 25 
deux Sauvages qu'ils avoient pris aupn':s du fort. 

M. d'Iberville etoit alle Ie roeme jour sonder Ia 
riviere, e1 chercher un en droit OU notre vaisseau pllt 
etre a l'ahri ,endant l'hiver. II en avoit trouve u(\ 
fort commode. Apres avoir visite ceux qu'il avo it 
fait debarquer, et leur avoir donne ses ordres, U 
chargea M. de Serigny de conduire Ie Poli a l'en
droit marque, et il passa Ie 27 dans 11). Salamaudre , 
ou je Ie suivis. 

Nous arrivames Ie soir du me me jour a l'entree 
de la riviere de Sainte-Therese: nous ne manquames 
pas en y entrant de no1,1S mettre sous la protection 
de cette grande sainte. M. d'Iberville partit vers Ie 
milieu de la unit pour alIer sonder cette secol1de ri
viere. Le 28 no us aval1f;::imes nne lieue et demie dans. 
la riviere a la favenr de la man~e, Ie vent nous etant 
contraire. On employa Ie reste du jour it sonder de 
tous cotes. Le 29 nons fimes encore une petite liene, 
et M. d'Iberville aHa a terre pour marquer son camp 



I~ LETTRE5 

et l'endroit ou i1 feroit aborder Ie vaisseau. II en 
trouva un a son gre, une demi-lieue au-dessus d~ 
fort. Uue grande pointe de terre assez haute qUI 
s'avance dans la riviere, y forme une maniere d'anse, 
ou Ie vaisseau pouvoit etre tout a fait a l'abri du 
refoulement des glaces, qui est fort a crail~dre al.~ 
printemps. On donna ordre a ~eux de nos ge~s qUI 
choient a terre de venir camper en eet endrOlt. Us 
n'etoient pas plus de vingt; mais les Sauvages du 
pays avoient dit aux Anglais qu'ils etoient quarante 
on einquante, ce qui les a tonjours empeehes de sor
tir du fort. Le 30 il nous fnt impossible d'avaneer. 
Le I.er oetobre nons fUmes dans Ie meme etal; tou
jours Ie vent eonlraire echeant a ehaqne basse maree, 
et nous mettant dans l'impossibilite de louvoyer. Ce
pendant Ie vent, Ie froid, les glaees eroissoient tous 
les jours. Nons nous voyions a nne liene de I'en
droit ou nons devions debarquer, et no us etions en 
danger de n'y pouvoir arriver. Notre equipage en 
etoit alarme. Je les exhortai a reeourir a la protec
tion de Dien, qui ne nons avoit point encore man
que dans Ie voyage. On fit sur la Sftlamandre Ie 
me me V(£U qu'on avoit fait snr Ie Poli: et ee jour-
13. meme Ie temps ehangea et devint fort sere in. 

Sur les huit heures du soir, nous levames l'anere, 
la lune etant fort belle; et a la faveur de la maree 
notre ehaloupe, armee de seize rames, remorqua Ie 
vaisseau , et Ie eonduisit jusqn'a nne portee de fusil 
de l'endroit OU nous vonl'ions aller, et ou nons ne 
pumes aborder, la mant:e nons ayant manque. En 

, passant vis-a.-vis Ie fort, on nons tira trois ou qnatre 
volees de canon, dont Ies bonlets ne vinrent pas jus
qn'a nons. Nos Canadiens n'y n~pondirent que par 
des Sassa K 0u.es : ,. e' est Ie nom qne les Sallvages 
d?nn~nt aux ens qu lis font a la guerre en signe de 
rejOUlSSanee. 

Le 2 , notre vaisseau pensa periT. Comme no us 
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appareillions dans l' esperance de nous rendre bien
tot au port que no us touchions, pour ainsi dire, un 
gros tourhillon de neige nous cacha la terre, et un 
gros vent de nord-ouest nous jeta sur une batture, 
ou nous echou:'nnes a man~e haute. Nousy passames 
nne triste Huit. Sur les dix heures du soir les glaces, 
emportees par les courans et poussees par les vents, 
conunencerent a donner contre notre vai:;seau avec 
nne violence et un bruit si epouvantable, qu'on 
pouvoit l'entendre d'une Iieue : ce fracas dura quatre 
.Olf cinq heures. Les glaces heurtoient si rudement 
Ie navire, qu'elles percerent Ie bois et en empor
terent jusqu'a trois ou quatre doigts en pillsieurs en
droits. M. d)berville, pour decharger Ie vaisseau, 
fit jeter sur la batture douze pieces de canon et di
verses mItres choses, qui ne pouvoient pas se perdre 
dans l' eau ni s' y gater. I1 fit depuis couvrir de 
sable ces pieces de canon, de peur qu' eUes ne fussent 
entralnees au printemps par Ie refoulement des glaces. 
Le 3, Ie vent s'etant un peu calme, M. d'Iberville 
prit Ie parti de faire decharger son vaisseau, qui 
etoit toujours en danger de perir. Nous ne pilmes 
nons servir pOllr cela de la chaloupe, parce qu'il 
ll'etoit pas possible de la manier a travers les glaces 
qui couloient toujours en grande quantite : mais 
nous y employ ames les canots d' ecorce que nous 
avions apportl:~s de Quebec, et que nos Canadiens 
conduisoient au travers des glaces avec une adresse 
admirable. 

J'etois incommode depuis quelques jours , et 
j'avois meme en Ia fievre. M. d'Iberville me pres
soit d'aller a terre; mais je ne pouvois me resoudre 
a quitter Ie vaissean dans Ie peril ou il etoit, et dans 
l'alarme Oll je voyois tont I'equipage. Je fus contraint 
de Ie faire par Ia triste nouvelle que nons apprimes 
bientot. M. de Chateaugnai, jeune officier de dix
neuf ans, et frere de M. d'Iberville, etoit aile faire 
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Ie coup de fusil vers Ie fort des Anglais, pour le~ 
amuser et leur oter laconnoissance de notre embar
ras. S'etant trop avance, il fut biesse d'ul1~ balle qui 
Ie peryoit de part en part. II me demandOit POll! se 
confesser, et je m'y transportai sur Ie champ. NOlls 
Cftl.rnes d'abord que la blessure n'etoit pas mortelle: 
nous ftlmes bien tot detrompes, car il mourut Ie Ien
Demain. Un momen't auparavant, nous avions ap
pris des nouvelles du Poli, et nons avions sn que ce 
vaissean n' etoit pas moins en danger que Ie nOlle. 
Les vents, les glaces, les batmres, tont lui avoit 
-ete contrai're. Une fois qu'il etoit echone, il eloit 
sorti un grand eclat de Ia quille : quatre porn pes ne 
suffisoient pas pour vider l'eau qui entl'oit. Pinsieurs 
barrilsde poudre avoient ete mouillt';s en dechar
geant ce vaissean. n n'etoit point encore rendn, et 
il etoit en danger de ne pouvoir se rendre a l'en
-droit ou il devoit hiverner, Tant de tristes nouvelles 
n'abattirent pas Ie courage de M. d'Iberville: il etoit 
extraordinairement touche de Ia mort de son frere, 
qu'il avo it toujours aime tendrement. II en fit UD. 

sacrifice a Dieu ,dans lequel il vouloit mettre toute 
sa confiance. Prevoyant que Ie moindre signe d'in
quietude qui paroitroit sur son visage, jetteroit tout 
Ie monde dans la consternation, il se soutint tou
jours avec une fermete merveilleuse; mettant tout 
Ie monde en action, agissant lui-meme et donn ant 
ses ordres avec antant de 'presence d' esprit que ja
mais. Dieu Ie consola des Ie meme jour; nne merne 
maf(::e mit les deux vaisseaux hors de danger, et 
les conduisit chacun dans les endroits qu' on avoit 
marques. 

Le 5, je baptisai deux enfans d'un SauvaGe, qui 
etoient malades de puis long-temps, et que je jugeois 
en danger. Je me pressai de les baptiser, parce que 
des Ie lendernain, les Sauvages devoient partir po tIT 

alier pa'sse!' l'"hiver dans les bois fort loin dl! lIons. 
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Mais avant que de les baptiser, je fis promettre a 
leur pere 'que s'i:ls rev~noient de leurs maladies, il 
me les ramen~roit a.ll printemps ponr les instrnire. 
lIs etoient tous deux enfans dn m~me pere, mais 
de diiferentes m~res, la polygamie etant en usage 
parmi Ies Sauvag~s de ce pays. L'un des deux mou~ 
rut, et Ie pere me ra'l'nena l'autre Ie pril1temps sui~ 
vant, comme il me l'avoit promis. Nous travaillames 
ensuite a nous cabaner, a decharger Ie vaisseau, et 
a llreparer tout pour Ie siege. 

Le 9 , je panis pour me rendre au Poli, ou M. de 
Tilly, lieutenant, etoil da.ngereusement ina lade 
de puis quelques joms. C' est I:l Ie premier voyage 
que j'ai fait dans les bois de l' Amerique. I .. e terrain 
par ou it nous fa110it passer est fort marecageu:x : 
nOllS fUmes contraints de faire de grands detours 
pour eviter les marais. L'eau commenyoit a geJer, 
mais la glace n' etoit pas assez forte pournous porter: 
nous enfonci.ons souvent jusqu'a mi - jambe. NOllS 
fimes ainsi cinq lieues sur Ia neige et dans Ies bois, 
sicependant on peut se servir de ce 'terme ; car il 
n'y a point en ce pays-l a de bois francs, ee ne SOl1t 
quasi que des broussailles etdes epines assez epaisses 
en quelques endtoils, et m&lees en d'autresde 
beaueonp de savanes claires. 

Quand nolls fUmes arrives au botd de Ia riviere 
de BOlubon, nons nOilS trouvames fort embarrasses; 
Ie varsseau etoit de l'autre cOte : Ia riviereen eet 
endroit-Ill a une lieue et demie de large ;elle est 
f!lrt Tapide et tralnoit alors beau coup de glaees. Cenx 
qlii m'ac(!onipagnoient jnge'rerit que Ie passage etoit 
imptaticabIe: j'eusmeme de la 'peine a vainere leut 
l'esiWcuice; mais peu apres Iariviere se fit belle, 
1es glaces ayant 'derive ay€c'Ia maree baissante. Nons 
lIOllS eniharquames aussitot apres avoir porte ilOtre 
canol sur les glacesqni bordoient Ia riviere. Nous 
partimes au soleil couchant, l:n nOllS arrivames heu'" 
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reusement au commencement de Ia nuit. Nous trou
varnes Ie navire dans un endroit StU et commode. 
On cornmencoit a se rernettre des fatigues passees. 
J'allai voir I~ malade qne je consolai ; je Ie confessai 
Ie lendemain et lui donnai Ie saint viatique. Je 

, d' passai l'apres - dlnee it visiter noS Cana lens et nos 
rnatelots, qui s'etoient cabanes it terre, A man 
retour, on m'avertit que la riviere etoit praticable, 
et je rn'ernharquai aussitot, parce que j'avois promis 
de retourner incessamrnent a cause de l'attaque du 
fort. NallS arrivames tard a l'autre hard, et nous y 
fimes une cabane pour y passer la nuit. Nous la 
firnes avec beaucoup de negligence , parce que Ie 
ciel paroissoit fort serein: nuuS nous en repen
tImes; car no us y fllmes pendant trois heures expo-
ses a Ia neige. . 

Le I I , nons arrivames a notre camp, ou tout 
etoit fort avance pour Ie siege. On avo it fait un 
beau chemin d~ns Ie bois pour conduire Ie canon, 
les mOl,tiers et Ies bombes. Le 12 , on pla~a les 
mortiers. Le 13, comme on etoit pn~t: it tirer , on 
envoya sommer les ennemis de se rendre , et leur 
oifrir de honnes conditions , s'ils se rendoient 
d'abord. lls demanderent jusqu'au Iendemain matin 
huit heures pour donn(;'r leur reponse , et prierent 
qu'on ne les inquietltt point cette nuit-Ia aupres du 
fort. Cela leur fut accorde. Le lendemain, a l'heure 
marqu.e~, ils app.orterent I.eurs cO~lditions. On y 
souscnvlt sans peme ; car us ne demandoient pas 
meme leurs arrnes, ni leur pavillon. Leur ministre 
av.oit mis Ia capitulation en latin, et moi je sen-is 
d'mterprete de notre cote. La pe\.lr les av.oit saisis 
des. notre arrivee. Depuis ce temps-la ,iIs s' etoient 
touJours tenus renfermes, sallS oser meme sortir 
pendant Ia nuit pour aller chercher de l' eau a la ri
viere qui ~at Ie pied du fort. M~ d'Ibe~vin~envoy~ 
Ie mem~_ Jour M. dll Tas, SOIl lieutenant, avec 

. . soixante 
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soixante hommes, pour en prendre possession. II y 
alIa lui-meme Ie Iendemain, jour de sainte Therese, 
et il Ie nomma Ie F9rt Bourbon. J'y dis Ia me sse 
Ie meme jour, et no us y chantames Ie Te Deum. 
Ce fort n'est que de bois, plus petit et plus foible 
que no us n'avions ern. Le butin qn'orl y trollva fut 
aussi moins considerable que nous n'avions espere. 
Les Anglais y etoient au nombre de cinquante-trois , 
tous assez grands et bien faits : celui qui les com
mandoit, etoit plus habile dans Ie commerce que 
dans la profession des armes qu'il n'avoit jamais 
exercee; c'est ce qui fut cause qu'il se rendit si ai
sement. Nons admira~es Ia disposition merveilleuse 
de Ia Providence divine. En entrant dans Ia riviere 
de Sainte-Therese, nous avions invoque avec con-, 
fiance Ia grande sainte, dont cette riviere portoit le 
nom: et Dieu arrange a tellement les choses, que 
justement Ie jour de la fete de Ia meme sainte nous 
entrames dans Ie fort; ce qui nous rendit les maitres 
de Ia navigation et de tout Ie commerce de cet~e 
grande riviere. 

Ce jour-1a meme je crus devoir retourner voir 
M. de Tilly, que j'avois laisse bien mal. Je pat·tis 
doI1C apres-diner, et j'arrivai au bord de la riviere 
de Bourbon, que nous trouvames absolument im
praticable. Nous cabanames, et nous passames Ia 
loute la nuit. Le Iendemain, la riviere n'etant pas 
meilleure, nous fimes sur Ie bard de granites fu
mees, ce qui etait Ie signal dont on etoit convenu, 
pour donner connoissance au Poli de Ia prise _du 
fort. On repondit par des signaux semhlables, et 
nous retournames au fort. Trois jom's apres , c'est
a -dire, Ie 18 d' octobre, je me j oignis a M. de 
Ommont , frere de M. de Tilly, a deux autres de 
ses parens, et a un autre Canadien, pour tacher 
de passer ensemble au Polio NOllS trollvames en
core la riviere mauvaise, et Ie lendemaiu elle n'etoit 

~I~ 2 
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pas meilleure. Nons nons hasardames neanmoins'~ 
la passer : ce ne fut pas san? ~ourir beaucoup de 
J'isque' mais enfin nons arnvames hcurensement. 
Je 11e ~uittai plus Ie malade jnsq~i.'au 28" qui fl~t 
Ie jour de sa mort. Apres ses obseqnes, Je vOl;lols 
retourner au fort celebrer la fete de Ia Toussamt , 
mais il fut impossible de passer la riviere avant Ie 
jour des Morts. Nons nons egarames ce soir-Ia dans 
les bois: et apres avoir long-temps marche , nons 
nons retrouvames quasi a l'endroit dont nous etions 
partis. Nous y passames la nuit, et je n'arrivai au 
fort que Ie 3 novembre. J'ai fait souvent dans la 
suite ces petits voyages; car la mala die et Ie scorbut 
s'etant mis dans nos equipages, j'etois oblige d'aller 
continuelh:>ment du fort au Poli , et du Poli au fort, 
pour assister tous les malades. J'eus moi - meme 
quelques atteintes de scorbnt ; Ies monvemens que 
je me donnai pour aller secourir de cote e1 d'au1re' 
ceux qui etoient en qnelque danger, dissiperent, 
a ce que je crois , les commencemens 'du mal. 

La riviere de Sainte - Therese etoit tout - a - fait 
prise des Ie mois d'octobre a trois ou quatre Jienes 
au-dessns du fort, OIl il Y a des lIes qui en rendent 
Ie canal plus etroit ; mais on ne commens:a a passer 
dessus, vis-a.-vis Ie fort, que Ie' 13 novemhre. La 
riviere de Bourbon ne fnt tout-a -fait prise qne la 
'Duit du 23 au 24 janvier 1695. Depnis ce temps-la, 
nons passamps snr la glace pour aller au Poli, et 
cela nons abregeoit bien dn chemin. Les glaces 
commcncerent a se briscr dans la riviere de Sainte
Therese Ie 30 mai, et Ie II juin senleinent dans 
la riviere de Bourbon. Le 30 juilIet, nous nous 
embarquames pour aller, avec nos deux' vaisseaux , 
en rade a l' entree de la ri viere de Saiute-Therese, 
pour Y, atten,dre les vaisseaux anglais qui ont cou
tume d y vemr vel'S ce temps-lao Mais nous les avons 
attendus en vain: il n'ena paru aucun. 
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J'avois pris Ie parti, des mon arrivee, d'apprendre 
fa langue des Sanvages. Je voulus pour celame servir 
de deux d'entre eux qui etoient re~tes pendant 
l'hiver dans nne cabane pres du fort; mais mes fre-

d, .. , \ l' , quentes courses nne nVlere a autre men ont 
empeche ;d'ailleurs l'homme etoit un esclave d'une 
autre nation, qui ne savoit qu'imparfaitement leur 
langue, et la femme, qui hai"ssoit fort les Fran~ais , 
ne me parloit que par fantaisie, et me trompoit 
souvent. Cependant, les visites que je leur rendois 
eurent <Iu moins un bon effet. J'avois gagne la con
fiance de ce pauvre homme, et je commen~ois a 
i'instruire Ie mietlX qu'il m'etoit possible: il tomha 
malade; il me demanda Ie bapteme , et j'eus la con
solation de Ie lui donner avant qu'il moun it. Voici 
main tenant ce que j'ai_pu apprendre des Sauvages 
de ce pays. 

11 y a sept ou hUlt nations differehtes qui viennent 
au fort, et il y en est bien venu en traite, cette au
nee 1695 , trois ceuts canots ou davantage. Les plus 
eloignes, les plus nombreuxet les plus conside
rabIes sont les Assiniboels et les Kriqs, ou autre .... 
ment, les Kirz"stinnons : il n'y a meme que les 
langues de ces deux nations - HI. a apprendre. La 
langue des Kriqs qui est algonquine et celIe des 
Sauvages les plus voisins du fort, est la m~me a. 
-quelques mots pres , et quelque peu de difference 
dans l'accent. La langue des Assiniboeis est f9rt dif
fcrente de celle-ci; elle est la me me qne celle des 
Scioux, chez lesquels mon fcere a fait deux voyages. 
On pretend meme que ces Assiniboels sont une 
nation Sciouse , qui s'en est separee il y a long
temps, et qui lui fait depuis continuellement la 
guerre. Les Kriqs et les Assiniboels sont allies en
semble; ils ont les memes ennemis et entreprennent 
les memes guerres. Plusieurs Assiniboels parlent 
kriq , et plusieurs I(riqs, assiniboCl.Les Kriqs sont 

2., 
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nombreux ~ et leur pays plus vaste; ~ls s'etendent 
jusque vers l~ lac Sl~perieu~ , DU plusleurs VD'!-t en 
traite. J'en al vu qmDnt ete au sault de Samte-: 
Marie et it Michilimakinak. J' en ai vu meme qUI 
Dnt etJ jusqu'a MOI?treal: La riv~~r.e ~e BDurb~n va 
jlisqu'au lac des Knqs : II.faut d ICI vmgt 011.vmgt
cinq joms PDur y alier; Ii en f~u~ tr~nte - cmq DU 
'quarante PDur aUer chez II's AssI~llboel? . 

Ces Sauvages Dnt Ie cDrps Inen falt; 11s sDnt 
grands, robu~tC'S, alertes, ('ndurcis au frDi~ et a 
la fatigue. Les Assiniboeis ont de grands tra~ts sur 
Ie corps, q:ui representent des serpens, des Olseau~ 
et diverses autres figures, etqu'ils s'impriment en 
se piquant Ia peauavec de petits os pDintus , et en 
remplissant as piqllres de pOtlSsiere de charbDn 
detrempe. 11s sDnt poses et paroissent aVDir beau
coup de flegme. Les Kriqs sDnt plus vifs, tDujDurS 
en action., toujours dansant ou chantant. Les uns 
et les autres sont braves et aiment la guerre. On 
compare les AssinibDels aux Flamands, et II'S Kriqs 
aux Gaseons : leurs humeurs ont en efret du rapport 
a celles de ees deux nations. Ces Sauvages n' Dnt 

point de villages, ni de demenre fixe. lIs sont tDU~ 
joms errans et vagabonds, vivant de leur chasse et 
de leur peche. L'ete IH~anmDins ils s'assemblent sur 
des lacs, ou ils SDJ;}t deux DU trois mDis, et ensuite 
ils VDnt ramasser de Ia foUe aVDine, dDnt ils fDnt 
leur provision. Les Sauvages qui sont plus proches 
d'ici, 01' vivent que de leur chasse; iis cDurent CDn

tinuellement dans les bois, sans s'arreter dans aucun 
endrDit ni I'hiver ni l'ete, sinDn quand ils fDnt 
bDnne chasse; car pDur IDrs iis cabanent Ia, et y 
demeurent jusqu'a ce qu'ils n'aient plus rien it man
ger. II~ sont souvent contraints de passer trois DU 
quatre JDurs sans prendre aucune nDurriture manque 
d ' , 

e prevoyance. lIs sont comme les autres endurcis 
au froid et accoutumes a la fatigue; mais du reste,. 
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-ils sont laches', timides, faineans, grossiers et tout 
a fait vicieux. 

Pour ce qui est de la religion qu'ils professent , 
je crois qu'dle est la m~me que celle des autres 
Sauvages : je ne saurois encore dire bien pnkisement 
en quoi consiste leur idolatrie. J'ai su qu'ils out des 
especes de sacrifices. Il5 sout grands jongleurs; i!s
ont comme les autres l'usage de la pipe, qu'ils ap
pellent calumet ; ils font fumer Ie soleil, ils font 
aussi fumer les personnes absentes ; ils ont fait 
fumer notre fort, notre vaisseau: je ne puis cepen
dant vons dire rien de certain sur les idees qu'ils 
peuvent avoir de la Divinite , n'ayallt pn l'appro
fondir. Je vons ajouterai seulement , qH'ils sont ex
tr~rnement superstitieux , fort debauches; qn'ils 
vivent dans la polygamie et dans un grand eloi
gnement de la religion chretienne. Par - Ia, vons 
voyez, mon reverend pere , qu'il sera fort difficile 
d'etahlir la religion parmi ces peuples. Je crois que, 
5i l' on vent y faire quelque progres, il faut com
mencer par les Kriqs et les AssiniboeIs. Outre que 
ees Sauvages sont en plus grand Bombre, il me 
semble qu'ils ne sont pas si eloignes de la religion:
ils ont plus d'esprit, ils sont du moins sedentaires 
pendant trois ou quatre mois; on peut former plus 
aisement dans leur pays une mission. Ce n' est pas 
que je ne voie les peines qu'on auroit a s'y etablir. 
Je ne sais si nos premiers peres en ont en autant 
dans leurs premieres missions du Canada, que celles
ci en promettent. Mais ce n' est pas Ia ce qui nons 
aoit eflrayer; Dieu prendra so in de nous, et j'es
pere que plus ces missions seront penibles, plus il 
se trouvera de missionnaires qui 5' o.ffriront a Dietl 
pour y ~tre envoyes. 

II me reste encore a parler du climat et de la' 
temperature de ce pays. Le fort est, comme je l'ai 
qeja dit ci - dessus, ver~ le 57.& degre de lati ... 
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tude, situe a. l' embouchure de deux belles rivieres ; 
mais la terre y est tres-ingrate; c'est un pays tout 
marecageux et rempli de savannes. II y a peu de 
bois, et il y est tres-petit. Du fort, a plus ?e trente 
et quarante lieues , il n'y a point de bOIS franc~ 
Cela vient sans doute des grands vents d~ mer qUI 
soufflent ordinairement, des grands frords et des 
J;lciges qui y sont pr~sque continuelles. pes Ie mo~s 
de septembre Ie frOId commence, et 11 y est deja 
assez grand pour remplir les rivieres de glaces, et 
les geler meme qnelquefois tout-a.-fait. 1..1es glaces 
ne quittent que vers Ie mois de juin; mais Ie froid 
ne quitte pas pour cela. Il est vrai qu'il y a dans 
ce tcmps-l a des jours fort chands (car il n'ya gnere 
de milieu entre Ie grand chaud et Ie grand froid) ; 
mais cela dure peu : les vents dn nord, qui sont 
frequens, dissipent bientot eette premiere chaleur; 
et souvent, apres avoir sue Ie matin, on est geM Ie 
soir. La neige y est huit a neuf mois sur Ia terre; 
mais eHe n' est pas fort haute: Ie plus qu' eHe a eu de 
hauteur eet hiver , a ete deux ou trois pieds. 

Ce long hiver, quoiqu'il soit toujours froid, ne 
rest eependant pas toujours egalement. Il y a sou
vent, a Ia verite, des froids excessifs, pendant 
lesqnels on ne se montre pas impunement dehors. 
11 y en a peu d'entre no us qui n'en aient porte des 
marques; et un matelot entre autres y a perdu les 
deux oreilles ; mais aussi il y a de beanx jours. Ce 
qui m'y plait davantage, e'est qu'on n'y voit point! 
de piUle; et qu'apr(~s certain temps de neige et de 
pO~ldr~ri~ (e'est ainsi qu'on appelle une petite neige 
~Ul ~'I~31I1U~ pm'tout ).' l'air y est net et clair. Si 
l avOIS ~ ehOlsu ~e 1'11lver ou de I' ete de ce pays , 
]£ ne sars lequel Je prendrois : car dans l' ete , outre 

• que les chaleurs y sont bnllantes, qu' on y passe 
fiouvent d'un gra~d chaud a un grand froid, et qu' on 
y a rareIDent trOIS beaux jours de suite, il y a en-
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core tant de maringouins on cousins, qne VOllS ne 
sauriez sortir sans en etre convert et pique de tous 
cotes. Ces moucherons sont ici en pIns grand nombre 
et plus forts qu'en Canada: ajoutez que les bois sont 
pIe ins d' ean, et pour peu qn' on avance , on en a 
souvent jusqu'a la ceintnre. 

Qnoique ie pays soit tel que je viens de dire, 
ceia n' empeche pas qu' on n'y puisse vivre aisement; 
les rivieres sont pleines de poissons, la chasse y est 
abondante; tout l'hiver il y a nne grande multitude 
de perdrix; nous en avons bien tue vingt mille. Le 
printemps et l'automne , on y trouve aussi une mul
titude prodigieuse d' oies , d' outardes, de canards, 
de bernaches, et d'autres oiseaux de riviere. Mais 
Ia meilleure chasse est celIe du caribou; eIle dure 
toute l'anrHfe, et surtout au printemps et dans l'au
tomne ; on en voit des troupes de trois au quatre 
cents a la fois, et davantage. M. de Serigni nous a 
dit que Ie jour de la Toussaint et Ie jour des Morts, 
il en avoit bien passe dix mille a une liene des ca
banes, que ceux du Poli avoicnt vus de l'autre cote 
de la riviere de Bourbon. Les caribous rcssemblent 
assez aux dai.ms , a leurs comes pres. Les matelots , 
Ia premiere fois qu'ils en virent, en enrent penr 
et s'enfuirent. Nos Camidiens en tuerent qnelques
llns; et les matelots qui ant eLe railles par les Cana
diens, sont devenus pIns braves et en ont tue aussi 
dans Ia suite. V oiHt comme Dieu a soin de ces Sau
vages. Pendant que Ia terre leur est ingrate , Ie Sei
gneur pourvoit a leur nourriture , en leur envoyant 
nne si grande quantite de gibier, en leur donnant 
meme une adresse particuliere pour Ie tuer. 

Outre les nations qui viennent en traite a Ia ri
viere de Sainte-Therese, il y en a encore d'autres 
qui sont plus au nord, dans un climat encore plus 
froid que celui-ci, comme les Ikovirillioucks, qui 
sont environ a cent lieues d'ici; mais ils ont guene 
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~vec les Sauvages du pays,. et n ant pomt e c0tI!--
merce avec Ie fort. Plus 10m, on trouve les Eskl
maux , et a cote des Ikovirinioucks , nne autre 
Grande nation qui leur est alliee : on les appelle les 
l) , • '1 
Alimouspigut. C'est une natIOn nomb~euse : 1 S Ol~t 
des villacres, et s'etendent jusque dernere les ASSl
niboCls, ~vec qui iis sont presque toujours en guerre. 

Je ne parle pas hien encore la langne des Sau
vages, et cependant il n'en est point venn au fort, 
a qui je n'aie parle de Dieu. J'avois uI? s~cret pl~isir 
d.e I'annoncer aces pauvres gens, qU.l n en aVOlent 
jamais entendu parler; plusieurs m'ont ecoute vo-
1011tiers: ils ont du moins connu que je venois it 
nne autre fin que les autres Fran!;ais. Je leur ai dit 
que j'irois dans leur pays, pour leur faire connoitre 
Ie Dieu que j'adorois; ils en ont ete bien aises et 
m'y ont invite. J'ai encore plus de peine a entendre 
Ie sauvage qu'a Ie parler. Je sais deja la plus grande 
partie des mots: M. de la Motte m' en a beaucoup 
d.onne, et un Anglais qui sait fort bien la langue, 
l1l'en a donne bien davantage. J'ai fait un diction
naire de tous ces mots, selon notre alphabet , et 
pour peu que je fusse avec les Sauvages, je crois 
que je commencerois a parler aisement, et a en ... 
tendre leur langue. J' ai traduit Ie signe de Ja croix, 
Ie Pater, l'Ave, Ie Credo, et les commandemens 
de Dieu. J'ai seulement baptise deux sauvages 
;J..d~ltes , qui so~t morts incontinent apres. J'ai bap. 
tlse encore tHIlS enfans, dont deux sont alles au 
Ci.el; et si j'avois pn aller parmi eux, j'y en aurois 
nus davantage. 
, Nos deux vaisseaux partirent au commencement 
de septembre 1695, pour s'en retourner. Comme il 
y, ~voi~ de .rapparence qu'ils iroient droit en France, 
] ~lmaI mleux rester dans Ie fort avec les quatre
vmgts hommes qu' on y laissoit en crarnison et qui 
d'ailleurs n'avoient point d'aumoni~r. J'et;is per-
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suade, qu'ayant plus de Ioisir apres Ie depart des 
'\Taisseaux> je pourrois apFrendre tout-a-fait Ia langue 
des Sauvages , et me mettre en etat d'y commencer 
ime mission. Dieune m' en a pas juge digne : Ies 
Anglais nous vinr~nt assieger et nous prirent. Je 
vous en ai dit, en repassant en France, Ie detail 
avec l'histoire de notre prison. II seroit inutile de 
'rous Ie repeter ici. J e suis dans la participation de 
vos saints sacrifices, etc. 

GABRIEL MAREST , missionnaire. 

LETTRE 
Vu pere Cholenu. missz'onnaire de la Compagnie 

de Jesus ~ au pere Augustin Ie Blanc ~ de la 
meme Compagnie, procureur des missions du 
Canada. 

Au Sault de Saint-Louis, Ie 27 adut 1715. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

LEs merveilles que Dieu opere tous les jours par 
l'intercession d'une jeune vierge iroquoise, qui a 
vecu et ~ui est morte parmi nous en odeur de sain
tete , m auroient porte & vons informer des par
ticularites de sa vie, quand m~me vons ne m'an
'riez pas presse par vos lettres de vons en faire Ie 
detail. V ons avez ete temoin vous - m~me de ces 
merveilles , Iorsque vons remplissiez ici avec tant 
de zele les fonctions de missionnaire; et VOliS savez 
qne Ie grand prelat qui gonverne cette Eglise , touche 
des prodiges dont Dieu daigne honorer la memo ire 
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de cette sainte fiIle, l'a appeiee avec raiso~ la G~; 
nevieve de la Nouvelle-F~ance. Tous les Fran~al~ 
qui habit~nt ce.s, colo?ie,s , ~e meme que le~ Sa~lvages, 
ont une smgnhere veneratIOn pour elIe : lis vle~men~ 
de f'Ort loin prier sur son tomheau, et phlSIeurs, 
par son entremise, ont ett~ gwhis su~ Ie ~hamp 
de leurs maladies, et ont re9u du elel d autre~ 
favenrs extraordinaires. Je ne vons dirai ,rien, mon 
reverend pere, que je n'aie vn moi-m~me lorsqu~ 
j'ai eu soin de sa conduite , ou que je n'aie appris du 
missionnaire qui lui a confere Ie saint bapt~me. 

Tegahkonita (c'est Ie nom de la sainte fiUe dont 
j'aia vons entretenir) naquit l'an 1656 a Gandaongue, 
l'une des bourgades des Iroquois inferieurs appeles 
Agniez. Son pere etoit Iroquois et intldele : sa mere, 
qui etoit Chretienne , thoit Algonquine ; elIe avoit 
ete baptisee dans la ville des Trois-Rivieres,ou elIe 
int elevee parmi les }~ran~ais. Dans Ie temps qu'on 
faisoit )a guerre aux Iroquois, elIe fut prise par ces 
barbares, et menee captive dans leur pays. On a su 
depuis, que dans Ie sein de l'infidelite m~me , eHe 
conserva sa foi jusqu'a Ia mort. Elle eut de son 
mariage deux enfans, un gar~on et une fiUe , qui 
est ceUe dont je parle: mais elIe eut la douleur de 
mourir sans leur procurer la grace du bapteme. Vne 
petite verole qui ravageoit Ie pays des Iroquois , 
l'enleva eHe et son fils en peu de jours : Tegahkoltlita 
en fut attaquee comme les autres , mais eHe ne sue. 
comba point a la violence du mal. Elle se trouva 
done orpheline a !'age de quatre ans sous la condl~it~ 
de ses .ta~tes ~ et all.pouvoir d'un oncle qui etoitle 
plu~ d~stmgue dll vIllage. La petite verole lui avo\t 
affOlbh les yeux, et cette incommodite l'empecha, 
pendant quel9ue t.emps, ~e paroitre au grand jour. 
Elle demeurOlt les JOlUS entlers retiree dans sa cabane: 
peu a peu eHe s'affectionna a la retraite et dans la 
suite eUe fit par gotLt , ce qu' eUe avoit fait 'auparavallt 
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par necessite. Cette inclination pour nne vie retiree, 
si contraire au genie de la jennesse iroqnoise , fut 
principalement ce qui conserva l'innocence de ses 
IDQ'urS dans Ie sejour meme de la corruption. 

Quand elle fut un peu plus avancee en age, elle 
s'occupa dans Ie domesti.que a rendre a ses tantes 
tons les services clont elle etoil capable et qui conve
noient a son sexe ; elle piloit Ie hie , elle alloit qnerir 
de l' ean , elle porto it Ie bois : car c' est, parmi nos 
Sauvages, Femploi ordinaire des femmes. Le reste 
du temps elle Ie passoit a faire de petits ouvrages ~ 
pour lesqnels elle avoit nne adresse extraordinaire. 
Par-Ia elle evitoit deux ecueils egalement fun estes 
a l'innocence : l'oisivete, si ordinaire ici au~ per-
sonnes dn sexe et qui est pour elles la source d'une 
infinite de vices. et la passion extreme qn'elles ont 
de couler Ie temps dans des visites inutiles, de se 
lllontrer aux assemhIees publiques, et d'y etaler leurs 
parures. Car il ne faut pas croire que cette sorte de 
vanite soit Ie partage des seules nations civilisees; 
les femmes de nos Sauvages , surtout les jeunes 
fiUes, affectent de parohre ornees de ce qu'elles ont 
de plus precieux. Leurs aj,ustemens consistent en 
certaines etoffes qu' elles achetent des. Europeens , 
en des manteaux de fourrure et en divers coquillages' 
dont elles se couvrent depuis Ia tete jusqu'aux pieds: 
elles s' en font des. bracelets , des colliers, des pen
dans d' oreilles, des ceintures; elles en garnissent 
meme leurs souliers : car ce sont Ia toutes leurs 
l'ichesses, et c' est parmi elles a qui se distinguera 
Ie plus par ces sortes d'ajustemens. La' jeune Tegah
kouita qui avoit naturellement de l'aversion pour 
toutes les parures propres de son sexe, ne put resistev 
aux personnes qui lui tenoient lieu de pere et de 
mere; et pour leur complaire , elle eut quelquefois 
recours aces vains ornemens. Mais lorsqu' elle fut 
Chnhienne , elle s' ell fit un grand crime f et dIe 
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expia cette complaisance qu' elle avoit eu~ ; par d~s. 
larmes presque continuelles, et par une severe pem-
lence. 

M. de Tracy ayant ete. env~ye de.la c01.~r pour 
mettre a la raison Ies natIOns lfoquOlses qUI de,so
loient nos colonies, porta Ia guerre dans leur pays, 
et y bnUa trois villages de~ Agniez. Cette expe?ition 
repandit Ia terreur parmI ces barbares , et lIs en 
vinrent a des propositions de paix qU'OD e~outa. 
Leurs deputes furent hien re~us des Fran~als; la 
paix se conclut a l'avantage des deux nations. OIl 
saisit cette occasion, qui paroissoit favorable, pour 
envoyer des niissionnaires aux Iroquois. Ils avoient 
dejlt q.uelque teinture de' l' evangile qui leur avoit ete 
preche par Ie pere J ogues, surtout ceux d'Onnon
tague, parmi lesquels ce pere avoit fixe sa demeure. 
On sait que ce missionnaire re!tut alors la recompense 
qu'il devoit attendre de son zeIe : ces harbares Ie 
tinrent dans une dure captivite , et lui mutilerent 
les doigts : ce ne fut que par une espece de miracle 
qu'il se deroba pour UIl temps a leur fureur. II semble 
pourtant que son sang devoit etre Ia semence du 
christian,isme dans cette terre infideIe; Ie pere Jogues 
m.yant eu Ie courage d'aner l'annee suivante continuer 
sa mission aupres de ces peuples qui l' avoient traite 
si inhumainement, finit sa vie apostolique dans les 
supplices qu'ils lui firent endurer. J .. es travaux de 
ses deux compagnons furent couronnes par une mort 
se~hlable; et c; est sans doute au sang de ces pre
nue~s apotres de Ia nation iroquoise , qu' on doit 
a~tribuer les be?edictions que Dieu repandit sur Ie 
7-de de ceux qUI leur succederent dans Ie ministere 
evangelique. 
~e pe~e Fremin, Ie pere Bruyas, et Ie pere Pierron, 

qUI saVOIent la langue du pays, furent choisis pour 
accompagner les deputes iroquois dans leur retour, 
et pour confirmer de la part des Fran~ais Ia paix qui 
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venoit de leur etre accordee. On confia aUK mission
naires les presens que faisoit Ie gouverneur, afin de 
leur faciliter l'entree dans ces terres barbares. lIs y 
arriverent dans Ie temps que ces peuples ont accou
tume de se plonger -dans toute sorte de debauches, 
et personne ne se trouva en etat de les recevoir. Ce 
contre-temps procura ala jeune Tegahkouita l'avan
tage de connohre'de bonne heure ceux dont Dietl 
vouloit se servir pour la conduire a une haute per
fection : elle fut chargee de loger les missionnaires, 
et de subvenir a leurs besoins. Sa modestie , et la 
douceur avec laquelle elle s'acquitta de cette fonction, 
toucherent les nouveaux hotes; elle, de son cote, 
fut frappee de leurs manieres affables, de leur assi
duite a la priere, et des autres exercices dont ils 
partageoient la journee. Dieu la disposoit ainsi a Ia 
grace du bapteme , q'u~elle auroit demanMe, si leri 
missionnaireseussent fait un plus long sejour ,dans 
son village. 

Le troisieme jour de leur arrivee, ils furent appeles 
a Tionnontoguen, ou se fit leur reception : die 
fut des plus solennelles. Deux des missionnaires s' eta
blirent tlans .ce village : Ie troisieme commen~a nne 
mission dans Ie village d'Onneiout, qui est a trenle 
lieues au-dell dans les terres. L'annee suivante 011 

forma une troisieme mission a Onnontague, l"a qua
trihne fut etablie a Tsonnontouan , et la cinquieme 
au village de Goiogoen, Lanation des Agniez et celle. 
des Tsonnontollans etant nombreuses et sepan~es 
.en plusieurs bourgades , on fut oblige d'augmenter 
Ie nombre des missionnaires. 

Cependant, Tegahkouita entroit dans rage nubile " 
et ses parens etoient interesses a lui trouver un epoux, 
;parce que, selon Ia coutume du pays, Ie gibier que Ie 
mari tue a la chasse, est au profit de la femme, et 
.de tous ceux de sa famille. La jeune Iroquoise avoit 
-.les inclin.ations bien opposees au. desseins de SCi 
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parens: eIle avoit un grand amonr pour Ia purete, 
avant m~me qu'elle put, ~on,noltre l'excellence. de 
cette 'Vertu; et tout ce qm etott capable de ia soutHer 
·tant soit peu , lui faisoit horreur. Ainsi , quand on 
hi proposa de s'et,ablir, elle s'en excusa SO~lS divers 
pretextes; elle allegua surtout sa grande Jelmesse, 
et l~ ileU d'indination qu'elle ,avoit alors pour If 
manage. 

Ses parens parurent gOliter ses raisons; mais, 
'peu apres, iis resolurent de l'engager lorsqu'elle y 
penseroit Ie moins, sans m~me lui laisser Ie choit 
de la personne avec qui ils vouloient ]'unir. lIS 
jeterent les yeux sur un jeune homme dont l'allia~ce 
leur paroissoit avantageuse, et ils lni en firent falre 
]a proposition aussi-bien qu'a ceux de sa famille. 
L'affaire etant condue de part et d'autre, Ie jeune 
homme entra Ie soir dans Ia cahane de celIe qui lui 
etQit destinee , et il vints'asseoir aupres d'elle. e'est 
ainsi que se font les mariages parmi nos Sauvages: 
,bien que ces infideles poussent Ie Iihertinage et la 
dissolution jusqu'a l'exces, I1eanmoins il n'y a point 
'de nation qui garde si scrupulensement en public 
les bienseances de Ia plus exacte Jmdeur. Un jeune 
homme seroit a jamais deshonore, s'il s'arr~toit a 
converser publiquement avec une fille : quandil 
s'agit de mariage, c'est aux parens a traiter I'affaire, 
'et il n'est pas permis allX parties interessees de s'en 
meIer: il suillt meme qu' on parle de marie'r un 
jeune sauvage avec une jeune indienne , pour qu'ils 
evitent avec soin de se voir et de se parler. Quand 
les parens agreent de part et d'autre Ie mariage, 
Ie jehne homme vient Ie soir dans la cabane de sa 
future epouse, et il s'assied allpres d'elle c'est-a
dire, qu'i~ Ia prend pour femme, et qU'eU; Ie preud 
pour man. 

, Teg?hkouita parut toute deconcertee quand elle 
Vlt ce )el.me homme assis aupres d' elle ; elle r-ougit 
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d'abord, et se levant hrusquement, eUe sortit avec 
indignation de Ia cahane, et ne voulut point y ren
trer, que Ie jeune homme ne fiIt dehors. Cette fer
mete outra ses parens, qui crurent recevoir par-I a 
un affront, et ils resolurent de ne pas en avoir Ie de
menti. Ils teilterent encore d'autres stratagemes, qui 
ne servirent qu'a faire eclater davantage Ia fermete 
de leur niece. L'artifite n'ayant pas reussi, on eut 
recours a Ia violence. On Ia traita comme une esclave ; 
elle fut chargee de tout ce qu'il y avait a faire de 
plus penible etde plus rehutant; ses actions les plus 
imiocentes etoient interpretees malignel11ent ; on lui 
reprochoit sans cesse son peu d'attachement pour ses 
parens, ses manieres farouches et sa stupidite : car 
c'est ainsi qu'on appeloit l'eloignement qu'elle avoit 
du mariage; on l' attrihuoit a nne haine secrete qu' eUe 
portoit a la nation iroquoise, parce' qu'elle etoit de 
race algonquine. 'Ellfin, on mit tout en reuvre pour 
ehranler sa constance. La jeune fiUe souftrit tous ces 
mauvais traitemens avec unepatience invincible; et 
sans rien perdre de son egalite d'ame et de sa dou
ceur natureIle, elle rendit· to us les services qu' on 
exigeoit d'eIle, avec une attention et nne docilite qui 
etoient au-dessus de son age et de ses forces. Peu 
a peu ses parens s'adoucirent, ils lui rendirent leurs 
honnes graces, et iis ne l'inqui(herent plus sur Ie 
parti qu' elle avoit pris. 

Ence temps-Ia, Ie pere Jacques de Lamherville 
fut conduit par Ia Providence au village de notre 

· jeune iroquoise, et il re~ut ordre de ses supetieurs 
de s'y arreter, hien qu'il semblat plus naturel que 
ce pere aHat se joindre a son frere, qui avoit soin 

· de Ia mission des Iroquois d'Onnontague. Tegah-
· kouita ne manqua pas d'assister aux instructions et 
· aUK prieres qui se faisoient tous les jours dans la cha
'pelle; mais elle n'osoit s'ouvrir sur Ie dessein qu'elle 
: avoit depuis long-temps d' ~tre chretienne ; so it ql\' elle 
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ftIt arretee par l'appn:fhenslon ?'un on,de de ~ui ~lle 
depen<:ioit absolume~t, et a qm des r~l~oIls d l~1ter~t 
donnoient de l'averslOIl pour Ies Chretlens; SOlt que 
sa pudeur meme Ia r~ndit trop tiI?-i~e , et ,I' emp~chat 
de dtfcouvrir ses sentlmens au mlSSlOnnmre. 

Enfin, l'occasion de declarer Ie desir qu'elle avoit 
d'{hre baptisee, se presenta a e~le Ior~~u'~lle y. pen
soit Ie moins. Vne blessure qu eUe s etOlt falte au 
pied I'avoit retenne au village, tan dis que Ia plupart 
des femmes faisoient dans les champs la recolte du 
hIe d'lnde. Le missionllaire prit ce temps-Ia pour 
faire sa tournee, et pour instl'llire a loisir ceux qui 
etoient restes dans leurs cabanes. II entra dans cel)e 
de Tegahkouita. Cette bonne fille ne put retenir sa 
joie a la vue du missionnaire : eUe commen~a d'ahord 
par lui ouvrir son coour, en presence de ses com
pagnes memes, sur l' empressement qu' eIle avoit d' etre' 
admise au rang des Chnhiens: eUe s'expliqua aussi 
sur Ies obstacles qu'elle anroit a surmonter de la part 
de sa famille, et, dans ce premier entretien, elle fit 
parohre un courage au-dessus de son sexe. La bonte 
de son nature}, Ia vivacite de son esprit, sa naivete 
et sa candeur firent juger au missionnaire qu' eUe fe
Toit un jour de grands progres dans la vertu; il s'ap
pliqua particulierement a I'instruire des verites chre
tiennes; mais il ne crut pas devoir se rendre sitot a 
ses instances, Ia grace du bapteme ne devant s' accorder 
aux .adultes, ~urtout dans ce, pays-ci, qu' avec pre
cautIOn et apres de Iongues epreuves. Tout l'hiver 
fut employe a son instruction et a une recherche 
exacte de ses mreurs. 

11 est surp~enan~ que malgre Ie penchant que Ies 
~auvages ont a medlre, surtout Ies personnes du sexe., 
II ne, 5' en ,trouvat aucune qui ne fit l' eloge de la jeune. 
cathecun~~ne : ceux memes qui l' avoient persecutee 
Ie pl~lS vlvement, ne purent 5' empecher de reodre 
temolgnag~ a sa venue Le missionllaire lle balan~a 

pluS 
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pluddui administrer Ie bapteme, qu'elle demandoit 
avec une sainte impatience. Elle Ie re~nt Ie jour de 
Paques de l' annee 1676, et eUe fut nommee Cathe....l 
rine; c'est ainsi que je l'appellerai dans Ia suite de 
cette lettre. 

La jeune neophyte ne songea plus qU'a remplir 
l-es engagemens qu'elle venoit de contracter. Elle 
ne voulut pas se borner a I' observation des pratiques 
communes; elle se sentoit appelee a une vie plus 
parfaite. Outre les instructions publiques auxquelles 
elle assistoit n~gulierement, elle en demanda de par
ticulieres pour sa condnite interieure. Ses prieres, 
ses devotions, ses penitences fluent reglees, et elle 
fut si docile a se former selon Ie plan de perfection 
qui lui avoit ete trace, qu'en peu de temps elle de
vint un modele de vertu. Elle passa de la sorte quel
ques mois assez paisihlement. Ses parens memes ne 
parurent pas desapprouver Ie nouveau genre de vie 
qu'elle menoit. Mais Ie Saint-Esprit no us avertit par 
la bouche du Sage, que l'ame fide Ie qui commence 
a s'unir aDieu, doit se preparer a Ia tentation; et 
c'est ce qui se verifia en la personne de Catherine. 
Sa vertli extraordinaire lui attira des persecutions de 
ceux memes qui l'admiroient. Ils regardoient nne vie 
si pure comme nn reproche tacite de leurs deregle
mens; et dans Ie dessein de Ia decrediter, ils s' eHor
cerent, par divers artifices, de donner atieinte a .sa 
purete. La confiance que Ia neophite avoit en Dieu, 
la de fiancequ' elle a voit d' elle-m~me, son assiduite a 
Ia priere, sa delicatesse de conscience qui lui faisoit 
apprehertder jusqu~ l' ombre me me du peche, lui 
donnerent une vic loire entiere sur les ennemis de sa 
pudeur. 

L' exactitude avec Iaquelle elle se trouvoit tou~ 
les jonrs de fete a Ia chapelle, fut Ia source d'un ' 
autre orage qui vint fondre sur elle du cote de ses 
proches. I.e chapelet recite a deux chreurs est un 
. T.IV_ 3 
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.(les exercices de ees saints j-oUfS: eene esp~ce ~ 
psalmodie reveille l'attention des neophytes, et anirne 
leur devoti-on~ On y mele des hymnes -et d'es can .. 
tiques' spirituels, que nos Sauvages ·ehantent ·avec 
beaucoup de jnstesse et ·d'agrement : ils ont roreille 
fine, la voix belle, ·et un gout rare pour la mus.i.que. 
Catherine ne se clispensoit jamais de eet exerciee. On 
'troll va mauvais dans la ·ca:bane qu' elIe s' abstlnt ces 
joms-Ia d'aUer travailler comme les autres a la cam
paane, on en vint a des paroles aigres,; on lui re
prgcha que Ie christianisme l'avoit amollie et i'accou
.tnmoita une vie faineante; Dn ne lui laissa meme 
rien a man';'er, pour 1a contraindre, du mains par la 
faint, a sui'vre ses parens, et a .les aider dans leur 
travail. La neophite supporta constamment leurs re-' 
proches et leurs mepris, et eUe aim a mieux se pas
ser ees joul's-B.tde n0'Urriture ,que de violer la lot 
qui ordonne 1a ~anctifi:cation .des f~tes., et de man
"quer a ses :pratiq~les ordinaires de piete. Ceue fe-rruete. 
'\Iue r.ien n' ebranloit, ir.rita de plus en plus ses pa
Tens infid.eles.Qnand dIe alloit a lacha.peHe, ils la. 
f~isoient pOtustliv~e a ,coups -de pierre par des gen~ 
iVIeS, 'Ou qui faisoient .semh.lantde Yetre; en sorte 
·.ql1e., pour se mettre a 'couvert .de leurs insuhes, eBe 
,-etmt sO'uvent obligee ,de prendre des chemins de
'tounH:fs. Enfin .rous, jlilsqli'aux .enfans, In montI'oient 
.:all doigt, ICrioient ,apreseUe et l'appeloie:m;t., par de
;rision,,13 Chl'e.uenlle.Un iour qU'eUe ,tftoil r-etiree 
dans ·sa :cabane, ~m jeune homme'y 'entFa brusque
ment Ies yeux etu'l:cebnsdecolere, et la hache a }a, 
~maiFl 'qu'il :leva comme ,pour 1a 'frapper : peut-etr.l~ 
n'a:voi~-;il.d'al~trec&:sseinque ,de Yeffrayer. Quai qn'it 
~n SCHt des mtentlO:Ils de ·ce barhar.e, Cather-ine se 
<COlltenta de baisser modestement la t~te -sans faire 

A I . d ' parOltre ~ mom' ~e emotion. U ne intrepidi:H~ si pea. 
:ane~due etonna Sl fort Ie Sauvage, qu'ii prit aussitOt 
!la fune ,comme s'il 'av0it ete epouvante 1ui~m~IILe' 
1llI' 'iuelque puissance invisible. . 
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''Ce fttt ,dans nes ·exerciGes d.e ,patience et de piete 

'que Catherine passa .fete ,et l'automne qui "Suivirent 
son ·hapteme. L'hiver 'lui l)focura un peu plus de 
lfanqui}lite,~ elIe ne laissa ,pas neanmoins d'avoir a. 
soufirir-queltIues trav-erses, surtmlt de III part d'une 
..de sestantes. C'etoit un esprit douhle etdaqgereux, 
qui ne pouvoit souffrir la vie r~guliere de sa niece, 
'€t qui ,oensuroit jusqu'a. ses actions ·et a sesparoles 
:meme ~les plus indi.ffer.entes. C' est un 1!lsage parroi les 
;,8auvages, que les oneles donnent Ie nom de fiUe a 
leurs nieces, -et que reciproquement les nieces ap
;pellent leurs ,andes du nom de .pere :de Iii vient 
-que les cousins-germains s'appellent commullement 
freres. n echappa llne ou deux fois a Catherine d'ap
>pelfrr de son nom propre, et non pas de -celuide pere , 
;Ie mari de sa tante : c'etoit -tout aHpius une meprise 
'Ou un manque de refhxion. II n'-en faUut .pas davan
lage -it cet esprit mal fait pour {.onder llne calomnie 
<des plus atroces. E11e jugea qlle ceue maniere de 
5' exprimer ~ui lui paroissoit trop famil-iere, etoit l'in .. 
<dice d'nne liaison criminelle, et a 1'-in5tant etlealla 
trouvede missionnaire pour ladecrier dans son es
prit, et lui fair.e perdre :les sentimensd' es'time qu'i1 
.avoit pour Ja neop4yte. « He hien, -lui dit-cUe en. 
?l l'ahordant, Catherine,dont vous estimez tant la 
» vertn,est pourtallt ime hypocrite qui vo-us trompe; 
») eUe vient, en mapresence, de soUiciter mon mari 
}I au peche. )1 i.e missio-nnair.e , qui ,connoissoit cette 
femme pour un mauvaisesprit, voalutsavo-ir sur 
'quel fottdementell-.e formoOit uneaccusationde cette 
\ilatllre-; et ay.arrt apprisce qui uvoitd<mne -lieu a un. 
~sOUp~Otl si odieux, il luint une severe reprimande~ 
eet la ren'Voyahiertconfuse. Quand ilen paria ensuite 
,it ,ia ,neophyte, eHe lui dipondit avec une candeur el£ 
tme'assu4'ance-qui ne s' emprunte gueredu mensonge .. 
:Ce fut encette occasian qo' elle Mclarace qu' on 
aur.oit pelu-ttre-ignore, si dIe n'avoit pas ete mise a 

3 ... 
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cette epreuve, qu~, par l~ mi.se~icor?e du ~eignet1r ~ 
eUe ne se souvenolt pas d avon Jamals term la purete 
de son corps, et qu'eile n'apprehe?doit P?int de ~e
cevoir aucun reproche sur cet artICle au JOur du JU· 
gement. 

Ii etoit triste pour Catherine d'avoir tant de com
bats a soutenir, et de voir son innocence exposee 
sans ce;se aux outrages et aux railleries de ses com
patriotes; d'ailleurs elle avoit tout a craindre dans 
un pays OU si peu de gens gOiltoient encore les ma
ximes de l' evangile. Elle souhaitoit passionnement 
de se transplanter dans nne autre mission, ou elIe 
pi'tt servir Dieu en paix et en liberte; c'etoit Ie snjet 
de ses prieres les plus ferventes; c'etoit aussi l'avis 
du missionnaire :mais la chose n'etoit pas facie a 
executer. Elle etoit sous la puissance d'un onele at
tentif a tOlltes ses Mmarches, et incapable de gotlter 
sa resolution par l'aversion qu'il portoit aux Chre
tiens. Dieu, qui exance jusqu'aux simples Msirs de 
ceux qui mettent en lui toute leur confiance, dis
posa toutes choses pour Ie repos et la consolation de 
la neophyte. 

II s' etoit forme de puis pen parmi les Fran~ais 
nne colonie d'Iroquois. La paix qui etoit entre les 
deu~ nations, donnoit la liherte aces sauvages de 
venn chasseI' sui' nos terres; plusieurs d'entr'eux 
5' etoient arretes vel's la prairie de Ia Magdelaine. Des 
missionnaires de notre Compagnie qui y demeuroient 
les rencontrerent, et les entretinrent a diverses fois 
de la necessite du saIut; Dieu agit en meme temps 
sur leurs camrs par l'impression de sa grace; CfS 

barb~res se trouverent tout-a-coup changes, et iis se 
rendlrent sans peine a la proposition qu' on leur fit 
de renoncer a leur patrie et de demeurer parmi nous. 
Ils rec;urent Ie bapteme apres les instructions et les , , 
epreuves accoutumees • 

. L' exemple et la piete de ces nouyeaux. fi~eles 
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attire rent avec eux plusieurs de leurs compatriotes, et ' 
en peu d'annees la mission de saint Fraugois-Xavier
du-Sault (c'est ainsi qu'elle s'appelle) , devint ce
lebre par Ie grand nombre et par la ferveur extraor
dinaire des neophytes. Pour peu qu'un Iroquois y 
eilt fait de sejour, quoiqu'il n'etlt d'autre desseill 
que de visiter ses parens et ses amis, it perdoit 
aussitot Ie desir de retourner daus sa patrie. La cha
rite des neophytes aHoit jusqu'a partager avec les 
nouveaux venus, les champs qu'ils ll'avoient defri
ches qu'avec beaucoup de peine; mais ou eUe ecla
toit davantage, c'thoit dans l'empressement qn'its 
faisoient paroitre pour les inslruire des verites de la 
foi: ils y employoient les jours entiers, et souvent 
nne partie de Ia nuit. Leurs discours , pleins d'onc
tion et de piete , faisoient de vives impressions sur 
Ies camrs de leurs hotes , et les transformoient , 
pour ainsi dire, en d'autres hommes. Tel qui, pen 
auparavant, ne respiroit que Ie sang et la guerre, de
venoit doux, humble, docile et capable de se con
former aux plus grandes maximes de la religion. 
Ce zele ne se bornoit pas a ceux qui venoient les 
trouver, il les portoit encore a faire des excursions 
dans les differentes hourgades de leur nation, et ils 
revenoient toujours accompagnes d'un grand nombre 
de leurs compatriotes. Le jour que Catherine regut 
Ie bapteme, Ie plus considerahle des Agniez, apres 
nne excursion semblable , retuurna a la mission dn 
Sault en compagnie de trente Iroquois de sa nation 
qu'il avoit aagnes a Jesus-Christ. La neophite elit 
bien voulu Ie suivre; mais eUe dependoit , com me 
je l'ai dit, d'un onele qui ne voyoit qu'a regret Ie 
depeuplement de sa bourgade, et qui se declaroit 
ouvertement l'ennemi de ceux qui pensoient a aller 
demeurer parmi les Fran~ais. 

Ce ne fut que l'annt!e suivante qu'elle trouva les 
fll.cilites qu'elle souhaitoit pour l'execution de sou 
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dessein. EUe· avoit ime sreur adoptive qui S"emil 
retiree av.ec son mari a la mission du Sault. Le 7.ele
q:u~avoi.ent les nouyeaux fid.eles poar attire~ leur~ 
parens et leurs allIS dans la nouvelle colome , hIt 

inspira la m~me pensee a l'egard de Cather~e :. elle 
s' en ouvrit it son mari, qui y donna les mams .. Ce
l'lli-ci se joignit aussitot a un Sauvage de Lorette et, 
a plusieurs autres neophytes ~ qui, sous pr.etexte 
d'aller faire ]a traite des castors avec les Anglais, 
parcouroient les bourgades iroquoises, a desscia 
d' engager ceux de leur connoissance a les ~uivre, 
et a participer au bonheur de leur converSlOn. A 
peine fut-il arrive dans la hourgade de Catherine, 
qu'il l'avertit secretement du sujet de son voyage, 
et du desiT q'-le sa femme avoit de I:avoir auprt~s 
d'eUe dans-lamission du Sault, dontiI luifi.tl'eloge
en peu de paroles. Comme la neophyte parut trans
portee de joie a ce dis-coUTs, il J..'avertit de se tenir 
prete a partir aussit@t qu'il seroit d~ retom d'un. 
voyage qu'il ne faisoit chez les Anglais qne pour ne 
point donner &ombrage a son onele. Cet onele de 
Catherine etoit alors absent, et n' avoit garde d' entrer 
dans ancull. s011p~on du dessein· de sa niece. {;;athe
rine alia sur Ie champ prendre €Onge dn mission
naire, et Ie prier de Ia. recommander aux peres qUt 
gouvernoient la mission du Sault. Le missionnaire, 
de son cote, qui ne pouvoit manq;uer d'approuv:er 
1a resolution de la neoJ:>hyte, l'exhorta a mettre 
~a confi~?ce e~ Die~l, et lui. d'Onna les conseils q~'iL 
Jugeahuetre necessanes dans laconjoncturepresente. 

Corum£! Ie voyage du beau - frere n' etoit qu'UIl 
pretexte pour mieux cacher son dessein il fut 
bi~nt6t de retour it Ia bomgade ; et des Ie len'demain, 
de son arrivee, il partit avec Catherine et avec Ie
Sauvage de Lorette qui lui avoit tenn compagnie. 
<?n De fut pas long - temps; a s' apercevoir dans Ie 
ullage que la neophyte avoit disparu, et l'on se 
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doma qu' elle avait suivi les deux Sauvages. On de
pecha alls6itot un expl'es vel'S son onde pour lui 
en donner avis. Ce vieuK capitaine , jaloux de l'ac
€foissement de sa nation, {remit de colere a cette 
nouvelle. A l'instant it chargea son fusil de trois 
balles, et courut apres ceux qui emmenoient sa 
niece. n fit tant de diligence, qu'il Ies joignit ell 
peu de temps. Les deux Sauvages qui avoient pf(~VU; 
qu'on ne manqueroit pas de les pOlUsuivre , avoient 
cache la neophyte dans un bois epais, et ~;;'etoient 
arretes comme s'ils eussent voulu prendre un peu 
de repos. Le vieiHard fut bien -etonne de ne pas 

. trouver sa niece awe ces Sauvages : apres tin moment 
(l'entretien qu~il eut avec eux , il se persuada qu'il 
avoit eru trop legerement un premier bruit qui 
5' etoit repandu , et il retourna sur ses pas vers Ie 
village. Catherine regarda cette retraite subite de 
son onele , comme un effet d~ la protection de Dien 
sur elle ; et continuant sa route, eUe arriva a la mis
sion du Sault sur la fill de l' autonme de l' annee 
1677' Ce fut chez son beau-frerlt qu'elle aUa loger. 
La cabanc appartenoit a une Chretienne dt's plus 
ferventes de ce lieu, nommee Anastasie , dont Ie 
soin etoit d'instruire les personnes de son sexe qui 
aspiroient a la grace du bapteme. Le zele avec lequel 
elle remplissoit les devoirs de cet emploi , ses elltre-· 
tiens et ses exemples charmerent Catherine; mais 
€e qui l"edifia infin~ment , ce fut la pilhe de tous les 
fideles qui composoient cette l10mbreuse mission. 
EUe etoit surtout frappee de voir des hommes de
venus S1 differens de ce qu'ils avoient ete lorsqu'ils. 
demeuroient dans son pays; elle comparoit leur vie 
uemplaire avec la vie licencieuse qu' elle leur avoit 
vn mener;· et reconnoissant Ie doigt de Dieu ruiU1S

un ehangement si extraordinaire , eUe Ie remercioit 
sans cesse de l'avoir conduite dans eette terre de· 
nen.ediction. 
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Pour rt~pondre a cette favenr ~l~ Ciel , .eIle emt 

qu' eUe devoit se donner toute entiere a Dlen , sans 
user d' aucune reserve, et sans se permettre Ie 
moindre retour sur eUe - meme. Le lieu saint fit 
des-Iors tontes ses 'delices : eUe s'y rendoit des les 
quatre heures du matin; eUe entendoit la messe du 
point du jour, et assistoit ensnite a ceUe des Sau
vages, qui se dit au lever du soleil. Pendant Ie 
COlUS de la journee , eUe interrompoit de temps 
en temps son travail pour aller s' entretenir avec 
Jesus-Christ aux pieds des autels. Le soir eUe re
venoit eIlcore a l'eglise et n'en sortoit que bien avant 
dans la nuit. Quand eUe etoit en prieres, eUe pa ... 
roissoit toute renfermee au-dedans d' eUe-meme ; Ie 
Saint-Esprit l'eleva en peu de temps a un don si 
sublime d'oraison, qn'elle passoit souvent plusieurs 
heures de suite dans des communications in times 
avec Dieu. A eet altrait pour la priere, elle j-oignit 
nne application presque continueUe au travail, et 
elle se sontenoit dans Ie travail par de pieux discours 
qu'elle tenoit avec Anastasie, eeUe fervente Chre
tienne, dont j'ai parle et avec qui elle avoit lie une 
l:lmitie tres-etroite. Leurs entretiens rouloient d'or
dinaire sur Ia douceur qu'on got'ite au service de 
Dieu, sur les moyens de lui plaire et d'avancer 
dans la vel'tu , lur queIque trait de Ia vie des saints , 
sur l'hol'reur qu' on doit avoil' dn peche , et sur Ie 
so in d'expier par Ia penitence ceux qu'on a eu Ie 
malheur de commcttrc. Elle finissoit la semaine 
par nne recherche exacle de ses fantes et de ses 
imperfections, pour les effacer dans Ie sacrement 
de penitence, dont eUe approchoit taus les samedis 
an soir : eUe s'y disposoit par diverses macerations 
dO.nt eIle aflligeoit sou corps, et qnand eUe s'accu
SOlt des. fantes :ne.me les plus Iegeres, c' (hoit avec 
de~ sentlmens 51 vifs de componction, qu'elle fon
dolt en larmes, et qne 5es paroles etoient entre-
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coupees de soupirs et de sanglots. La ha~lte idee 
qu'elle avoit de la majeste de Dieu, lui faisoit re
garder .la moindre offense avec horreur , et quand 
il lui en etoit echappe quelqll'une, elle ne pouvoit 
se la pardonner. '--

Des vertlls si marquees ne me permirent pas de 
lui refuser plus long-t€mps la permission qu' eUe me 
demandoit instamment de faire sa premiere com
munion a la fete de Noel, qui approchoit. C'est 
une grace qui ne s'accorde a ceux qui viennent de 
chez les Iroquois , qu' apres bien des annees et apres 
beaucoup d' epreuves : mais la piete de Catherine la 
mettoit au-dessus des regies ordinaires. Elle parti
cipa, pour Ia premiere fois de sa vie , a la sainte 
eucharistie avec une ferveur qui egaloit l'estime 
qu'elle faisoit de cette grace, et les empressemens 
qu'elle avoit ellS de I'obtenir. Toutes les m.Itres fois 
qu' elle approcha de la sainte table, ce fut toujours 
avec les memes dispositions. Son simple exterieur 
inspiroit alors de la piete aux plus tiMes; et lorsqu'il 
se faisoit une communion generale, Ies neophytes 
les plus vertueuses s' empressoient a l' envi de se 
mettre aupres d'elle; parce que, disoient-elles, la 
senle vue de Catherine leur servoit d'une exc.ellente 
preparation pour communier dignement. 

Apres les fetes de Noel, la saison thant propre 
pour la chasse , eHe ne put se dispenser de suivre 
dans les bois sa seeur et son bean-frere. Elle fit voir 
alors qu' on peut servir Ie Seigneur dans tous les 
Iienx ou sa providence nous conduit; eUe ne relttcha 
rien de ses exercices ordinaires ; sa piete lui suggera 
meme de saintes pratiques pour suppleer a celles 
qui etoient incompatibles avec Ie sejour des fOf(~ts. 
Son temps etoit regIe pour toutes ses actions. Des 
Ie matin, elIe se mettoit en prieres, et eHe ne les 
finissoit qu'avec celles que Ies Sauvages font en 
Commun selon leur coutume. Le soir elle les con-
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tinuoi"t bien av:ant dans la nuit. Qnand res Sauvagq; 
prenoient leur repas pour se disposer a chasser touta. 
Ie long du jour, elle se retiI"oil a l' ecart pour faire
queI({ue oraison : c't?toit a peu pres l€ t~mps qu' on. 
a coutume d'entendre la messe dans la mISSIon. Elle 
avoit place nne croix dans Ie trone d\m arhre qui 
se trouvoit au bord d'un ruisseau : cet endwit soli-· 
taire lui tenoit lieu d'oratoire. l.a., elle se mettoit 
en esprit au pied des autels.; el~ uniss6it son inlen
tion a celle du pretre; eUe prioit son ange gardielli 
{l'assister pour eUe au saint sacritice, et de lui en. 
appliquer tout Ie fruit. Le reste de la jOlunee, elle· 
s' occupoit du travail avec les autres personnes de S(;)n 
sexe; mais pour banuir les discours frivoles , et afin. 
de s'entretenir dans l'union. avec,Dieu ,. eUe eutamoit 
t{)ujours quelque discours de piete , ou bien. elle les. 
invitoit a. chanter des hyrnnes et des cantiques a la, 
louange du Seigneur. Ses repas etoien.t treSo-sobres,. 
et souvent elle ne mangeoit qu'a la fin du iour;. 
encore nH~loit - elle secretement de la cendce aux. 
viandes qu'on lui servo it , pour oter a son. goth toute' 
Ja pointe qui en fait Ie plaisir. C'est une mortification. 
qu elle pratiqua telUtes les fois qu' elle pouvoit n' etre' 
pas aper~Lle. Le sejour des bois ne lui plaisoit guere,. 
bien qu'il soit si agreable aux femmes des, Sauvages, 
parce que, debarrassees des so~ns domestiques,. eUes, 
~assent ]e temps dans les divertissemens et les fes
tIllS. Elle soupiroit sans cesse ap,res. Ia saison oU:.l' on. 
a coutume de retonrner au village. L' eglise , la pre
sence de Jesus- Christ dans l'auguste sacrement de 
nos autels, Ie saint sacrifice de la messe, les exhor
ta~io?s frequentes ,. et les autres- exercices de la 
mISSIOn dont on est prive tandis qu' on est occupe 
.:Ie la chasse ~ etoient les seuls objet::; qui la tou
c~ass.ent. Elle avoit du degoilt pour t-out Ie reste .. 
Amsi , quand elle se vit nne fois. de r.etour a la_ 
:mission, cIle se fit une IOl de n' en plus sortie ... El~ 
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y arriva vers Ie temps de Ia semaine sainte; I?t c'est 
pour la ~rem~ere fois qu' elle assista aux ceremonies, 
de ces samts JOurs. 

Je ne m'arr~terai pas, moll' reverend pere, a vons 
decrire ici combien elle fut attendrie d'un spectacle 
ansst touehant que celui des douleurs et de Ia mort 
d'nn Dieu pour Ie saInt des hommes; tllle repandit 
des larmes presque contUmelies, et elle forma Ia 
resolution de potter Ie reste de ses jours dans son 
corps Ia mortification de Jesus - Christ. Depuis ce 
temps-Ia {'lIe chercha toutes les occasions de se mOf

tifier, soit pour expier des fantes lege res qu' eUe 
regardoit comme autant d'atte:ntats contre Ia Majeste 
divine , soit pour tetraeer dans elle l'image d'un 
Dieu crucifie pour notre amour. Les entretiens 
d' Anastasie , qui lui parloit souvent des peines de 
l'enfer et des rigueurs que les saints ont exercees 
sur eux - m~mes, fortmerent l'attrait qu'eUe avoit 
pour Ies austerites de Ia penitence. Elle s'y sentit 
encore anllnee par un accident qui la mit en grand 
danger de perdre la vie.Elle conpoit un m:bre dans 
Ie bois, qui tomba, plutot qu'elle ne Yavoit prevu : 
elle eut assez de temps pour eviter en se retirant Ie 
gros de Yarbre qui l'auroit ecrasee par sa clHlte; 
mais eHe ne ptlt echapper a un€ des branches, qui 
lui frappa rudement la tthe et qui la jeta evanouie 
par terre. Elle revint peu apres de son evanouisse
ment, et ®n lui entendit proDoncer doucement ces 
paroles: Je MUS remer-cie ~ 0 hon Jesus, de m' afJoir 
secourue dans ce danger. Elle ne do uta l)oint que 
Dieu ne l' eut coriservee pour lui donner Ie loisir 
d'expier ses peches par la penitence: c'est ce qu'elle 
declara a une compagne qui se sentoit appelee'comme 
cUe a IDle vie austere, et avec qui elle fut dans une 
liaison si intime, qu'elles se communiquoient l'une a 
l'autre ~e qui se passoit de plus secret dans leur inte
rieur. Cette nouvelle compagne a eu tant de part a, 
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Ia vie de Catherine, que j e He puis me dispenser 
de vous en parler. . 

Therese (c'est ainsi qu'elle s'appeloit), avoit ete 
baptisee p~r Ie pere Bru,yas, dan.s Ie pa,ys des Iro
quois : maiS la hcenc~ qm regnOlt p,arml ceu~ de sa 
nation, et les mauvms exemples qu elle aVOlt sans 
cesse devant les yeux, lui firent bientot oublier les 
engagemens de son bapteme. Le sejourmeme qn'elle 
faisoit depuis quelque temps a Ia mission du Sault, 
Otl elle etoit venue demeurer avec sa famille, n'avoit 
produit qu'un mediocre changement dans ses mreurs. 
Une aventure des plus etranges qui lui an-iva, opera 
ellfin sa conversion. Elle etoit allee a la chasse avec 
son mari et un jeune neveu, vers la riviere des On
taouaes. Quelques autres Iroquois les joignirent en 
chemin, et ils forme rent une troupe composee de 
onze personnes: quatre hommes, quatre femmes et 
trois jeunes gens. Therese senle etoit Chretienne. 
La neige, qui ne tomba que fort tard cette aImee-la, 
les mit hors d'etat de chasser: leurs provisions furent 
bientot consommees, et ils se virent reduits a man
ger quelques peaux qu'ils avoient apportees pour se 
fa ire des souliers: ils mangerent ensuite leurs sou
liers memes; et enfin, presses par la faim, ils ne se 
nourrirent plus que des herbes et de l' ccorce des 
arbres. Cependant Ie mari de Therese tomb a dan
gereusement roalade, et obligea It'S chasseurs a s'ar
reter. Deux d'entre eux, savoir, un Agnie et un 
Tsonnontouan, prirent Ie parti d'aller un peu au loin 
pour y chercher quelque bt'he , avec promesse d' etre 
d~ retour ~u plus tard dans dix jours. L'Agnie re
VIllt eflectlvement au temps marque; mais il revint 
seul, et assura que Ie Tsonnontouall avoit peri de 
faim et .de misere. On Ie soup~onna de l'avoir tne,. 
et d'avolf vecu de sa chair; car il avouoit qu'il n'avoit 
tronve allcune bete, et cependant il etoit plein de 
force et de sante. Pen de jours apres Ie mari de 
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Therese motuut avec un grand regret de n'avoir pas 
re~n Ie bapteme, et Ie reste de la troupe se mit en 
chemin pour gagner Ie bas de la riviere, et se rendre 
aux habitations fran~aises. Apres deux ou trois jours 
de marche, ils s' atloiblirent de te11e sorte, faute de 
nourriture, qu'il ne purent plus avancer. Le deses
poir leur inspira une etrange resolution: ce fut de 
tuer que]ques-uus de la ~nde, afin de faire vivre 
les autres. On jeta les yeux sur la femme du Tson
nontou3n et sur ses deux enfans, qui furent egorges 
l'un apres l'autre. Ce spectacle effraya Therese: elie 
avoit lieu de craindre Ie meme traitement. Alors elle 
refIechit sur Ie deplorable etat de sa conscience; 
elle· se repentit de s' etre engagee dans les fon~ts ~ 
sans s'etre purifiee auparavant par une bonne con
fession; e11e demanda pardon a Dieu des desordres 
de sa vie; elle promit de s'en c6nfesser au plutot et 
d'en faire penitence. Sa prihe fut ecoutee; apres 
des fatigues incroyables, elle arriva enfin au village 
avec quatre autres qui restoient de cette troupe. A 

. la verite, e11e garda une partie de sa promesse; car 
elle se confessa aussitot apres son retour, mais elle 
fut plus lente a reformer ses m(£urs, et a embrasse~ 
les rigueurs de la penitence. 

Un jour qu' elle consideroit. la nouvelle eglise qu' on 
batissoit au Sault, lorsqu' on y transporta la mission 
qui etoit auparavant a la prairie de la Magdelaine:J 
elle y rencontra Catherine qui regardoit aussi cet edi
fice: elles se sahu!rent l'une et l'autre pour la pre
miere fois; et pour entrer en conversation, Cathe
rine lui demanda quel lieu de l' eglise etoit destine 
pour les femmes. Therese lui montra l'endroit oil elle 
jugeoit qu'on les devoit placer. « Helas! reprit Cathe
» rine en soupirant, ce n' est pas dans ce temple ma
» terie1 que Dieu se plait davantage a demeurer, 
) c' est au-dedans de nOlls-memes qu'il veut ltabiter t 
}) notre creur est Ie temple qui lui est Ie plus agre~hle. 
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!» Mais, malheureuse que je suis , comhien de fois 
» l'ai-je for~e d'ahandonn~r. ce ~OO~lr ou. il vouloit 
'» reaner 1m seul? et ne menterms-]e pas que, pour 
:» m~ punir de mon ingratitude, on me fermat a 
) jamais l' entree dece temple qui s~eleve a sa 
» .gloire?:, , .. ., . 

Cesentlment d hunilhte toucha VlVement Ie crenr 
de Therese: eUe se senti" pressee en meme temp~ 
par les remords de sa conscience., d' executer enfin 
ce qu' eUe avoit promis au Seigneur, et elle ne donta 
point que Dieu ne 'lui ent adresse cette sainte fiUe 
pour la souteni.rde ses conseils ,et de ses exemples 
dans Ie nouveau genre de vie qu' el1~ vouloit em
hrasser. Elle s'ouvrit donc a Catherine sur les saints 
·desirs que Dieu lui jnspiroit, et insensiblement l' en· 
tretien les porta a se {aire part ·de leurs pensees les 
plus secretes. Pour s' entretenir plus commodement, 
elies aUerent s'asseoir au pied d~une ·croix qui est 
placee an hmd du fleuve Saint-Laurent. Cette pre
'miere entrevue ,ou. se decouvrit la conformite de 
leurs sentimens et de leurs inclinations, commen~a 
a serrer les liens d'une amitie sainte qui dura jus
qu'a la mort de Catherine. Depuis ce temps-Ia elles 
furentinseparables; eUes aHoient ensemble a l'eglise, 
dans les boisetau travail: elles s'animoient l'une et 
l'autre au service de Dieu par des discours de piete; 
.elles se communiquoient leurs peines et leurs nfpu
gnances; eUes s' avertissoient de leurs defauts ; dIes 
s' encourageoient a la pratique des vertusausteres, 
·et .par-Ia elles se servirent infiniment l'une l'autre it 
avancer ·de plus en plus dans les voies de la per
f.eetion. 

Dieu preparoit ainsi 'Catherine a un nouveau com· 
bat que aon amour pour la virginite ent a soutenir. 
D~s vues int.eressees inspirerent if sa soour le des
~elll de la marier. Elle ernt qu'il n'y avoit point de 
Jenne homme dans la mission au -Sault, qui n'·am· 
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~iionnat 'Ie bonheur d'etre unia une ·fiUe si ver
ilueuse, et'qu'~yant it choisir .o.ans tout Ie village ~ 
-cUe aurolt pour beau-frere quelque ,habilechasseur 
qui ,porteroit l'abondanced.ans lacahane. Elle s'at
tendoit :bien a trouver ·des -difIkultes ,de 1a part de 
Catherin.e ; car e'11e n'ignoroit pas les persecutions 
~ue cette gener-euse fille avoit deja souffertes, et 13 
constance avec laquelle elle les avoit soutenues ; mais 
'~lle se 'persuada .que 1a force de ses raisons l~empor
teroit sur sa resistance. Elle la prit donc un jour en 
;parliC'ulier, et apn~s lui avoir temoigne beaucoup 
plus d.'affection qu'a l'ordinaire, eHe lui parla avec 
~ette eloquence qui 'est si naturelle anx Sauvages ') 
,<{uand il s'agit de lem propre interet. «Il faut 
,> l'avouer, ma -chere SC£llf, lui dil-eUe avec un air 
») plein .de doucenr et d'affahilite; vousavez de 
~) grandes ohligationsau Seignenr de vous avoir 
) ciree aussi hienque nons de notr-e malheurense 
» patrie, et de vons avoir condnite a la mission 
) du Sault, 'Ou tout vous porte a 13 .piihe. Si vons 
» avezde la joied) etre , ie 11' en ai pas moins de 
~J vons avoir aupres de moi: vous l'augmentez tous 
» les jonrs cette joie par la sagesse de votrecon
» auite fiIni vous attire l'estime et l'approbation ge
») nerate. II ne vous rest-e plus qu'une chose a faire 
?> -qui meura Ie eomb1e a notre honheur, c' est de 
~) songer serieusementa vous etahlir par un bon et 
" soli de mariage. Toutes les, fiUes prennenL parmi 
.)} nous ce 'parti; vons ~tes .en age de Ie prendre 
"» comme e'lles, et vous y ~tes obligee plus partiCll< 
?) lieremen1 qne d'autres, ·soit pour eviter les o{:ca
'lJ sions dUipeche, soit pour subvenir anx necessites 
)) ·de ia vie. II est vrai que nous nous faisons un 
", plaisir, votre beau-frere et moi, de vous les fOllr
'») nir, mais vous savez Qli'ilest -sur -Ie penchant de 
<)) f'age, ·et que nous sommes charges d'nne nom
.~) .meuse l'amille. Si nous venions it vous manquer, 
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» a qui auriez-vous recours? Croyez-moi, Ca,tlle. 
» rine, mettez-vous a couvert des malheurs qm ac ... 
» compagnent l'indigenc~; pensez au pll~tot ~ l:s l 
» pf(~venir pe~dant qu~, vou~ pouvez Ie falre Sl aI

» sement, et dune mamere SI avantageuse pour vons 
» et pour notre famille. » 

Catherine ne s'attendoit a rien moins qu'a nne 
proposition de cette nature: mais sa complaisance_et 
le resrect qu' eUe avoit pour sa SC£lll' lui firent dissi. 
muler sa peine, et elle se contenta de lui repondre, 
en la remerciant de ses avis, que la chose thoit de 
consequence, et qu'elle y penseroit serieusement. 
C' est ainsi qu' eUe eluda cette premiere attaque. Aus
sitot eUe vint me trouver, pour se plaindre amere
ment des importunes sollicitations de sasreur. Comme 
je ne paroissois pas me rendre tout a fait a ses 
raisons, et que pour l' eprouver j'appuyois sur celles 
'lui pouvoient la faire pencher vers Ie mariage : II Ah ~ 
» mon pere, me dit-elle, je ne suis plus a moi, je 
» me suis donnee toute entiere a Jesus-Christ; il 
" ne m' est pas possible de changer de mahre. La 
» pauvrete dont on me menace ne me fait pas peur: 
» il faut si peu de chose pour fournir aux besoins 
» de cette miseraJ)le vie, que mon travail peut y 
)} suffire, et je trouverai toujours quelque mechant 
» haillon pour me couvrir.» Je la renvoyai en lui 
dis ant qu'eUe se consulti'tt bien elle-meme, que la 
chose meritoit qu'eUe y fit des attentions serieuses. 

A p~ine f~lt-eUe de, retour a la cabane, que sa 
sreur, lmpatlente de 1 amener a son sentiment, la 
press,a de nouve~u de ~xer ses irresolutions par un 
thabhssement utIle. Mats ayant juge par la reponse 
de ~atheril1e, qu'il n'y avoit rien a gagl1er sur son 
espnt, eUe sut mettre dans ses inten~ts Anastasie, 
que l'u?-e et l'a?-tre regardoient comme leur mete. 
~el~e-cl crut alseme~t que Catherine prenoit trop 
legerement sa resolutIOn, et die employ a tout l'ag..;. 

cendant 
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cendant que son age et S3. vertn lui dOllllOient sur 
l'esprit de cene jeune fllle, pour lui persuader que 
Ie mariage etoit Ie selll patti qt!'elle ei'it a prendre. 
Mais cette denuirche lI'eut pus plus de SllCC~;; (lue 
l'autre, et Anastasie qni avait trouve jusqne-la tant 
de docilill~ dans Catherine, fLIt extn!memcllt sur
prise du pen de def~rellce (Iu'elle avoit pour ses 
conseils. Elle lui en fit des l'eprochps amers, et la 
menap de m'en porter St'S piaintt's. Catlll'rine la 
l)reviut, et apres m'avoir racollt(~ les lwines Cju'on 
lui fais.it pour la determiner h prelldre lUI parti qui 
etoit si PPl\ de son gOllt, die me pria de raider it 
consommer Ie sacritlce qu'eHe vouloit faire d'elle
meme a Jesus-Christ, et de Ia mE'ltre a couvert des 
contradictions ql1'elle avait a souffrir de la part 
d'Anastasie et de sa sU'ur. Je lanai sou desseill, mais 
en memc temps je lui conseiUai de prendre euco:e 
trois jours pour deliherer sur une atfuire de cette 
importance, et de faire, pendant ce temps-la, des 
prieres extraordinaires, alin de mieux COllllollre la 
VOlonle de Dieu : apres quai si eUe persistoit dans 
sa resolution, je lui promis de mettre fin aux impor
tunites de ses parentes. Elle acquies~a d'abord a ce 
que je lui prop0sois, mais un demi-~[uart-d'hcum 
apres, elle revint me trouver. "C'en est fait, me 
)1 dit-elle en m' abordant, il u' est plus question de 
)l delibercr, mon parti est pris depnis loug-temps; 
)1 non, mon pere, je n'aurai jamais d'aatre epoux: 
); que J esns-Christ. » J e ne Cl'llS pas devoir m' op
poser davantage a une resolution qui me paroissoit ne 
'lui etre inspiree que par Ie Saint-Esprit: je l'f>XllOr
tai donc a la perseverance, et je l'assurai que je 
prendrois sa defense contre taus ceux qui voudroient 
desormais l'inquieter sur cet article. Cette repl)nse 
lui re:oldit sa premiere tranquillite, et rt~tablit dans 
son amecette paix interieure qn'dle COlls~rva Jl1S

·41u'3. Ia fin de sa vie. 
T. IY. 4. 
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A peine se fut-elle retiree, q;u' An~stasi~, vinf s,e 

plaimlre a son tour de ce que CatherIne n ecoulOit 
aucun conseil , et ne suivoit que sa propre fantaisie. 
Elle alloit continuer, lorsqne je l'interrompis. ell 
lui disant que j't~tois instruit de son mecontenteIIleJl\, 
mais que je m' etollnois qu'une ancienne Cr;cetienne 
comme elle desapprouvat une action qui aH~ritoit les 
plus grands eloges ; et que si elle avo~i. de la foi, eHe 
devoit connoitre quel est Ie prix .yun (hat aussi su
blime que celui de la virginite / qui rend des homroes 
fragiles semblables aux anp'~s memes. A ces paroles, 
Anastasie revintcomme (~U~ profondassoupissement; 
et comme elle avoit l?.n grand fonds de pi(he, elle se 
l)itnna aussitot elk-n1t~me ; die admira Ie courage de 
cette vertueuse fdle, et dans la suite eHe futIa premier.e 
a la fortifi.~r dans la sainte resolution qu'elle avoit 
prise. C'tst ainsi que Dieu touma ees differentes eOD
tradi.uioJls au bien de sa servante. Ce fut aussi pour 
Ctitherine un nouveau motif de servir Dieu avec plus 
de ferveur; elIe ajouta de nouvelles pratiques it ses 
exereices ordinaires de piete; toute infinne qu'elle 
etoit, dIe redoubla son application au travail, ses 
veilles, ses jefmes , et ses autres austerites. 

C' etoit alors la fin de l' automne , ou Ies Sauvages 
ont accoutume de se mettre en marche pour aUer 
chasser pendant l'hiver dans les fOft~ts. J~e sejour que 
Catherine y avoit Mja fait, et la peine qu'elle avoit 
cue de se voir privee des secours spirituels quJelle 
trouvoit au village, lui avoit fait prendre la resolution, 
comme je l'ai dit, de n'y jamais retoumer de sa vie. 
Je crus eependant que Ie changement d'air et la 
nourriture, qui est meilleure dans les forets , pour
roient retablir sa sante, laqllelle etoit fort alteree : 
c'est pourquoi je lui conseillai de suivre sa fa mille 
et les alltres qui alloient a la chasse. EIre me repon
dit, avec eet . air p~ein de pithe qui lui etoit si na,. 
turel: ,( Il est vral ~ mon pe.re, que Ie corps est 
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') tiaite pIns de.ticatement dans les bois; mais l'tuue 
» y laugnitD et nepent y rassasier sa faim; an COfl

» traire, dans Ie village, Ie corps souffre, j' en COll

I) viens, mais l'ame trouve ses dtHices aupd~s de 
» Jesus-Christ. E'h bien, j'abandonne volontiers ce 
)) mise,rablecor,ps a la faim et.a la souffrance, pour~ 
» vu que mon ame ait sa nourriture ordinaire. )) 
EUe resta done pendant tout l'hiver au village, 011 

elle ne veeut que de hIe d'Inde, et ou elle ent ef
iectivement beatlconp a sQuffrir. Mais non content~ 
de n'aceorder a ~ou corps que des ali mens insipides ~ 
qui :pouvQient a peine Ie sontenir, eHe se livra en
core a des austerites et a des penitences excessives, 
sans prendre conseil de personne , se persuadant que 
lor-squ'il s'agissoit de se mortifier elle pouvoit s'aban
donner a tout ce que lui inspiroit sa ferveur. Elle 
etoit portee a ces saints exces par les grands exemples 
de mortification qu' elle avait sans cesse devant les 
yeux. Vesprit de penitence regno it parmi les Chre
tiens du Sault'; Ies jeCmes, les disciplines sanglalltes, 
les ceintures garuies de pointes de fer, etoient des 
austerites communes. Quelques-nns d'eux se dispo~ 
serent, par ces macerations volontaires, a souf
frir constamment les plus affreux supplices. 

La .guerre s' etoit allumee entre les Fran~aiset les 
I,wquois : ceux-ci inviterent leurs compatriotes, qui 
etoient a la mission du Sa,lilt, a reveHir dalls leur 
pays,ouils leur promettoientune entiere liherte pour 
l'exercice de leur religion. Le refus qui suivit de sem
h1ahles offres, les transporta de fureur , et Ies Clu·.e.,. 
tiens iroquois qui demeuroient au Sault fnrent de
dares aussitot ennemis de la patrie. Un parti d'Iro
quois , qui ,en surprit quelques-uus a Ia ohasse , les 
amenadaus leur pays : ils y farent bn~Ues a petit feu. 
Ces genenmx. fideles , an milieu des plus cuisantes 
douleurs, ipr~choient Jesus~Christ a ceux qui les 
~ourmentoiel1t .si crueUem~n.t, .et les conjl.wo.~en! 

4.· 
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d'emhrasser au plntot Ie christianisme pour se deli .. 
vrer des feux eternels. Un entr'autres, nomme 
Etienne, signala sa constance et sa foi: il etoif en
vironne de flammes et de fers ardens; sans cesse il 
ellcourageoit sa femme, qui sOllffroit Ie m~me sup
plice , ~l invoquer avec !iIi Ie saint nom de Jesus. 
Etant pres d'expirer, il ranima tout ce qu'il avoit 
de force, et a l'exemple de son saint patron, il pria 
Ie Seigneur a haute voix pour la conversion de ceux 
qui Ie traitoient avec tant d'inhumanite. Plusieurs de 
ces hm'hares, touches d'l1n spectacle qui leur etoit 
si nouveau, ahandonnerent l,:'ur pays et vinrent ala 
mission du Sault pour demander Ie hapteme, et y 
vivre scIon les luis de l'evangile. 

Les femmes ne cedoiant en rien a leurs maris 
touchant l'ardenr qn'elles faisoient paroitre pour un!! 
vie penitente; cUes alloient meme a des exd~s que 
nons aviulls soin de mo(1erer quand ils venoient a 
notre connoissance. Outre les illstrumens ordinairt's 
de mortification qu'elles employoient , dIes trou
'Voient mille inventions de se faire souffrir. Ql1elques
unes se mettoicnt dans la neige lorsque Ie froid etoit 
Ie plus piquant; d'autres se deponilloient jusqu'a la 
ceinture, dans des lienx ecartes, e t dcmeuroient long
temps exposees aux rigueurs de la' saison, sur les 
bords d'une riviere glacee, on Ie vent souffioit avec 
fureur. II y en a eu qui, apres avoir rompllia glace 
des etang6, s'y plongeoient jusqu'au cou, autant 
d: ~emps qu'il en ,faUoit pour reciter plusieurs 
(1ixames de leur rosaue. Une entr'antres s'y plon
~ea ,trois nnits ,de suite, ce qui lui causa nne fievre 
51 vlOlente, qn eHe en pensa mourir. Une autre me 
surprit extremement par sa simplicite : j'appris que 
non contente d'avoir use tie cette mortification, 
ell~ avoit aussi plonge sa fiUe , qui ll'avoit que 
trolS ans, dans nne riviere glacee et l'en avoit 
retiree it demi - motte. Comme je iui reprochois 
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vivement son indiscretion, elle me repondit ayc.c 
nne naivete surprenante, qu' elle ll'avoit pas crn m~l 
f.aire, et que dans Ia pensee OU elle etoit que sa fine 
l)ourroit bien un jour offenser Ie Seigneur, dIe avoit 
voulu lui imposer par ayance Ia peine que meritc
roit son p(khe. 

Quoique ceux qui faisoient ces mortifications 
fussent attentifs a en derc.ber Ia connoissauce au 
public, Catherine, qui avoit I'esprit vif et pemhranl, 
ne laissa pas, sur diverses apparences, de conjec
turer ce qu'ils telloipnt si secret; et comme eUe etu
dioit tous les moyells de temoigner de plus en plus 
son amour a Jesus-Christ, ('He s'atl3choit It exami
ner tout ce qni se faisoit d'agnfable an Seigneur, 
pour Ie mettre aussitot en pratique. C'est pour cela 
qu'ayant pass:f quelques jours a Montreal, 011 dIe 
vit pour In premiere fois des religicuses, elle fut si 
charmee de leur piete ('t de leur modestie, qu'elle 
s'illforma curieusement de Ia maniere dont vivoient 
ces saintes fiUes, et des vertus qu'elles pratiquoient. 
Ayant appris que c' etoit des vicrges chretiennes, 
qui s't~toient consacrees b. Dien par un vcen de con
tinence perpetuelle, eUe ne me donna aucun repos 
que je ne lui eusse accorM Ia permission de faire Ie 
meme sacrifice d'elle-meme, non plus par une simple 
resolution de garder 190 virginitl~ , comme elle l'avoit 
deja fait, mais par un engagement irrevocable, qui 
l'oblig-eat d'(\tre a Dien sallS retour. Je ne lui donnai 
mon conscntement qu'apres l'avoir bien eprouvee, 
et m'etre assure de nouveau que c'etoit l'esprit de 
Dieuqui agissoit dans ct'tte bonne fille, et qui lui 
inspiroit un dessein dont il n'y avoit jamais eu 
d'exemple parmi Ies Sauvages. Elle choisit pour cCUe 
grande action Ie jour qu' Oll celebre la fete de l' An
nonciation de la tres-sainte Viert5c.LTn moment apd~s 
que Notre-Seigneur se fut dOlln~ it elle dans la sainte 
communion, elle pronon~a, uyec une ferveul' admi--
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rabie, Ie vren qn'elle faisoit de virginite perpetueUe;" 
elle s'adressa ensuite a la sainte Vierge, a qui eUe 
avoit une devotion tres-tendre, pour la prier de 
presenter a son Fils l'~blatio~ qu'elle venoit d~ lui 
faire d' elle-meme; apres quO! eUe passa plusl€urs 
hemes aux pieus des autels, dans un grand recueiI
lement d'esprit, et dans nne parfaite union avec 
Dieu. 

Depuis ce temps-Ia Catherine ne tint plus it la 
terre, et eUe aspira sans cesse au ciel, ou elle avoit 
fixe tous ses desirs.ll sembloit meme qu'eUe gOihoit 
par avance les douceurs de ce bienheureux sejour; 
mais son corps n'etoit pas assez robuste pour sontenir 
Ie poids de ses austerites, et l'application continuelle 
de son esprit a se maintenir dans la presence de 
Dieu. Il lui prit une maladie violente, dont elle ne 
s'est jamais bien retablie; illlli en resta toujours un 
mal d'estomac, accompagne de frequens vomisse
mens, et d'llne fievre lente qui la mina peu a peu, 
E't la jela dans une langueur qui la cousuma insen
siblemeut. Cependant , on elIt dit que son ame pre
noit de nouvelles forces a me sure que son corps 
ocperissoit : plus elIe approchoit de son terme, plus 
on voyoit eclater dans elle les vertns eminentes 
qu' elIe avoit pratiquees avec tant d' edification. Je 
ne m'arreterai ici a vous rapporter que celles qui 
ont fait Ie plus d'impression, et qui etoient comme 
la source et Ie principe de tontes les autres. EIIe 
avo.it un tendr~ amour pour Dieu. Son unique plaisir 
etOIt de se temr recueillie en sa presence; de mediter 
ses grandeurs et ses misericordes; oe chanter ses 
louanges, et de chercher continuellement les mayens 
o~ lui. plaire. C'etoit principalement pour n'etre pas 
~lstraIte par .d'autres pensees , qu'elIe se plaisoit si 
fort a Ia solitude. Anastasie et Therese etoient Ie. 
oeux ~eules Chretiennes avec qui eUe se trouvat 
volol1uers, parce ql\'eUeS parloient bien de Dieu, 
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t!t que leurs entre liens ne respiroient que Ie divin 
amour. De la venoit cette devotion particuliere 
(Iu'elle avoit pour la sainte eucharistie et pour la 
passion du Sauveur. Ces deux mysteres de l'amour 
d'un Dieu, cache so us Ie voile eucharislique, et 
mOUfaut sur une croix, occupoient sallS cesse son 
esprit, et embrasoientson creur des pIns pures flammes 
de la charite. On la voyoit tons les jours passer des 
heures entieres au pied des auteIs, immobile et comn}(~ 
transportee hors d'elle-meme; ses yeux expliquoient 
souvent les sentimens de son ca'ur par l'abondance 
des larmes qn'ils repandoient, et cHe trouvoit dans 
ccs larmes de si grandes delices , qn' elIe etoit comme 
insensible au froid des pIns rudes hivers. Quelquefois 
la voyant transie , je la renvoyois dans sa cabane 
pour s'y chaufIer : elIe obeissoit a l'instant; mais 
un moment apres , eUe revenoit a l'Eglise, et y 
continuo it de longs entretiens avec Jesus-Christ. 

Pour entretenir sa devotion an mystere de Ia 
passion du Sat'l:veur , et l'avoir toujoUTS pnfsente a 
sa memo ire , dIe rartoit au. con un petit crucifix 
que .je lui avois donne; elIe Ie baisoit sans cesse 
avec des sentimens de la plus tendre compassion 
pour Jeslls souffrant, et de la plus vive reconnois
sance pour Ie bien fait de notre redemption. Un 
jour, voulant particulierement honorer Jesus-Christ 
dans ce double mystere de son amour, apres avoir 
re~u Ia sainte communion, dIe fit une oblation per
petuelle de son ame a J esns dans l' eucharistie , et 
de son corps a Jesus attache a la croix; et des-lors, 
clIe fut ingenieuse a imaginer tons les jours de nou
velles manieres d'affiiger et de crucifier sa chair. 

Quand elle alloit dans les bois pendant !'hiver , 
dIe suivoit de loin ses compagnes ; eHe otoit ses 
souliers , el marchoit nn-pieds sur la glace et SUI" la 
neige. Ayant OUI dire a Anastasie que dp tous les 
tourmens , celui du feu eloit Ie pIns affreux, et que 
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Ia constance des martyrs qui avoient souffert ce Sttp_. 
plice, pour defendee,leur foi , dev~it ~~re fl'un grand 
merile an pres d!1 SrlbOellr, la nUlL SUl~;}nte, elle se 
hn'tla les pieds et les jambes ayec HI) lison anlent, 
it pen pres de la me me maniere qne les Iroquois 
hri'tleut lelll's e~clayes, se persuadant que pal' eetle 
action elle se declaroit l'esclave de son Sauveur. Dne 
DlltH' fvis , elle pat'serna la naue ou rile se couchoit, 
dt' {frossrs epines dont Irs pointes ctoient fort aigllcs, 
('t ~ l'exemple de saint Benoit et d,ll bi~nheure~x 
J .. ouis de Gonzague, dIe se roula lrOlS nUlts de smte 
sur ccs ':pilles , qui lui causercnt des donleurs tres
vives. EliI' en eut Ie visage lout paIe et tout defait, 
ce qu'OB attribuoit a ses'indispositions. Mais The
rese , cette comp~~~ne en qui elle avoit pris tal1t de 
confiance , apnt decouvert Ia source de celie paleur 
extraordillaire, lui (1) fit scrupllie , en lui declarant 
que c'ctoit offenser Dien qne de se liYfce aces sortes 
d'austerites, sans Ia pprmission de son confesseur. 
Catherine, qui trembloit aux senIes apparcnces du 
peche , vint aussitih me trouver, pour m'avouer sa 
fante et I'll demander pardon aDieu. Je Ia hlamai 
de son ilJ(liscretlOll , et lui onlonuai d'aller jeter ces 
epines au feu. Elle Ie fit aussit6t; car elle a.voit une 
sou mission aveugle aux volontes de ceux qui gouver
noiellt sa conscience; ct quelque eclairee qn'elle fl'tt 
des lumieres dont Dien la favorisoit, eIle ne fit 
jamais paroltre Ie moindre attachement a son propre 
sens. 

Sa pa1 ience etoit a l' epreuve de tout. Au milieu 
de ses illfirmites continnelles , eHe conserva tonjonrs 
1'IlC paix et I1ne egalite d'ame qui nOllS charmoient., 
Jl ]Ie lui echappa jamais, on de sc plairidre, on de 
d,mner Ie moindre signe d'impatiu,cl'. Les dcux 
derniers 111(;is de sa vie, ses souni-ances fLlrcnt e:\.lraor
dillairt s : elle etoit ohl ig~e de Sf' tenir jour et nuit 
dans 1a m~me posture, et Ie 111oilH.:.1'e mouyement 
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lui causoit des douleurs tres-aigues. Quand ces dou
leurs se faisoient sentir avec Ie plus de vivacite ~ 
c'etoit alors qu'elle paroissoit plus contente; s'esti
mant heureuse , comme eHe Ie disoit eHe-meme , de 
vivre et de mourir sur la croix , et unissant sans 
cesse ses souffrances a celles de son Sauveur. 

Comme eUe etoit remplie de foi, eHe avoit nne 
haute idee de tout ce qui a rapport a la religion; 
c'est aussi ce qui Jui inspiroit un respect particulier 
pour ceux que Dieu appeHe an ministere evange
lique. Son esperance etoil ferme, son amour des in
teresse, servant Dieu pour Dien nH~me , par Ie seul 
desir de lui plaire. Sa devotion etoit tendre jusqu'aux 
larmes, son union avec Dieu intime et continuelle, 
ne Ie perdant jamais de vue dans toutes ses actions; 
ce qui l' eleva en peu de temps a un {hat d' oraison 
tres-sublime. Enfin, rien ne fnt plus 1'emarquaLle 
en eHe , que cette purete angelique dont eUe fnt si 
jalouse , et qu' eUe conserva jusqu' au demier sOllpir. 
Ce fnt un miracle de la grace, qu'une jeune 11'0-
quoise ait eu tant d'attrait pour une vertu si peu 
connue dans- son pays, et qu'eHe ait vecu dans une 
si grande innocence de mreurs pendant vingt annees 
qu'elle a demeure dans Ie centre meme du Iiberti
nage et de la dissolution. C' est cet amour pour la 
purete qui produisoit dans son creur cette tendre 
affection pour Ia F..eine des Vierges. Catherine ne 
parloit jamais de Notre- Dame qu'avec transport; 
elle avoit appris par ceeur ses litanies, et elle les 
nkitoit taus Ies soirs en particulier , apres les prieres 
communes de la cabane. Elle portoit toujours sur 
elIe un chapelet qu' elle f(~citoit plusieurs fois Ie jour. 
Les samedis et les mItres jours qui sont particulie
rement consacf(~s a l'honorer, elle faisoit des auste
rites extraordinaires , et elle s'attachoit a l'imiter 
dans Ia pratique de quelques-unes de ses verttIS. 
Elle redoubloit sa fervenr, lorsqu'on celebroit quel-
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qu'llne de sliS f~tes, et elle choisissoit ces.saints jours, 
pour faire it Dieu q~leIque n.ouv~.~ll s~cflfice au pour 
renouveler ceux qu dIe aVOlt deja faits. 

Vne vie si sainte devoit ~tre suivie de la plus 
pnkieuse mort. Ce fut aussi dans les derniers momens 
de sa vie, qll' eUe nous edifia Ie plus par la pralique 
de ses vertlls , et surtout par sa patience et par son 
union avec Di.eu. Elle se trouva fort mal vers Ie 
temps ou les hommes sont a la chasse dans h~s for~ts, 
et au les femmes sont occupees , depuis Ie malin 
jusqu'au SOiT ~ dans Ia campagne. Alors, ceux qui 
sont malaJes restent seuls Ie long du jour dans leur 
cah;me, avec un plat de hIe d'Inde, et un peu d'eau 
qU'on met Ie matin aupres de leur natte. Ce fut 
dans cet abandon que Catherine passa tout Ie temps 
de sa derniere maladie. Mais ce qui auroit accahIe 
une autre de tristesse , contrihuoit a augmenter sa 
joie , en lui fournissant de quoi augmenter son 
meritf'. Accoutumee a s'entretenir seule avec Dieu, 
elle meltoit a profit sa solitude, et elIe s'en servoit 
pour s'attacher davantage a son Createur, par des 
prieres et paT des meditations ferventes. Cependant 
Ie tCl'nps de son dernier sacrifice approchoit, et ses 
forces dimYl1uoient chaque jour. Elle baissa cOl1si
Mrablrmf':nt Ie mardi de Ia semaine-sainte, et je 
jugeai a propos de lui donner Ie saint viatique , 
qu'elle 1'e<;ut avec ses sel1timens ordil1aires de piete. 
Je vOl1.1ois lui administrer en m~me temps l' extr~me
oncti.ol1 ; mais eUe me dit que rien ne pressoit 
encore, et sur sa parole je crus l)ouvoir differer 
jusqu'au Iendemain malin. Elle passa Ie reste dll 
jour et Ia nnit sllivante dans de fervens entretiens 
avec Notre-Seignet1>f, et avec Ia sainte Vierge. Le 
mercredi matin elle recut Ia derniere onction avec 
les memes sentimens d~ piete ; et sur Ies trois heures 
apres-midi , apres avoir prononce Ies saints noms 
de JESUS et de MARIE 0 elIe entra dans une douce 
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agonie, apres quoi eIle perdit tout-a-fait l'usnge de 
Ia parole. Comme eHe conserva une parfaite con
noissance jusqu'au dernier soupir) je m'npen;ns 
qu'elle s'effor~oit de former intt~rieurement tous Ies 
actes que je lui suggerois. Apres une petite demi
lleure d'agonie , eHe expira paisiblement, comme 
si eHe fiIt entree dans un donx sommril. 

Ainsi mourt~t Catherine Tegahkouita, dnris la 
vingt-quatrieme armee de son age, ayant rempli 
ccue mission de l' odem de ses vertus, et de 1'opinion 
qn'elle y laissa de sa saintete. Son visage, qui avoit 
ele extremement extenue par ses maladies et par ses 
austerites continue lIes , parut si change et si ngreable 
quelques momens apres sa mort, que Ies Sauvages 
qui etoient presens ne pouvoient en marquer assez 
leur etonnement, et qU'on eilt dit qu'un rayon de 
Ja gloire, dont il y nvoit lieu d'esperer qu'elle venoit 
de prendre possession, rejaillissoit jusque sur son 
corps. Deux Fran~ais, qui venoient de Ia prairie de 
la Magdelaine, pour assister Ie jeudi matin au service, 
la voyant etenduc sur sa natte avec ce visage si frais 
et si doux, se dirent l'un a l'autre : Voila une jeune 
femme qui dort bien paisil)lement. Mais ils furent 
bien surpris quand ils apprirent un moment apres, 
que c'etoit Ie corps de Catherine qui etoit decedee; 
iis retournerent aussitot sur leurs pas, ils se mirent 
a genoux a ses picds, et se recommanderent a ses 
prieres. Ils voulurent meme donner une marque 
puhlique de Ia veneration qu'ils avoient pour Ia de
fnnte, en faisaut faire a l'instal1t un cercueil pour 
enfermer ses saintes reliques. 

Je me sers de ces termes , mon reverend pere, 
avec d'autant plus de confiance , que Dieu ne tarda 
pas a honorer Ia memoire de cctte vertueuse fille, 
par une infinite de guerisons miraculeuses, qui se 
sont faites apres sa mort, et qui se font encore tous 
les jonrs par son intercession. C'est ce qui est connu, 
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non-seulement des Sauvages, mnis encore des Fran-. 
~ais qui sont a Quebec et a Montreal, e.t qui vienllent 
souvent a son tombeau pour y accomphr leurs v~ux, 
ou pour la remercier ~es graces qu' cUe .le.nr a obte-

~ nue~ du ciel. Je ponrrOis vous rapporter lCI un grand 
nombre de ces gnerisons miraculeuses, qui on tete 
attestees par des gens dont Ies lumieres et Ia probite 
ne peuvent etre suspectes; mais je me contcnte de 
vous faire part du temoignage de deux personnes 
I'emplies de vertu et de me rite , qui ont epronve 
eUes-memes Ie pouvoir de cette sain te fille aupl't:s de 
Dieu, et qui ont crn devoir en laisser un monument 
public a la posterite, pour satisfaire . tout a Ia fois et 
leur piete et leur reconnoissance. 

Le premier temoignage est de M, de la Colom
biere, chanoine de la cathedrale de Quebec, grand
vicaire du diocese. Ii s'explique en ces termes : 
« Ayant ete malade a Quebec l'annee pass'ee, de
» puis Ie mois de janvier jusqu'au mois de juiu, d'une 
» fievre lente contre laquelle tous les remedes avoient 
» ete inn tiles , et d'un flux que l'ipecacuanha meme 
1> n'avoit pu guerir, on jugea a propos que je fisse 
» Ie vreu, au cas qu'il pith a Dieu de faire cesser 
)l ces deux Inaladies, de monter a Ia mission fie saint 
» Fran~ois-Xavier, pour prier sur Ie tombeau de 
» Catherine Tegahkouita. Des Ie jour meme la fievre 
» cessa, et Ie flux etant beau coup diminu~, je m'em
» barquai quelques jours apres, pour m'acqnitter de 
" mon vreu. A peine eus-je fait Ie tiers du chemin, 
» que je me trouvai parfaitement glHhi. Comme rna 
» saI.Ite est quelque chose de si ilU!tile, que je n'au
)) rOIS ose Ia demander, si Ia deference que je do is 
» avoir pour des serviteurs de Dieu, ne m'y avoil 
)} oblige, on ne peut raisonnablement s'empecher de 
» croire que Dietl, en m'accordant cette e-r;ice, n'a 

. d' v ,. pomt eu autre vue que celle de faire conl1oitre 
» Ie credit que cette bonne fiUe a aupres de lui. 
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~) Pour moi, je craindrois de retenir Ia verite dans 
» I'injustice, et de refuser aux missions de Canada 1 

» Ia gloire qui leur est due, si je ne temoignois, 
» comme je fais, que je suis redevable de ma gue-
» rison a cette vierge iroquoise. C'est pourquoi je 
» donne Ia pn~sente atteslation avec tous les senti
» mens de reconnoissance dont je suis capable, pour 
)1 augmenter, si je puis, la confiance que l' on a en 
» ma bienfaitrice, mais encore pIns pour exciter Ie 
» desir d'imiter ses vertus. Fait a Villemarie, Ie 14-
» septembre 1696. 

» J. DE LA COLOiVIBIERE, P. J. chanoine de la 
» cathedrale de Quebec. )} 

J.-e second tf~moignage est de M. du Luth, ca
,pitaine d'un detachement de Ia marine, et comman
dant an fort Frontenac. C' est ainsi qu'il parle: ,( J e 

~" soussigne certifie a qui il appartiendra, qu' etant 
'11 tourmente de Ia goutte depuis vingt-trois ans, avec 
') de si grandes douleurs, qu' eUe ne ,me laissoit pas 
» de repos l'espace de trois mois, je m'adressai a 
" Catherine Tegahkouita, vierge iroquoise, decedee 
» au Sault-Saint-Louis en opinion de saintete, et je 
» lui promis de visiter son tombeau, si Dieu me 
» rendoit la sante par son intercession. J'ai (he si 
) parfaitement glleri, a la fin d'llne neuvaine que je 
) fis faire en son honnenr, que, depuis quinze mois, 
» je n'ai senti aucune atteinte de goutle. Fait au fort 
» Frontenac, ce IS aoilt 1696. Signe J. DU LUTH. » 

J'ai crn que Ie recit des vertus de ceue sainte fiUe, 
nee au milieu de Ia gentilite et parmi les Sauvages? 
pourroit servir a edifier les personnes qui elant nees 
dans Ie sein du christianisme, ont encore de pIu~ 
grands secours pour s'tflever a. une haute saintete. 
J'ai l'honneur ,,'etre, etc. 
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LETTRE 
Du perc Cholenec, missionnaire de la Compagnie 

de Jesus en la NoulJelle-France, au pere Jean
Baptiste flu Halde ~ de la mema Compagnie. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

J' APPRENDS avec beaucoupde consolati€lH, qu' On 

a ete edifie en France du precis que j'y ai envoye 
{}es vertns de la jeune vierge iroquoise ,qui est mOrle 
ici en odeur de saintete, et que nous Tegardons comme 
la protectricede cette colonie. 'C' est la mission de 
saint Frangois-Xavier dn Sault qui l'a formee au 
christi::misme; et les impressions que ses eX'€mples y 
bnt laissees, .durent encore, et dureront long-temps, 
comme nous l'esperons de la misericorde de 'Dien. 
Elle avoit predit la mort glol'iense de quelques'Ghre
tiens de cette mission long-temps avant qu'elle ar
riv.it, et ii est.a croire que c'est die qui, du ciel Oil 

elIe est placee , a soutenu Ie courage de ces genereux 
fideles, lesquels ont signale leur constance et leur 
.foi dans les plus affreux ·supplic.es. Je vons rappor
terai, en peu de mots, l'histoire de ces fervens 
neophytes, et je me persuade que VOllS en serez 
touche. 

Les bourgades iroquoises se depeuploient insen
sihlement par la desertion de plusieurs familles qui 
se refugioient dans la mission du Sault, pour y PID

brasser Ie christianisme. Etienne Ganonakoa fut de 
ce nombre. II vint y demeurer avec sa femme, une 
belle-s<£ur et six enfans. II avoit alors environ 3~ 
IAns i son naturel n' avoit rien de barbare, et la soli-
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tlite de son mariage dans un pays ou regne la li
trnce, et 06 l'on change aisement de femmes, etoit 
nne preuve de la vie innocente q~l'il a~oit m{·IH~e. 
Tous ces nouveaux ve~1US demandl:!rent lJ:~oi:amment 
Ie bapteme, et on Ie leur accorda aprt!3les epreuves 
et les instructions accoutunH~es. On fut hicutot edifie 
dans Ie village de l'union qui etoit dans ceLte famille, 
et dll so in qu'on y avoli d'honorer Dieu. Etienne 
veilloit a l' education de ses en fans avec un zele digne 
d'un missionnaire. Il les envoyoit tous les jours , soir 
et matin, aux prieres et aux instructions qu' on fait 
a ceux d~ cet age: il ne manquoit pas Iui-m~l1le de 
leur donner l' exemple par son assiduite a tous Ies 
exercices de la mission, et par Ia fn~quente participa
tion des sacremens. 

C'est par une conduite si chretienne qu'il se pre
paroit a triompher des ennemis de Ia religion, et a. 
defendre sa foi au milieu des plus cruels tourmens. 
Les Iroquois avoient mis tout en reuvre pour engager 
tous ceux de leur nation qui etoient au Sault, a re
tourner dans leur terre natale : les prieres et les pre
sens ayant ete inutiles, ils en vinrent aux menaces, 
et leur signifierent que, s'ils persistoient dans leur 
fefus, iis ne Ies regarderoienl plus comme parens ou 
amis; mais que leur haine deviendroit irnkonciliable, 
et qu'ils les traiteroient ell ennemis Mclares. La 
guerre, qui etoit alors en tre les Fran~ais et les 
Iro.quois, servit de pretexte a ceux-ci pour assouvir 
leur rage sur ceux de leurs compatriotes qui, apres 
les avoir ainsi abandonnes, tomboient entre leurs 
mains. Etienne partit en ce temps-Ill., vers Ie mois 
d'aoih de l'allnee 1690, pour la chasse d'automl1e: 
il etpit accompagne de sa femme et d'un Sauvage du 
S~ult. Le mois de septembre suivant ces trois 
neoph.ytes furent surpris dans les bois par un parti 
de qU;:Itorze GOi'ofJoens, qui se saisirel1l d' eux, lei 
~.ijchail1ereI,l.t, et les menerent qptifs dans leur pays. 
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Aussitot qu'Etienne se vit a la merci des GOlogoens, 
il lie douta point qn'il ne dth etre bientot livre a la 
mort la plus cruelle.ll s' en expliqua ainsi a sa femme, 
ct il lui recommanda sur tontes choses de perseverer 
dans la foi, et au cas qu' eUe retournat au Sault, 
d' elever ses enfans dans la crainte de Dieu. Il ne 
cessa pendant tout Ie chemin de l' exhorter a la cons
tance, et de la fortifier contre les dangers ou eUe 
aUoit etre exposee parmi ceux de sa nation. 

Les trois captifsfurentconduits non pas a GOlogoen, 
ou i1 etoit naturel qu' on les menat d' ahord, mais a 
Onnontague. Dieu vouloit, ce semble, qt~e la force 
et la constance d'Etienne eelatat dans un lieu, qui 
etoit pour lors celt~bre par la quantite de Sauvagts 
qui s'y etoient assembles en foule, et qui s'y plon
geoient dans les plus infames debauches. Quoique 
ce soit la coutume d' attendre les captifs a l' entree du 
village, la joie qu'ils eurent d'avoir entre leurs mains 
des hahitans du Sault, les fit tous sortir de leur hour
gade pour aner assez loin au-devant de leur proie. 
lIs s'etoient pares de leurs plus beaux habits, comme 
pour un jour de triomphe : ils etoient armes de cou
teaux, de haches, de batons, et de tout ce qu'ils 
avoient trouve sous la main; la fnreur etoit peiute 
sur leurs visages. Quand iis eurent joint les captifs, 
l'un de ces barbares ahordant Etienne: « Mon frere, 
~) lui dit-il, tu es mort; ce n' est pas nous qui te tuons, 
» c' est toi qui te tues toi-meme, puisque tu nous as 
» quittes, pour demeurer parmi ces chiens de ehre, 
» tiens du Sault. II est vrai', repolldit Etienne, que 
» je suis Chretien, mais il n'est pas moins vrai que 
» je fais gloire de l' etre. Faites de moi tout ce qu'il 
» vous plaira; je ne crains ni vos outrages ni vos 
» to~umen.s: j,e donne volontiers rna vie pour un 
~) DJeu qm a repandu tout son sang pour moi. ,) 

1:- peine eut-i1 acheve ces paroles, que ces furieux 
se Jethent sur lui et lui tireut de crueHes incisions 

auX 
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aux bras, allX cuisses et par tout Ie corps qu'ils eli .... 
sanglanterent en un instant. lIs lui couperell t plu
sieurs doigts des mains et lui arracherent les ongles. 
Ensuite un de Ia troupe lui cria: Prie Dieu. Oui je 
Ie prierai, dit Etienne; et levant ses mains liees; i1 

,fit Ie mieux qu'il put Ie signe de Ia croix en pronon..; 
!tant a haute voix en leur langue ces paroles: Au nom 
du Pere, etc. Aussitot ils lui couperent Ia moitie 
des doigts qui lui restoient, et lui crierent nne se
conde fois : Prie Dieu maintenant. Etienne fit de nOl1~ 
veau Ie signe de la croix, et a l'inslant ils lui cou .... 
perent to us les doigts jusqu'a Ia paume de Ia main. 
Puis ils, I'inviterent nne troisieme fois a prier Dieu ,. 
~n l'insultant et vomissant contre lui toutes Ies iu-
jures que Ia rage leur die to it. Comme ce genereux 
neophyte se mettoit en devoir de faire Ie signe de 
Ia croix avec la paume de la main, ils Ia lui cou" 
perent entierement. Non contens de ces premieres 
saillies de fureur, ils lui tailladerent la chair dans 
tous Ies endroits qu'il avoit marqu~s du signe de 
Ia croix , c'est-a~dire, au front, a l' estomac, et ati'" 
devant de l'une et de l'autre epauIe, comme pout 
effacer ces augustes marques de Ia religion qu'il ve-" 
noit, d'y imprimer. Apres ce sanglant prelude, on 
mena les captifs au village. On arreta d'abord Etienne 
aupres d'un grand feu qui etait allume et Oll l' on 
avoit fait rougir des pierres. On lui mit ces pierres 
entre les cuisses, en les pressant violemment l'une 
contre l'autre. On Ini or donna alors de chanter a Ia 
maniere iroquoise; et comme il refusa de Ie taire, et 
qu'au contraire il repetoit a haute voix les prieres 
qu'il recitoit tous les jours, un de ces furien!. prit 
un lison ardent et Ie lui enfon~a bien avant dans la 
bouche. Puis sans lui donner Ie temps de respirer, 
on l'attacha au poteau. . 

Quand Ie neophyte se vit au milieu des fers rouges 
et des tisons ardens, loin de temoigner de Ia frayeur, 

~I~ S 



66 LETTRES 
il jeta un regard tranquiUe sur totttes ces h~tes ferocP8 
-qui l'environnoient, e~ il leur par~a. ainsi: « Re
" paissez-vous, mes freres, du plm6Ir barhare que 
" VOllS VOllS faites de me hriHer; ne m'epa,rgnez pas, 
» mes peches meritent encore plus de souffrances 
» que vous ne m'en procllrerez; phIs vous me lOur
» menterez, plus vous augmenterez Ia recompense 
» qui m'est preparee dans Ie ciel. » Ces paroles ne 
servirent qu'a cnflammer leur fureur: chacun des 
Sauvages prit a l'envi des tisons ardens et des fers 
rouges, dont ils hrillerent lentement tout Ie corps 
d'Etienne. Le courageux neophyte souffrit tons ces 
tourmens sans pousser Ie rnoindre soupir. II parois
soit tranquille , les yeux eleves au ciel, OM son aIDe 
eloit attachee par nne oraison continuelle. Enfin, 
lorsqu'il sentit ses forces defaillir, il dernanda treve 
pour quelques instans, et alors ranimant toute sa fer
veur, il fit sa derniere priere; il recommanda Son 
arne a Jesus-Christ, et il Ie pria de pardonner sa 
mort a ceux qui Ie traitoient avec tant d'inhml1anite. 
Enfin, apres de nouveaux tourrnens soufferls avec Ia 
me me constance, iI· re ndit son arne a son Createur , 
!riomp,nant . par son courage de to ute la cruaute 
uoquOlse. 

On donna Ia vie a sa femme, comme il l' avoit 
predit. Elle resta encore quelque temps captive 
dans Ie pays, sans que ni les prieres ni Ies me
naces pussent ebranler sa foi. S'etant reOOlle a 
Agl1ie, qui est Ie lieu de sa naissance, eUe y de
meura jusqu'a ce que son fils l' aHat chercher et la 
ramen at au Sault. A l'egard du Sauvage qui fut pris 
en meme temps qu'Etienne, il en fut quitte pOUl' 
avoir quelques doigts coupes avec nne grande inci
sion qu' on lui fit a Ia jambe. II fut conduit ensuite 
a GOlogoens, on on lui accorda la vie. On mit tout 
en reuvre pour l'engager a s'y marier, et a se livrer 
aux desordres ordinair{>s de la nation; mais il re-
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pondit cons!l:arnment que sa religion lui Mfendoit ces 
sortes d'exces. Enfin, etant Hun ave<l un parti de 
g'trerriers vers Montreal, il se deroba secrt:tement a 
la vue de ses compagnons, et il se rendit a la mis
sion du Sault, ou il a vecu dcpnis avec beaucoup 
d .,' e plete~ 

Deux ans apres, une femme de la meme mission 
fit paroitre une constance egale a cclle d 'Etienne ~ 
et finit comme lui sa vie dans les flammes. Elle s'ap
peiGit Fra~oise Gonannhatellha. Elle etoit d'Ou
BODtaglile, et avoit ete baptisee par Ie pere Fremin. 
Taute la mission etoit edifiee de sa pi.ete, de sa 
modestie, et de la charite qu' elle exen;:oit em-ers les 
pauvces. Comme elle etoit a son <lise, eHe partageoit 
ses biens a plusieurs familles qui se soutenoient de 
ses liheralites. Ayant perdu son premier mari) dIe 
ep(})Usa 1m vertueux Chretien qui etoit d'Onnontague 
eom.me elIe, et qui demeuroit depuis long-temps a 
Chasteau-Guay, village a trois lieues du Sault. II y 
passoit to us les etes a la peche , et il y etoit actuel
lemeru, lorsqu' on apprit Ia nouvelle d'une incursion 
des ennemis. Aussitot Franr;oise se mit en canot avec 
deux de ses amies pour aller chercher son mari, et 
Ie delivrer du peril on il se trouvoit. Elles y arri
verent a temps, et cette petite troupe se croyoit en 
SUfete, lorsqu' a un quart de lieue du Sault, elle 
fut prise a l'improviste par l'armee ennemie, qui 
etoit compQsee d'Onnontagues, de Tsollnontouans~ 
et de Gologoens. On coupa sur Ie champ la tete au 
mari, et les trois femmes fluent emmenees cap
tives. 

La cruaute qu' on exer~a sur elles, la premiere 
nuit qu' elies pass-erent dans Ie camp iroquois, leur 
fit jlllger qu'elles devoient s'attendrt am: traitemens 
Ies plus inhumains. Ces harhares se divertirellt a leur 
arracher les ongles, et a leur fumer les doigts dani 
leurs calumets; ~'est, dit-on, un t{)urment trt;s-, 

~ .. 
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, , 0 douloureux. Des avant-coureurs porterent a n-

nontague la nOllve~le lie la pris~ qu'on venoit, ~e 
faire. Les deux almes lie FrallS;Olse furent auss!tot 
donnees a Onneioutet a Tsonnontouan, et l' on donna 
Frans;oise a sa propre sreur,. qui e~oit !ort consi
deree dans Ie village. Celle-ci se depomllant de la 
tendresse que la nature et Ie sang _ devoieni: lui ins
pirer, l'abandonna a la discretion des anciens et des 
guerrier.s, c'est-a-di~e, qu'elle la destin~ a,u feu. 

A peme les cap lIves furent-eUes arnvees a On
nontague, qu' on fit monter Franlfoise sur un echa
faud qui etoit dresse au milieu du village. La, en 
presence de ses parens et de tous ceux de sa nation, 
elle declara a haute voix qu'elle etoit Chrelienne de 
la mission du Sault, et qu' eUe s' estimoit heureuse de 
mourir dans son pays et par la main de ses proches, 
a l' exemple de Jesus-Christ qui avoit ete mis en croix 
par ceux m~U1es de sa nation qu'il avoit combles de 
bienfaits. 

Un des parens de la neophyte, qui etoit present, 
avoit fait un voyage au Sault, cinq ans auparavant, 
pour l'engager a retourner avec lui. Tous les artifices 
qu'il employa pour lui persuader de quitter la mis
sion furent inutiles; eUe lui repondit constamment 
qu' eUe estimoit plus sa foi que son pays et que sa 
vie, et qu'elle ne vouloit point risquer un si pre
cieux depot. Le barhare entretenoit de puis long
temps dans son creur l'indignation qu'il avoit con
~ue d'une pareille resistance; et pique encore plus 
d' entendre les discours de Fran~oise, il sauta sur 
l' echafaud, illui arracha un crucifix qu' elle portoit 
au cou, et d'un coutrau qu'il tenoit a la main, ililli 
fit sur la poi trine une douhle incision en forme de 
croix. « Tiens, lui dit-il, voila la croix que tu es
» timestant, etqui t'empechad'abandonnerleSault, 
») lorsque je pris la peine de t'aller chercher. Je te 
» remercie, mon frere, lui repondit Fran~oise, je 
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:It pouV'oi;; perdre cette croix que tu m'as otee; mais 
", t~ m'en donnes nne que je ne perdrai qu'avec la 
II vIe.» 

Elle continua ensuite a entretenir ses compa
triotes des mysteres de la foi, et dIe en parI a avec 
nne vehemence et une onction qui etoient au-dessus 
de sa portee et de ses talens. « Enfin, dit-elle en 
») finissant, quelque affreux que soient les tourmens 
)l auxquels vons me destinez, ne croyez pas que 
)1 mon sort so it a plaindre; c' est Ie votfe qui me
)I rite des pleurs et des gemissemens; ce feu que 
I) vons allumez pour mon supplice, ne durera que 
» quelques heures ; mais pour VOllS, un feu qui ne 
») finira jamais, VOllS est prepare dans les enfers. II 
» est pourtant encore en volre pouvoir de l'eviter; 
" suivez mon exemple, failes-vous Chtetiens, vivez 
)l selon les regles d'une loi si sainte, et vons vons 
)1 deroberez aux £lammes eternelles. Du reste, je 
)} VOllS declare que je ne venx aucnn mal a ceux 
» que je vois tout prets a m'arracher la vie; non
)l seulement je leur pardonne rna mort; mais je prie 
)l encore Ie souverain arbitre de la vie et de la mort 
)1 d' ouvrir leurs yenx a la verite, de toucher leurs 
» creurs, de leur faire la grace de se convertir et 
)1 de roourir Chretiens comme moi. )) 

Ces paroles de Fran~oise, loin de £lechir ces camrs 
barbares, ne firent qn'augmenter lenr fureur. lIs la 
proroenerent trois nuits de suite par toutes les ca
banes, pour en fa ire Ie jouet d'une populace bru
tale. Le quatrieme jour, ils l'attacherent au poteau 
pour la bIlller. Ces furieux lui appliquerent a toutes 
les parties du corps des tisons ardens et des canons 
de fusil tout rouges. Ce supplice dura plusieurs 
heures, sans que cette sainte vic time pouss~t Ie 
moindre cri : elle avait les yenx sans cesse eleves 
au ciel, el I' on elIt dit qu' elle etoit insensible a des 
douleurs si cui5antes. M. de Sa.iIlt-Michel~ seigneur 
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de la cote de ce nom, qui etoit alors captif a On
nOJ1tabllH~, et qui s' echappa comme par miracle des 
mains des Iroquois, une heure avant Ie temps ou 
ils d~~volent Ie brlller, nous raconta toutes ces clr
constances dont il fut temoin. La curiosite attiroit 
8utot'lr de lui tons les habitans de Montreal, et la 
simple exposition de ce qu'il avoit vu, timit des 
larmes de tout Ie monde. On ne pouvoit se lasser 
d'entendre parler d'un courage qui tenoit du prodige. 

Quand les Iroquois se sont divertis long-temps it 
hriUer peu a peu leurs captifs, ils leur enievent la 
chevelure, iis leur jettent sur la tete de la cendre 
chaude, et ils les detachent du poteau; apres qu(!)i 
ils prenne-nt un nouveau plaisir ales faire conrit, it 
les poursuivre avec des huces horribles, et a les as
sommer a coups de pierres. lis en userent de la meme 
sorte a l'egard de Fran~oisc. M. de Saint-Michel 
nous rapporta que ce spectacle Ie fit fnfmir; mais 
qu'un moment apres il fut attendri jusqu'aux larmes, 
lorsqu'il vit ceue vertueuse neophyte se j~!_ a ge
noux, et levant les yeux au ciel, ofI'rir aJ)ieu en 
sacrifice les dcrniers souffies de vie qui lui restoient. 
Elle fnt accablee a I'instant d'une grele de pierres 
que lui jeterent les Iroquois, et elle mournt comIDe 
elle avo it vtkn, dans l'exercice de 1a priere, dans 
funion avec Notre-Seigneur. . 

One troisieme victime de la mission du Sault fut 
sacrifice l'annee sllivante a la fureur des Iroquois. 
Son sexe, sa grande jnmesse, et l' exces des tourmens 
qu'on lui fit souffrir, rendent sa cnnstance memo
r~ble .. On la l?ommoit Margneri~e Garongoiias: eIle 
n aVOlt que vUlgt-quatre ans; eUe etoit d'Onnonta
gue, et eUe avoi.t re~u Ie bapteme a l'age de treize 
8ns. EUe se mana peu apres, et Dieu benitson rna
riage, en lui accordant quatre enfans qu'elle elevoit 
avec un grand so in dans la piete. Le plus jeune etoit 
encore it la mamelle, et elle Ie portoit entre ses bras 
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Iorsqu'elle fut surprise. Ce fut vers l'automne de 
l'annee I693 , qu' etant allee visiter son champ a un 
quart de lieue du fort, eUe tomba entre les mains de 
deux Sauvages d'Onnontague : ils etoient de son 
pays, et il est meme probable qn'ils etoient de ses 
parens. La joie qu' on avoit eue a Onnontague de la 
prise des deux premiers Ohretiells du Sault, fit juger 
aces Sauvages que cette nouvelle captive leur attire
roit de grands applaudissemens. Ils la menerent done 
en diligence a Onnontague. -

Au premier bruit de son arrivee, tous les Sau
vages sortirent du village, et allerent attendre la 
captive sur une eminence OU elle devoit passer. Une 
f-ureur nouvelle s' etoit emparee de tous les esprits. 
Des que Marguerite parut, elle fut res,:ue avec des. 
cris aff'reux, et elle ne fut pas plutot sur l' eminence,. 
qu'elle se vit investie de tous ces barbares, au 
nombre de plus de quatre cents. On lui arracha 
d'abord son enfant, on la depouilla de ses habits, 
ensuite tous se jeterent sur elle pele - mele, et iis 
l'ellsanglanterent a coups de couteaux : tout son corps 
etoit devenu une seule plaie. Un de nos Fran~ais 
qui fut tt~moin d'un si etlroyable spectacle, attri
huoit a une espece de miracle qu'elle n'ait pas ex
pire sur l'heure. Marguerite l'apen;:ut, et Ie nom
mant par son nom: « He bien! lui dit-elle, vous 
») voyez quel est mon sort; il n'y a plus que qnel
» ques instans de vic pour moi. Dietl en SOil belli; 
») je n~apprehende point la mort; quelque cruelle 
» qne soit celIe qu' on me prepare, mes peclies en 
» meritent davantage; priez Ie Seigneur qu'il me Ies. 
») pardonne, et qu'il me donne la force de soufhir. ) 
Elle parloit a haute voix et dans sa la~gue. On ne 
pouvoit assez s'etonner que dans Ie triste etat 011 
elle etoit reunite, elle ettt encore l'esprit si present. 

On Ia conduisit pour peu de temps dans la ca
bane· d'une Fran~aise habitante de Montreal, qui 
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de Ia cote de ce nom, qui koit alors capti! a On
nOllt%llIe, et qui s'echappa comme par miracle des 
mains des Iroquois, une heure avant Ie temps ou 
iis devoient Ie bnller, nous raconta totHes ces cir
constances dont il fut temoin. La curiosite aui-roit 
~\Utol\r de lui tons les habitans de Montreal, et la 
simple exposition de ce qu'il avoit Vtl, tiroit des 
larmes de tout Ie monde. On ne pouvoit se lasser 
d'entendre parler d'un courage qui lenoit du prodige. 

Quand les Iroquois se sont divertis long-temps a 
hrllIer peu it peu leurs captifs, ils leur enlevent la 
chevelure, ils leur jettent sur la tete de Ia cendre 
chaude, et ils les detachent du poteau; apres quoi 
ils prt'nnent un nouveau plaisir ales fa ire courir, a 
les pOlll'suivre avec des huees horribles, et ales as
sommer a conps de pier res. lIs en userenl de Ia meme 
501'te a l'egard de Fran~oisc. M. de Saint-Michel 
nous rapporta que cc spectacle Ie fit fremir; mais 
qu'un moment apres il fut attendri jusqu'aux Iarmes, 
lorsqu'il vit celte vertuel1se neophyte se jet_ a ge
noux, et levant Ies yt'ux au ciel, offrir M>i:eu en 
sacrifice Ies dcrniers soumes de vie qui lui restoient. 
Elle fut accablee a l'il15tant d'une grele de pierres 
que lui jetercnt les Iroquois, et elle mournt comme 
elle avoit vecu, dans I'exercice de la priere, dans 
l'union avec Notre-Seigneur. 

l T ne troisieme victime de Ia mission du Sault fut 
sacrifice l'annee suivallte a Ia fureur des Iroquois. 
Son scxe, sa grande jnmesse, et l' exccs des tourmens 
qu'on Ini fit souffrir, rendent sa constance memo
r~ble .. On Ia ~ommoiL Margneri~e Garongoiias: elle 
n aVOlt que vmgt-qualre ails; elle etoit d'Onnonta
gue, et elle avoi.t res;u Ie bapteme a l'age de treize 
ans. Elle se mana peu apres, et Dieu ben it son rna
riage, en lui accordant quatre enfans qu'elle elevoit 
avec un grand soin dans Ia piete. Le plus jeune hoit 
encore a 1a mamelle, et elle Ie portoit entre ses bras 
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Iorsqu'eUe fut surprise. Ce fut vers l'automne de 
l'annee 1693, qlNtant allee visiter son champ a un 
quart de lieue du fort, elle tomba entre les mains de 
deux Sauvages d'Onnontague : ils etoient de son 
pays, et il est meme probable qu'ils etoient de ses 
parens. La joie qu' on avo it eue a Onnontague de la 
prise des deux premiers Ghretiens dll Sault, fit juger 
aces Sauvages que ccue nouvelle captive lellr attire
roit de grands applaudissemens. Ils la menerent done 
en diligence a Onnontague. ' 

Au premier bruit de son arrivee, tous les Sau
vages sortirent du village, et aIle rent attendre Ia 
captive sur nne eminence ou elle devoit passer. Une 
fmeur nouvelle s'etoit emparee de tOllS les esprits. 
Des que Marguerite parut, dIe fut regue avec des. 
cris affreux, et eHe ne fut pas piutOt sur l' eminence ~ 
qu'elle se vit investie de tous ces, barbares, au 
nombre de plus de quatre cents. On lui arracha 
d'abord son enfant, on la depouilla de ses habits, 
ensuite tOllS se jeterent sur elle pele - mele, et iis 
l'ensanglanterent a coups de couteaux : tout son corps 
etoit devenu une senle plaie. Un de nos Fran(]ais 
qui fut temoin d'nn si eHroyahle spectacle, attri
huoit a une espece de miracle qu'eHe n'ait pas ex
pin:; sur l'heure. Marguerite l'apers;ut, et Ie Ilom
mant par son nom: ,( He bien! lui dit-eHe, vous 
» voyez quel est mOIl sort; il n'y a pIns que qnel
» ques instans de vie pour moi. Dieu en soil belli'; 
» j2 n~apprehende point la mort; qllf:'lqne cruelle 
» que so it celie qu' on me prepare, mes peches en 
)l meritent davantage; priez Ie Seigneur qu'il me les. 
» pardonne, et qu'il me donne la force ,-Ie soufIrir. » 

Elle parloit a haute voix et dans sa la~gue. On ne 
pOllvoit assez s'etonner que dans Ie ttiste etat OIl 
elle .hoit reduite , eIle eut encore l' esprit si present. 

On la conduisit pour peu de temps dans la ca
bane d'une Fran~aise habitante de Montreal, qui 
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etoit aussi en captivite. La Fran~aise prit ce temps-Ia 
pour encourager Marguerite, et pour l' exhorter a 
fjouil'rir avec constance un tourment passager, en vue 
des recompenses eterneIles dont il seroit suivi~ Mar. 
guerite }a remercia des conseils charitahles qu'elle lui 
donuo!t, et eIle lui repba ce qu' eUe avoit deja dit, 
qu'ellc n',lVoit nulle apprehension de Ia mort, et 
qu'elle l'acceptoit de bon camr. Ene ajouta m~me 
q\.l.e depuis son bapteme, elle avoil demande aDieu 
b grace de sonn'rir pour son amour, et que voyant 
sou corps tout dechire, elle ne pouvoit douter que 
Dieu n'e(h exauce sa priere; qu'elle mouroit con
tente, et qu'eIle ne sonhaitoit aucun mal a ses pa~ 
rens ni a ses compatriotes qui devenoient ses bour. 
Teaux; qu'au contraire, eIle prioit Dieu de leur par
donner leur crime, et de leur fa ire Ia gnke de se 
convertir a Ia foi. C' est une chose remarquahle, que 
Ies trois neophytes dont je parle, aient prie a Ia 
mort pour Ie saInt de ceux qui Ies traitoient si cruel
lemenl: c'est nne preuve bien sensible de Ia charite 
qui n~~gne dans la mission dn Sault. 

Les deux captives s' entretenoient encore des ve
rites elerneIles, et du bonheur des saints dans Ie ciel, 
lQr~q~l\lIle troupe de Sauvages vinrent chercher Mar. 
guerite, pour la condnire an lieu 011 .cIle devoit etre 
):Jnllee. Us n'eurent nul egard ni a sa jeunesse, ni a 
son sexe, ni it sa patrie, ni u l'avantage qu'elle avoit 
d'etre Ia fille d'un des plus distingues du village, 
qui en etoit comme Ie chef, et au nom duqnel se 
f!iisoient tontes Ies affaires de Ia nation. Tout ceia 
1l11roit in~a~Iliblement sm~v~ Ia vie a toute a'ltre qu'a 
une Chretlenne de la mISSIOn du Sault. Marguerite 
fut done liee au poteau, et on lui bnUa tout Ie corps 
Ilyec nne cruaute qu'il n'est pas aise de decrire. Elle 
fiQufl'roi~ ce long et rigoureux supplice sans donner 
~l.L~cun sIgne de douleur: on l'entendoit invoquer Irs 
samts noms de JESUS, de }brie et tie Joseph, et les 
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prier de la soutenir dans ce rude combat, jusqu'a 
ce que son sacrifice fiIt consomme. Elle demandoit 
aussi de temps en temps un peu d'eau; mais apres 
quelques reflexions, eUe pria qu' on lui en refusat, 
quand meme elle en c;lemanderoit. « Mon Sauveur, 
») dit-eUe, eut soif en mourant pour moi sur la croix; 
») n'est-il pas juste que je souflre la m~me incom
» modite? )} Les Iroquois Ia tourmenterent depuis 
midi jusqu'au soleil couche. Dans l'impatience atl ils 
etoient de lui voir relldre Ie dernier soupir, avant 
que la nnit les for~at de se retirer, ils la (ietacherent 
du poteau; ils lui arracherent la chevelure; ils lui 
convrirent la tete de cendre chaude , et ils lui or
donnerent de courir. Elle au contraire se mit a ge
noux, et elevallt les yenx et les mains au ciel, eUe 
recommanda son arne au Seigneur. Ces barbares lui 
dechargerent sur la t~te plusieurs coups de baton, 
sans qu'elle discontinuat de prier. Enfin, l'un d'eux 
s'ecriant: Est-ce que cette chienne de Cllretienne nt: 
peut mourir., prit un couteau tout neuf, et Ie lui 
enfon9a dalls Ie bas-ventre. Le couteau, quoique 
pousse avec roideur, se brisa au grand etonnement 
des Sauvages, et Ies morceaux tomberent a ses pieds. 
Un autre prit Ie poteau meme ou e]]e avoit ete at
tachee, et lui en frappa violemment la tete: comme 
elle donnoit encore quelques signes de vie, ils mi
rent Ie feu a un tas de bois sec qui etoit dans la 
place, et ils y jeterent son corps qui fut bientot 
consume. C' est de U.I. que Marguerite aHa sans do ute 
recevoir au ciella recompense que meritoit une sainte 
vie terminee par une mort si precieuse. 

II etoit nature I qll'on accordat la vie a son fils; 
mais un Iroquois a qui il avoit ete donne, voulut 
se venger sur lui de l'affront qu'il croyoit avoir re9u 
des Frau9ais. On fut surpris trois jours apres la mort 
de Marguerite, d'entendre au commencement de la 
Dllit un cri de mort. A. ce cri, tOLlS les Sa.uvages. 
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sortirent de leurs eabanes pour se rendre au lieu 
d'ou il partoit. L'habitante de Montreal, dont j'ai 
parle, y courut comme les autres. La se trouva un 
feu allume , et l'enfant pres d'y ~tre jete. Les Sau
vages ne purent s' empecher d'thre attendris a ce 
spectacle; mais ils Ie furent bien davantage, lorsque 
eet enfant qui n'avoit qu'un an, levant ses petites 
mains vers Ie ciel avec un doux sourire , appela 
par trois fois sa mere , h~moignant par son geste 
qu'il vouloit l'embrasser. L'habitante de Monlreal 
lIe oOllta point que sa mere ne lui etit apparu: if 
€st du moins probable qu' elIe avoit de man de aDieu 
que son fils lui fCLt reuni an plutot, afin de Ie pre
server d'une education licencieuse qui l'auroit tout 
it fait ellliglle du ehristianisme. Quoi qu'il en soit, 
l'enfant ne fut pas abandonne aux flammes; un des 
plus eonsiMrahles du village l'en Mlivra, mais ce 
fnt pour Ie faire mourir d'une-mort qlli n't:!toit guere 
moins eruelle : il Ie prit par les pieds, et l'elevant 
en l'air, il lui fraeassa la tete eontre une pierre. 

Je ne puis m'empeeher, mon reverend pere, de 
vous parler encore d'un quatrieme neophyte de 
cette mission, Ie que 1 , bien qu'il ait echappe au feu 
qui lui etoit prepare, a eu pourtant Ie bonheur de 
donner sa vie pour ne pas s' exposer au danger de 
perdre sa foi. C' etoit un jeune Agnie nomme Haon
houentsiontaouet. Il fut pris par un parti d' Agnies 
qui Ie menerent esclave dans leur pays. Comme if 
y avoit beaueoup de parens, on lui aceorda la vie, 
€t on Ie donna a. ceux de sa cahane. Ceux-ci Ie 501-

lieiterent fortement de vivre selon Ies coutumes de 
la nation, c' est-a.-dire, de se livrer a. tous les de
sordres d'nne vie lieencieuse. Etienne, loin de les 
ecouter, leur opposoit les verites du salut, qu'il 
leur expliquoit avec heancoup de force et d'onction, 
et il les exhortoit sans eesse a venir avec lui a la 
mission du Sault pour y embrasser Ie cluistianisme. 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 75 
n parloit a des gens nes et Cleves dans le vice, dont 
iis s' etoient fait nne trop longue habitude pour se re
~udre a Ie quitter. Ainsi les exemples et les eClchor
tations du neophyte, ne servirent qu'a les n:udre 
plus cQnpables devant Dieu. Comme il s'aper~ut que 
son sejour a Agnie n'etoit d'aucune utilite pour ses 
parens, et qll'il devenoit meme dangereux pour son 
salut, il prit la resolution de retourner an Sault; it 
~'en ouvrit ~a ses proches, lesquels y consentirent 
d'autant plus volontiers qu'ils se voyoient Mlivres 
par-Ia d'lln censeur importun, qui reprenoit conti
nuellement Ies ~ices de sa nation. Il quitta done nne 
seconde fois son pays et sa famille , pour conserver 
sa foi qui lni etoit plus chere que tout Ie reste .. Mais 
it peine etoit-il en chemin, que Ie bruit de son de
part se repandit dans tontI'S les cabanes. On en parla 
surtout dans une, on de jeunes ivrognes fuisfJient 
dans ce moment la debauche : ils s' echaufferent 
contre Etienne, et apres bien des invectives iis con
(:lurent qu'il ne falloit pas soufIi'ir qu'on prefed.t 
ainsi Ie village des Chretiens a leur pays; que c'etoit 
un affront clui rejaillissoit sur toute Ia nation, qn'ils 
devoient contraindre ce chien de Chretien oe rev,e
nir au village, ou lui casser la tete, afin d'intimider 
ceux qui seroient tenles de suivre son exemple. 

Aussitot trois d'entre eux s'armerent de leUl'6 
haches, et coururent apres Etienne: iis l' eurent 
bient6t aUeint, et l' abordant la hache levee: ,( Re
)') tourne sur tes pas, lui dirent - ils hrusqm:~ment , 
" et suis-nous; tn es mort si tu rcsistes; IlOUS avons 
), ordre des anciens de te casser la tete. " Etienne 
leur repondit, avec sa douceur ordinaire, qu'ils 
~toient les maitres de sa vie, mais qn'il aimoit mieux 
la perdre que de risquer sa foi et son saInt dans leur 
village; qu'il anoit a la mission du Sault, et que 
(:'etoit lu qu'il ctoit resoln de vivre et de mourir. 
Et comme il vit qu'apl'es nne declaration si precise 
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de ses sentimens, ces hrutaux se mettoient en devoir 
de Ie tuer, il les pria de lui accorder quelques 
instans pour prier Dieu : ils eurent cette con des
cendance tout ivres qu'ils etoient, et Etienne s' etant 
mis a genoux, fit tranquilleroent sa priere, otl il 
remercia Dieu de la grace qu'illui faisoit de roourir 
chretien; it pria pour ses parens infideles , et en 
particulier pour ses hourreaux qui, dans Ie moment ~ 
leverent leurs haches et lui fendirent la tt~te. Nous 
appr1mes une mort si gcnereuse et si chrctienne , 
par quelques Agnies qui vinrellt dans la suite fixer 
leur demeure a la mission du Sault. 

Je finirai cette letlre par l'histoire d'une autre Chre.. 
tienne de ceUe mission, dont la vie a ete un mo
dele de patience et de piele. C' est la premiere com. 
pagne de Catherine Tegalzkouita, et la plus fidele 
imitatrice de ses vertus. Jeanne Goiiastahra, c'est 
son nom, eLoit Onneiout de nation. Elle fut mariee 
a un jeune Agnie , dans la mission de Notre-Dame 
de Lorette. La douceur de son naturel, et sa rare 
vertu, devoient lui attirer toute la tendresse de son 
mari; mais ce jeulle homme s'ahandonna aux vices 
ordinaires de sa nation, je veux dire, a l'ivrognerie 
et a l'impureLe, et son libertinage fut pour la neo
phyte une source continuelIe de mauvais traitemens.. 
II quitta hientot Ie village de Lorette , et devint 
errant et vagabond. Sa vertueuse femme ne voulUl 
jamais Ie quitter; elle Ie suivit partout dans l'espe~ 
ranee de Ie faire enfin rentrer en lui-me me , et de 
Ie gagner a Jesus - Christ; elle supportoit ses d.e
hauches et ses brutalites, avec une patience inal
terable; elle pratiquoit me me en secret de frequenies 
austcritcs, pour obtenir de Dieu sa conversion. Ce 
malheureux s'avisa de venir au Sault ou il avoit des 
parens ~ elle l'y accompagna; elIe eut pour lui des 
complalsances et des attentions capables d'amollir Ie 
creur Ie plus dur. Entin, apres bien des courses, 
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et toujours plonge dans Ie Iibertinage et Ia disso
lution, il renon~a a sa foi, et il retourna chez 
les Agnils. Ce fut I'unique endroit ou Ia neophyte 
refusa de Ie suivre. EUe eut cependant Ia prudence 
d'aller demeurer a Lorette chez les parens d'un si 
indigne mari, se £lattant que ce uernier trait de 
complaisance Ie feroit revenir de ses debauches; 
mais eUe n'y fut pas un an, qu'elle apprit que cet 
apostat avoit ete tue par des Sauvages, dont il atta
quoit la cabane au sorlir d'uue debauche qu'il avoit 
poussee au dernier exces. 

Dne mort si funeste la toucha vivement; quoi
'Iu'eUe £lh encore a Ia £leur de son age, eUe renon~a 
pour jamais a l'etat du mariage, et eUe prit Ie parti 
d'aUer passer Ie reste de ses jours aupres du tombeau 
de Catherine, au elle VeCllt en veuve Chretienne , 
et au eUe acheva de se sanctifier par la pratique de 
tontes les vertus, et par de continuelles austerites. 
Elle mournt peu apres err oueur de saintete. Vne 
seule chose lui fit de la peine dans sa derniere ma
ladie : eUe Iaissoit deux enfans dans un age encore 
teudre; run n'avoit que six ans , et l'autre n'en avoit 
que quatre; eUe apprehendoit qu'ils ne se perver
tissent dans Ia suite, et qu'ils ne marchass.ent sur les 
traces de leur malheureux pere; eUe eut recours a 
Notre-Seigneur avec cette ferveur et cette confiance 
dont eUe animoit toutes ses prieres; et eUe lui de
manda la grace de ne po\nt separer les enfans de la 
mere. Sa prim-lut exaucee : quoique ces deux 
enfans fussent alors dans une· sante parfaite , l'un 
tomba aussitot roalade, et mourut avant la roere; 
l'autre Ia suivit huit jours apres qn'elle fut decedee. 

Je serois infini , man reverend pere, si je va us 
parlois encore de plusieurs autres neophytes dont 
Ia verlu et Ia foi ant ete pareillement eprouvees : 
ce que j'ai l'honneur ue vans ecrire, suffit pour vons 
donner llne idee de la ferveur qni regne dalli 
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la mission de saint Fran~ois - Xavier do Sault • 
. M.I' eveque de Quebec, qui a visite nos neophytes, a. 
rendu un temoignage public a leur veftu; c'est aiosi 
qu' en parle ce grand. pr<Uat dans tine relation qu'il 
fit de l'etat de la Nouvelle-Franee, et qu'il rendis 
publique en 1688. {( La vie commll:rte de tous It's 
» Chretiens de cette mission n'a riell de commun, 
),I et l' on prendroit leur v illage pour un veritable 
» monastl~~re. Comme i1s n'ont quilte les cammo
]) clites de leur pays que pour assurer leur salut 
» aupres des Fran~ais, on Ies voi.t tous pOJtes a 
» la pratique du plus parfait detachement, et ils 
» gardent parmi eux un si bel ordre pour leu1 sane
) tification qu'i1 seroit di1licile d'y ajouter qllelqne 
» chose.)} 

J" , ~ d ' 'I espere, mon rev den pere, que voHe ze e 
vous portera a prier souvent Ie Dieu des miseri
cordes pour ces nouveaux Meles, aftn qu'illes con
serve daus eet etat de fervenr OU it les a mis pal' sa 
grace. Je suis avec bien du respect, etc. 

,LETTRE 

Du pere Sebastien RaJles, missionnaire de III 
Compagnie de Jesus dans to Noul'elle-Fr{lnclJ~ 
R M. son ne.'eu. 

A Nancantsouak, ce 15 octobJ'e 1722,. 

MONSIEUR MON CHER NEVEU, 

La pai.x de N. S. 

DEPUIS plus de trente ans que je vis au milieu des 
for~ts avec les Sanvages , je snis si occupe ales ins
tr\l.lrc el it les fonner nux. vert1:lS chfeti~mtes , que 
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je n'ai guere Ie loisir d'ecrire de frEfquentes lettres 
aux personnes m~mes qui me sont Ie plus cheres. 
Je ne puis cependant vous refuser 1t petit detail que 
VOllS me demandez de mes occupations. Je Ie dois 
par reconnoissance de l'amitie qui vous fait si fort 
vons interesser it ce qui me touche. 

Je su.is dans un canton de cette vaste et€'ndue de 
terre qui est entre l' Acadie et la Nouvelle-Angleterre. 
Deux autres missionnaires y sont occ"dpes comme 
moi allpres des sauvages Abnakis; mais nous sommes 
fort eloignes Ies uns des alItres. Les sauvages Ab
nakis, outre Ies deux villages qu'ils ont au milieu 
de la colonie Fran9aise, en. ont encore trois antres 
cOJilsiderables, SitLH~S sur Ie bord d'un.e riviere. Les 
trois J.livieres se jettent dans la mer au sud dn Ca
~da, entre la NouveHe-Angleterre et l'Acadie. 

Le village ou je demeure se nomme Nanrantsouak; 
il est situe sur le bord d'un fleuve, qui se decharge 
dans la met a trente lieues de lao J'y ai bati nne 
eglise qui est propre et tres-oruee. J'ai cm ne devoir 
rien eparguer , ni pour sa decoration, ni pour I" 
beaute des ornemens qui servent a nos saintes cere
monies; paremens , chasubles, chapes , vases sacres ~ 
tout y est propre, et seroit estime dans nos eglises 
d'Euf(;)pe. Je me suis fait un petit clerge d'environ 
quarrunte jeunes Sauvage~ qui assistent au service 
divw eu soutanes et e:n surplis ; iis ont chacun leurs 
fouctions. tant pour servir au saint sacrifice de la 
messe, que pour Ie chant de 1'0nice divin, pour la 
benediction du saint sacrement , et pour les prOCES
sions qui se font avec un grand concours de Sau
vages, lesquels viennent souvent de fort loin pour 
s'y trouver. Vous seriez edifie du bel ordre qu'ils y 
gardent , et de la piete qu'ils font paroitre. 
. On a bati deux chapelIes a trois cents pas environ 

du village; l'une , qui est.dediee a la tres - sainte 
Yierge, et ou l' on vait sa statl.le en relief, ~t au 
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hant de la riviere; I'autre, qui est dediee a range 
uardien, est au bas de la me me riviere. Comm!! 
~lles sont l'une et l'autre sur Ie chemin qui conduit 
ou dans les bois ou dans les campagnes, les Sau ... 
vages n'y passent jamais qu'ils n'y fas~ent leur pl'iere. 
II y a une sainte emulation entre les femmes du viI-. 
lage, it qui ornera mielt~ la c~ap~He dont eHes ont 
soin , lorsque la procesSIOn dolt s y rcndre: tout ce 
qu'elles ont de bijoux , de pieces de soie ou d'in
dienne, et d'autres choses de cette nature, est em

-ploye a la parer. 
Le grand luminaire ne contribue pas peu a la 

decoration de l'eglise et des chapeHes : je n'ai pas 
lieu de menager la eire, car ce pays-ci m' en fournit 
abondamment. Les iles de la mer sont bordees de 
lauriers sauvages qui portent en automne des graines 
it peu pres semblahles a celles que portent les gene
vriers. On en remplit des chaudieres • et on les fait 
bouillir dans l' eau. A mesure que l' eau bout, la eire 
verte surnage et Sfi: tient au-dessus de l'eau. D'un 
minot de eette graine on tire pres de quatre livres 
de eire; eUe est tres-pure el tres-helle, mais eUe 
n' est ni douce ni maniable. A pres quelques epreuves, 
j'ai trouve qu'en y melant autant de suif, ou de 
beeuf, ou de mouton, ou d' orignac. on en fait 
des eierges beaux, fermes , et d'un tres-bon usage. 
A vee vingt-quatre livres de eire et autant de suif, 
on fera deux cents bougies longues de plus d'un 
pied de roi, On trouve une infinite de ees Iauriers 
dans les iles et sur les bords de la mer: une seule 
personne cueiUeroit aisement quatre minots de graine 
par jour. Cette graine pend par grappcs aux branches 
de l'arbre. J'en ai envoye une hranche a Quebec 
avec un pain de eire: eUe a ete trouvee excellente. 

Tous mes neophytes ne manquent pas de se 
ren~re deux fois chaque jour a l'eglise, des Ie grana. 
matm pour y entendre la me sse , et Ie soir pour 

assister 
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as sister a Ia priere que je fais au cuucher dn suleil. 
Comme il est necessaire de fixer l'imagination des 
Sauvages , trup aises a se distraire, j'ai compuse des 
prieres prupres ales faire entrer dans l'esprit de l'au
guste sacrifice de nus autels : ils les chantent, Ull 
hien ils les'recitent a haute voix pendant la messe. 
Outre les predicatiuns que je leur fais les dimanche~ 
~t les fetes, je ne passe guere de juurs ouvrable~ 
::;ans leur faire une courte exhurtatiun pour leur ins
pirer l'horreur des vices auxquels ils unt Ie plus de 
penchant, uu puur les affermir dans la pratique, 
de quelque vertu. 

Apres la messe , je fais Ie catechisme aux enfans 
et aux jeunes gens : grand numbre de persunnes 
agees y assistent et repondent avec ducilite aux: 
qilestiuns que je leur fais. Le reste de la matinee 
jusqu'a midi" est destine a entendre tuus ceux qui 
ond. me parler. C'est alors qu'ils viennent en fuuIe 
me faire part de leurs peines et de leurs inquietudes, 
ou me communiquer les sujets qu'ils unt de se plain
(Ire de leurs cumpatriutes , uu me cunsulter sur leurs 
mariages et sur leurs autres atfaires particulieres. II 
me faut instruire les uns , cunsuler les aJItres , rela
hlir la paix dans les familIes Msunies , calmer le~ 
consciences truublees , curriger quelques autres par 
des reprimandes melees de duuceur et de charite; 
enfin, autant qu'il est possible, les renvuyer tUllS 
contens. 

L'apres-midi, je visite les malades et je parcours 
les cabanes de ceux qui ont hesoin de quelque ins~ 
tructiun particuliere. S'ils tiennent un cunseil, ce 
qui arrive s(}uvent parmi les Sauvages, ils me de
putent un des principaux de l'assemblee, puur me 
prier d'assister au resultat de leurs deliberatiuns. Je 
me rends aussitot au lieu UU se tient Ie cunseil; si je 
juge qu'ilsprennent un sage parti, je l'appruuve ; si 
au cOlltraire je trouve a dire a leu~ Mcisiun , je leu.rl 

T. Ir. ~ 
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declare mon sentiment que j'appuie de queIque. 
raisons solidt's , et ils s'yeonforment. Mon avis fix I 
toujours ,le~us reso!utiolls. ~l n'y a'pa~ j,usqu'a leur: 
festms ou )e Ill' SOlS appele. Les lllvites apporten 
chacun tin pIal de bois ou d'ecorce; je donne Il 
benediction aux viandes ; on met dans chaque pIa 
Ie morceau prepare. La distribution etant faite, jf 
dis les graces, et ehacnn se retire; car tel est l'ordrE 
et l'usage de leurs festins. Au miljeu de ees conti· 
nuelles occupations, YOUS ne sauriez croire avec 
quelle rapidile Ies jours s'i:koulent. Il a ete un temps 
qu'a peine avois-je Ie 10isir de reciter mon office: 
et de prendre un peu de repos pendant la nuit : 
car Ia discretion n'est pas la vertu des Sauvages. 
Mais depuis quelques aIllH~es, je me suis fait une 
loi de ne parler a personne depuis la priere du soit 
jusqu'apres la messe du Iendemain, et je -leur ai 
defendll de m'interrompre pendant ce temps-I,a, ~ 
moins que ce ne fut pour quc1que raison importante, 
comme, parexemple , ponr assister un moribCifJtl, 
ou pour quelqu'autre atIaire qui ne pilt pas se dif
ferer. Je jonis de CP temps-Hi pour vaquer a la priere 
et me reposer des fatigues de Ia journee. 

Quand les Sauvages vont a la mer pour y passer 
quelques mois a la chasse des canards, des outardes 
et des autres oiseaux qui s'y tronvent en quantite, 
ils bttlissellt dans une He nne eglise qu'ils couvrenl 
d'ecorce, aupres de Iaquelle ils dressent nne petite 
cabane pour ma demeure. J'ai soin d'y transporteI 
une partie des ornemens , et Ie service s'y fait avec 
la meme decence et Ie meme concours de peuple 
qu'au village. 

Voila, mon cher neveu, queUes sont mes occu
pations. Pour ce qui me regarde personneUement, je 
yo us dirai que je ne vois, que je n'entends, que 
Je ne parle que sauvage. iVIes alimens sont simples 
et legers : je n'ai jamais pu prendre goth It la viande 
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et au poisson boucane des Sauvages; ma nourritnrc 
n'est que de 11le de Turquie qu'on pile, et ([ont 
je me fais chaque jour nne espece de bonillie que 
je cuis dans de l'ean. Le senl adoucissement que j'y 
apporte, c'est d'y meier nn pen de sucre pour en 
corriger la fadeur. On n'en manque point nans ces 
fon~ts . .'I\u printemps, les erahles renferment nne 
liqueur assez semblable a celIe que contienncnt les 
cannes des Bes. Les femmes s'occupent a Ia rece
voir dans des vases d' ecorce, lorsque ces arhres la 
distillent; elles Ia font bouiHir, et eUes en tirent un 
assez bon sncre. Le premier qui se tire est toujoms 
Ie plus beau. 

Toute Ia nation Abnakise est chretienne, et tres
zeiee pour conserver sa religion. Cet attachemellt a 
Ia foi catholique , lui a fait preferer jusqu'ici notre 
alliance aux avantages qU'elle etIt retires de l'alliance 
des Anglais ses voisins. Ces avantages sont tres-il1tc
ressans pour nos Sanvages: la facilite qu'ils ont de 
faire la traite avec les Anglais dont iis ne sont 
eloignes que d'une ou de deux jounH~es, Ia com
modite du ~hemin , Ie grand marche qu'ih trouvent 
dans l'achat des marchalidises qui leur conviennent, 
rien n'etoit plus capable de les attirer. Au lieu qu'en 
allant a Quebec, il leur faut plus de quinze joms 
pour s'y rendre ; qu'ils doivent se munir de vivres 
pour Ie voy::,ge, qu'ils ont ditTerentes riviercs a 
,passer, et de frequens portages (I) tl faire. Ils 
sentent ces incommodites, et ils ne sont point indif
fer ens sur leurs interets ; mais leur foi leur est infi-

(1) Faire portage, c'est transporter son canot et son 1Ia
gage d'une ri"iere 11 une autre, a,'ec laquelle iJ n'y a point 
de communication. Ces portages sont quelqut'fois de plu
sieurs lieues, et c'est la principale raison qui pousse les Sau
vages 11 se servir de canots d'ccorce, car ils sont fort legel's 
daises a transporter. (Note de l'ansienne edition. ) 

6 .• 
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lliment plus chere; et i!s con~?ivent que s'iI~ !IE 

detachoient de notre allIance, Ils fe trouverOlenl 
bient6t sans missionnaire, sans sacremens, sans 
sacrifice, sans presque aucun exercice de religion, 
et dans un danger manifeste d' etre replonges dans 
leurs premieres infidelite~. C'est la Ie lien qui les 
unit aux Fran!;uis. On s' est efforce vainement de Ie 
rompre , soit par des pieges qu' on a tendus a leur 
simplicite , soit pur des voies de fait qui ne peuvent 
manquer d'irriter une nation infiniment jalouse de 
ses droits et de sa liberte. Ces commencemens de 
mesintelligence ne laissent pas de m'alarmer et de 
me faire craindre la dispersion du troupeau que la 
Providence a confie ames soins depuis tant d' annees, 
et pour lequel je sacrifierois volontiers ce qui me 
reste de vie. V oici les divers artifices auxquels on a 
recours pour les detacher de notre alliance. 

Le gouverneur general de"la Nouvelle-Angleterre 
envoya , il y a quelques annees, au bas de Ia ri
viere, Ie plus habile des ministres de Boston, nfin 
d'y tenir une ecole, d'y instruire les enfans des Sau
vages, et de les entretenir aux frais du gouverne
ment. Comme la pension du ministre devoit croltre 
a proportion du nombre de ses ecoliers, il n' oublia 
rien pour se les attirer ; illes alloit chercher; il les 
caressoit; il leur faisoit de petits presens; il les 
pressoit de venir Ie voir; enfin, il se donna bien 
des mouvemcns inutiles pendant deux mois, sans 
pouvoir gagllcr un seul enfant. Le mepris qu'on fit 
de ses caresses et de ses invitations ne Ie rebuta point. 
II s'adressa aux Suuv3ges memes; illeur fit diverses 
qu~sti?n/ t.oucha~t leu: cft.~ance; et sur les reponses 
qUI lUi etment faItes , II tournoit en risee les sacre
mens, Ie purgatoire, l'illvocation des saints, Ie cha~ 
pelet, les croix et les images, Ie luminaire de noS 
egLces, et toutes les pratiques de piete si saintement 
observees dans la religion catholique. Je crus devoir 
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m'opposer a ces premieres semences de seduction; 
j' ecrivis nne leHre honn~te au ministre , OU je lui 
marquois que mes Chretiens savoient croire les verites 
qne la foi catholique enseigne, mais qu'ils ne savoient 
pas en disputer; que n' etant pas assez habiles pour 
resondre les difficultes qu'il proposoit, il avoit appa
remment dessein qu'elles me fussent communiqtlees; 
que je saisissois avec plaisir cette occasion qu'il m'of
froit d' en conferer avec lui, ou de vive voix, on par 
leures ; que je lui envoyois sur cela un memo ire , 
et que je Ie suppliois de le lire avec une attention se
rieuse. Dans ce memoire, qui etoit d'environ cent 
pages, je prouvois par l'Ecriture , par la tradition et 
par des raisonnemens theologiques , les verites qu'il 
avoit attaquees par d'assez fades plaisanteries. J'ajou
tois, en finissant rna lettre , que s'il n' etoit pas satis
fait de mes preuves ~ j' attendois de lui une refutation 
precise et appuyee sur des raisons theologiques, et 
non pas des raisonnemens vagues qui ne prouvent 
rien , encore moins des reflexions in jurieuses , qui 
ne convenoient, ni a notre profession, ni a l'impor
tance des matieres dont il s'agissoit. 

Deux jours apd~s avoir re!1u ma Iettre, il partit 
pour s'en retourner a Boston; et il m'envoya nne 
courte reponse qu'il me faUut lire plnsieurs fois pour 
en comprendre Ie sens, tant Ie style en etoit ohs
cur, et la latinite extraordinaire • .Ie compris nean
moins, a force d'y r~ver, qu'il se plaignoit que je 
l'attaquois sans raison; que Ie zele pour Ie salut des 
ames l'avoit porte a enseigner Ie chemin du ciel aUK 
Sauvages; que du reste mes preuves etoient ridi
cules et enfantines. Lui ayant envoye a Boston une 
seconde lettre, ou je relevois les; defauts de la 
sienne, il me repondit au bout de deux ans, sans 
jamais entrer en matiere, que j'avoisl'espritchagrin 
€t critique, et que c' etoit la marque d'nn tempera
ment enclin a la colere. Ainsi se tennina notre dis ... 
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ilute qui cearta Ie ministre , et qui fit avorter Ie pro
jet qu'il avoit forme de seduire mes neophytes. 

Cette premiere tentative ayant eu si peu de 511C

ces, on eut recours it un autre artifice. Un Anglais 
demanda permission aux Sauvages de Latir sur leur 
riviere nne espece de magasin, pour y faire Ia traite 
avec eux, et il leur promit de vendre ses marchan
dises a beaucoup meilleur marche qu'ils ne Ies aehe
toient a Boston meme. Les Sauvages qui y trouvoient 
leur profit, et qui s'epargnuient la peine du voyage 
.Ie Boston, y consentirent volontiers. Un autre An
glais demanda peu apres la meme permission, of
frant des conditions encore plus avantagenses que Ie 
premier. Elle lui fut egalement accordee. Cette fa
cilite des Sauvages t!nhardit Ies Anglais a s'thablir Ie 
long de Ia riviere, sans en demander l'agrement : ils 
y batirent des maisons, et y eleverent des forts dont 
trois sont de pierre. 

Cette proximite des Anglais fit d'ahord assez de 
plaisir mix Sauvages, qui ne s'apercevoient pas du 
piege qu'on leur tendoit, et qui ne faisoient atten
tion qu'a l'agremenL qu'ils avoient de trouver che'L 
leurs nouveaux hOles tout ce qu'ils pouvoient desi
rer. Mais enfin se voyant insensiblement comme en
vironnes d'hahitations anglaises, ils commence rent a 
ouvrir Ies yeux et a entrer en defiance. lIs deman
d.er~nt aux Anglais par que! droit ils s' etablissoient 
aHlSl sur leurs terres, ct y construisoient meme des 
forts. La f(~ponse qu'on leur fit, savoir, que Ie roi 
de ~rance avoit cede leur pays au roi d' Angletene, 
les Jeta dans de plus grandes alarmes; car il n'y a 
aucune nation sauvage qui ne souffre impatiemment
qu'on Ia regarde comme assujettie a quelque puis
s?nce que ce suit: dIe se dira bien son alliee, mais 
r!en de plus. C' est ponrquoi les Sauvages depu
terent sur-l~-champ quelques-uns des leurs vers 
M.le marqUls de Vaudreuil, gouverneur general de 
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IaNouvelle-France, pour s'informers'il etoit vraiqu'en 
effet Ie Roi efl.t ainsi dispose d'nn pays dont iln\~toit 
pas Ie maitre. Il ne fut pas dilficile de calmer leur 
inquietude; on ne fit que leur expliquer les articles 
du traile d'Utrecht, qui concernent les Sauvages, 
et ils en parnrent contens. 

Vers ce temps-la, une vinglaine de Sauvages en
trerent dans une des habitations anglaises , ou pour 
y trafiquer, au pour s'y reposer. Il n'y avoit que peu 
de temps qu'ils y etoient, lorsqu'ils virent la maison 
investie tout a coup par une troupe de pres de deux 
cents hommes armes. Nous sommes morts, cria l'un 
d'eux, (lendons cher notre (lie. Ils se preparoient deja 
a se jeter sur cette troupe, lorsque les Anglais s'aper
cevant de leur resolution, et sachant d'ailleurs de 
quoi Ie Sauvage est capable dans les premiers acces 
de furenr, tacherent de les apaiser, en les assurant 
qu'on ll'avoit aucun mauvais dessein, et qU'OIl ve
noit seulement inviter quelques-nns d' eux 11 se rendre 
a Boston, pour y conferer avec Ie gouverneur, sur 
les moyens d'entretenir Ia paix et Ia bonne intelli
gence qui devoit regner entre les deux nations. Les 
Sauvages, un peu trap credules, deputerent quatre 
de leurs compatriotes, qui se rendirent a Boston; 
mais quand iis y furent arrives, la conference dont 
O? les avoit amuses, aboutit ales retenir prison
mers. 

Vous serez surpris, sans doute, qu'une si petite 
poignee de Sauvages ait pretendn tenir H~te a nne 
troupe aussi nombreuse qu' etoit celIe des Anglais. 
Mais nos Sauvages ant fait une infinite (1'actions qui 
sont beaucaup plus hardies. Je ne VOllS en rappor
terai qll'une senle qui vans fera juger des autres. 
Penuant les de,rnieres gnenes, nn parti de trente 
Sauvages revenoit d'une expedition militaire contre 
Ies Anglais. Camme les Sanvages, et surtout Ies Ah
nakis, ne savent ce que c'est que de se mettre en 
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garde contre les surprises, ils s'ellumuun:m ues la 
premiere couchee, sans penser meIile a poser, peri ... 
dant la nuit, une sentinelle. Un parti de six cents 
Anglais, commande par un colonel, les poursuivit 
jusqu'a leur cabanage (I), et les trouvant plonges 
dans Ie sommeil, illes fit environner par sa troupe, 
se promettant bien qu'aucun d'eux ne lui echappe
roil. Un des Sauvages s'(hant eveille, et ayant aper~1i 
les troupes anglaises, avertit aussitot sescompatriotes,. 
en criant, selon la coutume : N nus sommes morts, 
.. en dons cherement notre vie. La resolution fut bien
tot prise; ils formerent a l'instant six pelotons de 
cinq hommes chacnn ; puis la hache d'une main et 
Ie couteau de l'autre, ils se jeterent sur les Anglais 
:avec tant d'impetuosite et de furie, qu'apres avoir 
tue plus de soixante hommea, au nombre desquels 
{;toit Ie colonel, iis mirent Ie reste en fnite. 

Les Abnakis n' eluent pas plutot appris de queUe 
maniere on traitoit a Boston leurs compatriotes, qu'ils 
se plaignirent ame-rement de ce qu'au milieu de 1a paix 
dont un jouissoit, on violoit de la sorte Ie droit des 
gens. Les Anglais repondirent qu'ils ne retenoient 
les prisonniers que conune des otages du tort qU'OD. 
leur avoit fait en tuant quelques besliaux qui leur 
appartenoient; qu'aussitot qu'on auroit repan~ ce 
dommage, qui monioit a deux cents livres de castor, 
les prisonniers seroient rel,khes. Bien que les Ab
~lakis ne. c~nvinssent pas de ce pnhendu dommage, 
115 ne lalsserent pas de payer les deux cents livres de 
castor, ne voulant point, pour si peu de chose, 
qu' on pilt leur reprocher d' avoir abandonne leurs 
freres. Cependant, nonohstant Ie payement de la 

(I) I:es Sauvages appel1ent ainsi Ie lieu 011 jls campent, 
quand.lls vont it la guerre ou it la chasse· leur premier soin 
en ~rnvant au lieu ou .ils doiyent se rep~ser, est d'y cons. 
trulre des cabanes. (1'10[(; de t' ancienne edition. ) 
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neue contestee, on refusa de rendre la libe'rte aUK 
pnsonmers. 

Le gouverneur de Boston, craignant que ce refu!; 
ne for~at les Sauvages d'en venir a un coup d'eclat, 
proposa de traiter amiablement cette affaire dans 
une conference : on convint du jour et du lieu ou 
elle se tiendroit. Le's Sauvages s'y rendirent avec Ie 
pere Raffles, leur missionnaire : Ie pere de la Chasse, 
superieur-general de ces missions, qui faisuit pour 
lors sa visite, s'y trouva aussi; mais Ie gouverneur 
ne parut point. Les Sauvages augurerent mal de son 
absence. lIs prirent Ie parti de lui faire connottre 
leurs sentimens par une lettre ecrite en sauvage, en 
anglais et en latin; et lepere de la Chasse, qui pos
serle ces trois langues , fut charge de l' ecrire. II pa
roissoit inutile d'y employer d'autre langue que la 
langue anglaise; mais Ie pere etoit bien aise que, -:l'un 
cote, les Sauvages connussent par eux-memes que la 
lettre ne contenoit que ce qu'ils avoient dicte; et que, 
d'un autre cote, les Anglaisne pussent pas douterque 
la traduction anglaise ne fUt fidele. Le sens de cette 
lettre elOit: 1.0 que les Sauvages ne pouvoient com
prendre qu'on retint dans les fers leurs compatriotes, 
apres la parole qu' on avoit donnee de les rendre aus
sitot que les deux cents livres de castor seroient 
payees; 2.0 qu'ils n'etoient pas moins surpris de voir 
"Adl I' t qu on s emparat e eur pays sans eur agremen ; 

3.0 que les Anglais eussent a en sortir au plutot, et 
a elargir les prisonniers; qu'ils attendoient leur re
ponse dans deux mois, et que si, apr{~s ce temps-la, 
Oll refusoit de les satisfaire , ils sauroient hien se faire 
justice. 

Ce fut au mois de juillet de l'annee 17 II , que 
cette lettre fut portee a Boston par quelques Anglais 
qui avoient assiste a la conference. Comme les deux 
rnois s'tkoulerent sans qu'il vint de reponse de Bos
ten, et que d'ailleurs les Anglais ceiserent de venure 
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aux Abnakis Ia poudre, Ie pIom.o {It les vlvres, amsi 
qu'ils faisoient avant cette contestation, nosSauvages 
se dispoS~fefJ.t it user de represailles: il fallut toutle 

,credit que M. Ie marquis de Vaudreuil a sur leur 
esprit, pour leur faire sllspendre encore quelque 
temps les voies de fait. Mais leur patience fut poussee 
it bout par deux actes d'hostilite que Ies Anglais 
exercerent sur Ia fin de decembre 1721 , et au com· 
mencement de 1722. Le premier fut l'ealevement 
de M. de Saint-Casteins. Cet officier est lieutenant 
dans nos troupes : sa mere etoit Abnakis, et il a 
tOlljollrs v(ku avec nos Sauvages, dont il a merite 
l'estime et Ia confiance, it un point qu'ils l'ont choisi 
pour leur commandant-general. En cette qualite, il 
ne pouvoit pas se dispenser d'assister it la conference 
dont je viens de parler, 011 il s'agissoit de regler les 
intert~ts des Abnakis, ses confreres. Les Anglais lui 
en firent un crime : ils depecherent un petit b:lti
ment vers Ie lieu de sa demeure. Le capitaine eut 
soin de faire cacher son monde, a la reserve de deux 
ou trois hommes qu'il l~issa sur Ie pont.n fit invit~r 
M. de Saint-Casteins, dont il etoit connu, it vemr 
sur son hord pour s'y rafra1chir. M. de Saint-Cas
teins, qui n'avoit nulle raison de se tenir sur la de
fiance, s'y rendit seul et sans suite. Mais a peine 
eut-il paru, qu' on appareilla et qu' on Ie conduisit a 
Boston. La, on Ie tiut sur la sellette, et on l'inter
rogea comme un criminel. On lui demanda, entre 
aut,res choses, pourquoi et en que.Ue qualite il avoil 
asslste a la conference qui s'etoit tenue avec les Sau
vages; ce que signifioit l'habit d' ordonnance dont il 
etoit rev~tu; et s'il n'avoit pas ete depute a cette as
semblee par Ie gouverneur du Canada. M. de Saint
Ca~teins repondit qu'il etoit Abnakis par sa mere; 
qu'tl passoit sa vie parmi les Sauvages; que ses com
patriotes l'ayant etabli Ie chef de leur nation, il etoil 
oblige d' entrer dans leurs assemhh!es pour y soutenu 
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leurs inten~ts; que c'est en cette qualite seule qu'il 
avo it assiste a Ia derniere conference; qu'au reste, 
l'habit qu'il portoit n'etoit point un habit d'ordon
nance, comme ils se Ie figuroient; qu'a Ia verite, il 
etoit propre et assez bien garni, mais qu'il n' etoit pas. 
au-dessl!s de sa condition, independamment meme de 
l'honneur qu'il avoit d'elre oflicier dans nos troupes. 

Notre gouverneur ayant appris la detention de 
M. de Saint-Caste ins , ecrivit aussitot au gouverneur 
de Boston, pour lui en faire ses plaintes. Il ne re~ut 
point de reponse a sa lettre. Mais a pen pres vers 
Ie temps que Ie gouverneur anglais s'attelldoit a en 
recevoir une seconde, il rendit la liberte au pri
son!lier, apres l'avoir tenu renfenne pendant cinq 
IDOlS. 

L'entreprise des Anglais sur moi-meme, fut Ie se
cond acte d'hostilite, qui acheva d'irriter a l'exces 
la nation abnakise. Un missionnairc ne peut guere 
manquer d't~tre, pour ces Messieurs, un objet de 
haine. L'amour de Ia religion, qu'il s' e£force de gra
ver dans Ie cmur des Sauvages , retient fortement ces 
neophytes dans notre allian~e, et les eloigne de celIe 
des Anglais. Aussi me regardent-ils comme un obs
tacle invincible an dessein qu'ils ont de s'etendre 
sur les terres des Abnakis, et de s'emparer peu a 
peu de ce continent, qui est entre Ia Nouvelle-An
gleterre et I' Acadie. Ils ont souvent tache de m'en
lever a mon troupeau, et plus d'une fois ma tete a 
ete mise a l' enche!e.Ce fut vel'S Ia fin de janvier 1722, 

qu'ils firent une nouvelle tentative, qui n'eut d'autre 
succes que de ;manifester leur mau.vaise volonte a 
mon egard. 

J'etois reste senl an village avec un petit nombre 
de vieillards et d'infirmes, tandis que Ie reste des Sau
vagcs etoit a Ia chasse. Ce temps-Ia leur parut favo
rable pour me surprendre, et, dans cetle vue, ils 
fil'ent partir un detachement de deux cents homijles. 
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Deux jeunes Ahnakis, qui chassoiellt Ie long de la 
mer, apprirent que les Anglais etoient entres dans· 
la riviere : aussitot ils tournerent leurs pas de ce 
cote-la pour ob~erver leur marche. Les ayant aper~us 
it dix lieues du village, iis les devancerent en tra
versant les terres, pour m'en donner avis, et faire 
retirer en hate les vieillards , Ies femmes et les en
fans. Je n'eus que Ie temps de consumer les hosties, 
de serrer dans un petit cofiee les vases sacres, e1 de 
me sauver dans les bois. Les Anglais arrive rent sur 
Ie soil' au village, et ne m'y ayant pas trouve, ils 
villI'ent Ie lendrmain me chercher jusqu'au lieu de 
llotre retraite : ils rl'etoiel1t qu'a nne portee de fusil, 
lorsque nous les deconvrhlles : tout ce que je pus 
faire fut de m'enfoncer avec precipitation dans la 
foret. Mais comme je n' eus pas Ie loisir de prendre 
mes raquettes, et que d'ailleurs il m'est reste beau
coup de foihlesse d'une chute, ou j'ens, iJ y a quel
ques annees, la cnisse et la jambe casspes , il ne me 
fut pas possible de fnir bien loin. La seule ressource 
qui me resta, fut de me cacher derriere un arbre. 
lIs parcoururent aussitot les divers sentiers frayes 
par les Sauvages, lorsqu'ils vont chercher du bois, 
et iis parvinrellt jusqu'a llUit pas de l'arbre qui me 
couvroit, et d'ou naturellement ils devoient m'aper
cev,oir, car les arbres etoient depouilles de leurs 
femllages; cependant, com me s'ils eussent ete re
pousses par une main invisible, ils retournerent tout 
it coup sur leurs pas, et reprirenf la roule du vil
lage .. C'est ainsi que, par une protection particuliere 
de Dleu, j'echappai a leur poursuite. IIs pille rent 
mon eglise et rna petite maison: par Hl ils me re
duisirent a mourir presql,e de faim au milieu des 
hois. II est vrai que, qual1d on sut mon aventure a 
Quebec, on m'envoya aussitot des provisions; mais 
elles ne purent arriver que fort tard, et pendant ce 
temps-Ia je me vis depourvu de tout seeours et dans 
des besoins extremes. 
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Ces insultes reiterees firent juger aux Sauvages 

qu'il n'y avoit plu,s de f(~ponse a attendre, et qu'il 
etoit temps de repousser la violence, et de faire suc
ceder la force ouverte aux nt~gociations pacifiques. 
Au retour de la chasse et apres avoir ensemence leurs 
terres, ils prirent la resolution de detruire les habi
tations anglaises nouvellement construites, et d'eloi
gner de chez eux des hotes inquiets et redoutables, 
qui empietoient peu a peu sur leurs terres, et qui 
m~Ji!oiel1t de les asservir. lIs deputerent dans les 
diifl!fens villages des Sauvages, pour les interesse!' 
dans leur cause, et les engage,: a leur preter la main, 
dans la lHkessite OU ils etoient d'une juste defense. 
La deputation eut son succes. On chanta la guerre 
parmi les Hurons de Lorette, et dans tous les villages 
de la nation abnakise. Nanrantsouak fut Ie lieu des
tine a rassembler les guerriers, afin d'y concerter 
ensemble leur projet. 

Cependant les N anrantsouakiens descendirent 1a 
riviere : arrives· a son emhouchure, ils enleverent 
trois ou quatre petits batimens des Anglais. Puis ~ 
remontant la meme riviere, ils pillerent et hnl.lerent 
les nouvelles maisons que les Anglais avoient cons
truites. Ils s'abstinrent neanmoins de toute violence 
a l'egard des habitans; ils leur permirent meme de se 
retirer chez eux, a la reserve de cinq qu'ils garderent 
en otage, jusqu'a ce qu' on leur eilt rendu leurs COlTI

patriotes detellus dans les prisons de Boston. Ceue 
moderation des Sauvages n'eut pas I'efret qu'ils espe
roient : au contraire, un parti anglais ayant trouvt! 
seize Abnakis endormis dans Hne ile, fit sur el1X 
nne decharge generale, dont ii y en eut cinq de 
hleS et trois de blesses. C'est 18. un nouveau signal 
de Ia guerre qui va s'allumer entre les Anglais et les 
Sauvages. Ceux-ci n'attendent point de secoms des 
Franyais, a cause de la paix qui regne entre les 
deux nations; mais ils ant tIne ressource dans toutes 
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les mltres nations sauvages, qui ne manqueront pa! 
d' entrer dans leur querelle, et de prendre leu! 
defense. j 

Mes neophytes, attendris sur Ie peril ou je me 
trouve expose dans leur village, me pressent sou
vent de me retirer pour quelque temps a Quebec. 

, Mais que deviendra Ie troupeau, s'il est destitue de 
ion pasteur? II n'y a que la mort qui puisse m'en se
parer. IIs ont beau me representer qu'au cas que je 
tombe an ponvoir de leurs ennemis, Ie moins qu: 
pnisse m'arriver, c'est de languir Ie reste de me! 
jours dans nne dure prison; je leur ferme la houchE 
avec les paroles de I'Apotre, qne la bonte divine, 
fortement gravees dans mon creur. Ne vous inqnietel 
p0int, leur dis-je, sur ce qui me regarde : je ne craiw 
point les menaces de ceux qui me hai'ssent sans avoil 
merite leur haine, et ie n' estime point ma pie plu~ 
prtcieuse que moi-meme, pourpu que j' achepe ntG 

course, et Ie ministere de la parole qui m'a ete con
fir! par Ie Seigneur Jesus. (Act. 20, 24.) Priez-Ie 
mon cher neveu, qu'il fortifie en moi ce sentiment, 
qui ne vient que de sa misericorde, afin que je puissl 
vivre et mourir sans cesser de travailler au saInt dE 
ces ames abandonnees, qui sont Ie prix de son saDg 
et qu'il a daigne commettre ames soins. 

J e suis, etc. 
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LETTRE 
Du pere Sebastien Basles, missionnaire de la Com

pagnie de Jesus dans la Nouvelle-France, a 
M. sonfrere. 

A Naral1tsouak, ce 12 octohre 1725. 

MONSIEUR ET TRES-CHER FRERE, 

La paix de N. S. 

'JE ne puis me refuser plus longtemps aux aimables 
instances que vous me faites dans toutes vos Iettres , 
de vous informer, un peu en detail, de mes occu
pations, et du caraclere des nations sauvages, au 
milieu desqnelles Ia Providence m'a place depuis 
tant d'annees. Je Ie fais d'autant plus volontiers, 
qn'en me conformant sur eel a a des desirs si em
presses de volre part, je satisfais encore plus a votre 
tendresse qu'a votre curiosite. 

Ce fut Ie 23 juillet 1689, que je ro' embarquai a 
la Rochelle; et apres trois mois d' nne navigation assez 
heureuse, j'arrivai a Quebec, Ie 13 octobre de la 
m~me annee. Je m'appliquai d'abord a, apprendre la 
langue de nos Sauvages. Cette langue est tres-difficile: 
car il ne suffit pas d'en etudier les termes et leur 
signification, et de se faire une provision de mots et 
de phrases, il faut encore savoir Ie tour et l'arran
gement que les Sauvages leur donnent, ce que l'on 
ne peut gnere attraper que par Ie commerce et la fre
qnentati?n de ces peuples. J' allai done demeurer 
dans un village de la nation abnakise, situe dans 
nne for~t qui n' est qua trois lipues de Quebec. Ce 
village etoit hahite par deux. cents Sauvages presque 
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to us Chretiens. I .. etlfs cabanes etoient rangees a 
peu pres comIne les maisons dans les villes: une 
enceinte de pieux hauts et serres, formoit une es
pece de muraille, qui ~es mettoit a couvert des in
cursions; de leurs ennemis. Ces cabanes sont bientot 
dressees: ils plantent des perches qui se joignent 
par Ie haut, et ils les revetent de grandes "ecorces. 
I .. e feu se fait au milien; ils etendent tout autour des 
nattes de jonc, sur lesquelles ils s'asseyent pendant 
Ie jour, et.prennent leur repos pendant la nuit. 

L'habillement des hommes consiste en une ca
saque de peau, ou bien en une piece d' etoffe roug~ 
ou bleue. Celui des femmes est une couverture qui 
leur prend depuis Ie cou jusqu'au milieu des jambes~ 
et qu' elIes ajustent assez proprement. Elles metLent 
sur la tete une autre couverture qui leur descend 
jusqu'aux pieds, et qui leur sert de manteau. Leurs 
has ne vont que depuis Ie genou jusqu'a la cheville 
ou pied. Des chaussons faits de peau d' elan et garnis 
en dedans de poil ou de laine, leur tiennent lieu de 
souliers. Cette chaussure leur est ahsolument neces
saire pour s' ajuster aux raquettes, par Ie moyen des
queUes on marche commodement sur la neige. Ces 
raquettes faites en figure de Iosange, ont plus de deux 
pieds de longueur, et sont larges d'un pied et demi. 
Je ne croyois pas que je pusse jamais marcher avec 
de pareilles machines: lorsque j' en fis l' essai, je me 
trouvai tout a coup si habile, que les Sauvages ne 
pouvoient croire que ce flIt la premiere fois que j'en 
faisois usage. L'invention de ces raquettes est d'une 
grande utilite aux Sauvages, non-seulement pOUt 

courir sur Ia neige, dont Ia terre est couverte une 
grande partie de l'annee, mais encore pour aller a 
]a chasse des betes et surtout de l' orignal. Ces ani
maux, plus gros que les plus gros booufs de France l 

ne ma!ch~nt qu'avec peine sur la neige; ainsi il n'esl 
pas ddficlle aux Sauvages de les atteindre. Souvenl 

avec 
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avec un simple couteau attache au bout d'un baton, 
ils les tuent, ils se nourrissent de leur chair; et apres 
avoir bien passe leur peau ( en quoi iis sont habiles ), 
ils en trafiquent avec les Fran);ais et les Anglais, 
qui leur donnent en echa:nge des casaqu~s, des cou
vertures, des chaudieres, des fusils, des haches et 
des couteaux. 

Pour vons donner l'idee d'un Sauvage, repre
sentez-vous un grand homme fort, agile, d'nn teint 
basane, sans barbe, avec des chevellx noirs, et dont 
les dents sont plus blanches qne l'ivoire. Si vons 
voulez Ie voir dans ses ajnstemens, vous ne lui trou
verez pour toute parure que ce qu' on nomme des 
rassades: c'est nne espece de coquillage ou de pierre, 
qn'on fa~onne en forme de petits grains, les uns 
blancs, les autres noirs, lesquels on enffle de, telle 
sorte, qu'ils representent diverses figures tres-regu
lie res qui ont leur agrement. C'est avec cette rassade 
que nos Sauvages nouent et tressent leurs cheveux: 
snr les oreilles et par derriere; iis s' en font des pen
dans d'oreilles, des colliers, des jarrelieres, 'des 
ceintnres larges de cinq a six ponces; et avec ceue 
sorte d'ornement, its s'estiment beauconp pIns que 
ne fait nn Europeen avec tout son or et ses pier
renes. 

L' occupation des hommes est Ia chasse on la gnerre. 
Celie des femmes est de rester an village, et d'y fain~ 
avec de l'ecorce, des paniers, des sacs, des boites, 
des ecuelles, des plats, etc. EI! ,~ cousent l' ecorce 
avec des racines, et en font divers lh-cnbles fort pro
prement travailles. Les canots se font pareillement 
d'une seule ecorce, lIlais les plus grands ne petlvent 
guere contenir que six ou sept personnes. C'est avec 
ces canots, faits d'une ecorce qui n'a guere que l' epais. 
seur d'un ecu, qu'ils passent des bras rle mer, et 
qll'ils navigllent snr les plu~ dangereu.ses rivieres et 
5ur des lacs de quatre a cmq cents helles de tOl,lI. 

~I~ 1 
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tous Chnhiens. IJej.us cabanes etoient ran gees 
peu pres com.me les maisons dans les ,:iUes: l.U 

enceinte de pH:>UX hauts et serres, formOlt une ei 
pece de muraille, qui les mettoit a couvert d~s i) 
cursions de leurs ennemis. Ces cabaries sont blentl 
dressees: ils plantent des perches qui se joignel 
par Ie haut, et ils les revetent de grandes "eCOrCe 
J ... e feuse fait au milien; ils etendent tout autour d, 
nattes de jonc, sur lesquelles ils s'asseyent pendal 
Ie jour, et.prennent leur repos pendant la nnit. 

L'habillement des hommes consiste en nne c: 
saque de peau, ou bien en nne piece d' etoffe rou~ 
on bleue. Celui des femmes est une converture ql 
leur prend depnis Ie con jusqu'au milieu des jambe! 
et qu'elles ajustent assez proprement. EUes mette) 
sur la tihe une autre couverture qui leur descen 
jusqu'aux pieds, et qui leur sert de mantean. LeUl 
has ne vont que depuis Ie genou jusqu'a la chevil; 
du pied. Des chaussons faits de peau d' elan et gam 
en dedans de poil ou de laine, leur tiennent lieu ~ 
souliers. Cette chaussure leur est ahsolument neCe! 
saire pour s' ajuster aux raquettes, par Ie moyende! 
queUes on marche commodement sur la neige. CI 
raque ttes failes en figure de losange, ont plus de deu 
pieds de longueur, et sont larges d'un pied et dem 
Je ne croyois pas que je pusse jamais marcher aVE 

de pareilles machines: 10rsque j'en fis l'essai, je m 
trouvai tout a coup si habile, que les Sauvages 11 

pouvoient croire que ce fllt la premiere fois que j'e 
faisois usage. L'invention de ces raquettes est d'lIn 
grande utilite aux Sauvages, non-seulement pou 
courir sur la neige, dont la terre est couverte nn 
grande partie de l'annee, mais encore pour aller 
la chasse des betes et surtout de l' orignal. Ces an 
maux, plus gros que les plus gros bee-ufs de FranCE 
ne ma!ch~nt qu'avec peine sur la neige; ainsi il n'e! 
pas difficde aux Sauvage:. de le~ atteindre. Souve~ 

avt 
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avec un simple couteau attache au bout d'un haton, 
ils les tuent, ils se nourrissent de leur chair; et apres 
avoir bien passe leur peau ( en quoi ils sont habiles), 
ils en trafiquent avec II's Fran~ais et II's Anglais, 
qui leur donnent en echa:nge des casaques, df's cou
vertures, des chaudieres, des fusils, des haches et 
des couteaux. 

Ponr vous donner I'idee d'un Sauvage, repnf
sentez-vous un grand homme fort, agile, d' un teint 
basane, sans barbe, avec des chevellx noirs, et dont 
les dents sont plus blanches que l'ivoire. Si vons 
voulez Ie voir dans ses ajnstemens, vons ne lui trou
verez pour toute parnre que ce qu' on nomme des 
rassades: c' est nne espece de coquillage ou de pierre ~ 
qu'on fa~onne en forme de petits grains, les UJls 
blancs, les mItres noirs, lesquels on entile de. telle 
sorte, qu'ils representent diverses figures tres-f(~gu
lieres qui ont leur agrement. C'est avec cette rassade 
que nos Sauvages nouent et tressent leurs cheveux: 
sur les oreilles et par derriere; ils s'en font des pen
dans d' oreilles, des colliers, des jarreLieres, 'des 
ceintures larges de cinq a six pOllces; et avec cette 

. sorte d'ornement, ils s'estiment beancoup plus que 
ne [ait un Enropeen avec tout son or et ses pier
renes. 

L'occupation des hommes est Ia cllasse ou la guerre. 
Celie des femmes est de rester au village, et d'y faire 
avec de l'ecorce, des paniers, des sacs, des boites ~ 
des ecuelles, des plats, etc. EE >~ consent l' ecorce 
avec des racines, et en font divers It • .;ubles fort pro
prement travailles. Les canots se font pareillement 
d'nne seule ecorce, lIlais les plus grands ne petlvent 
guere contenir que six ou sept personnes. C' est avec 
ces canots, faits d'une ecorce qui n'a guere que l' epais. 
senr d'un eeu, qu'ils passent des bras de mer ~ et 
'qu'ils naviguent sur les plus dangereuses rivieres et 
sur des lacs de quatre a Cillq cents lieues de tOl,lI. 

~I~ 7 
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J'ai fait ainsi plusieurs voyages sans avoir conrtJ 
aucun risque. Il n'est arrive qu'une seule fois, qu'ell 
traversallt Ie fleuve de Saint-Laurent, je me trouvai 
tout a coup enveloppe de monceaux de glace d'unE 
enorme grandeur. Le canot en fut creve; aussitol 
les deux Sauvages qui me conduisoient, s'tkrierent: 
« Nous sommes morts, e'en est fait, il faut perir. », 

Cependanl faisant un effort, iis sauterent sur une dE 
ces glaces flottantes. Je fis comme eux, et apres 
avoir tire Ie cano t, nous Ie porUlmes j usqu' a l' ex
tn!mite de cette glace. La il fallut nous remettrE 
dans Ie canot pour gagner un autre gIac;:on; et c'esl 
ainsi que sautant de gla!;ons I en gIa~ons, nous 
arrivames enfin au hord du fleuve, sans autre in~ 
commodite que d' etre hien mouilles et transis de 
froid. 

Rien n'egale Ia tendresse que les Sauvages onl 
pour leurs en fans. Des qu'ils sont nes , ils Ies meltent 
sur un petit hout de planche couverte d'une etoffe 
et d'une petite peau d' ours, dans Iaquelle ils les en
veloppent, et c' est la leur herceau. J .. es meres les 
portent sur Ie dos, d'une maniere commode pour 
les enfans et pour eUes. A peine les gar~ons com
mencent-ils a marcher, qu'ils s'exercent a tirer de 
rarc : ils y deviennent si adroits, qu'a rage de dix 
pu douze ans ils ne manquent pas de tuer l'oiseau 
qu'ils tirent. J'en ai ete surpris, et j'aurois peine a 
Ie croire, si je n'en avois pas ete temoin. 

Ce qui me revolta Ie plus, lorsque je commen~ai 
a viVIe avec les Sauvages , ce fut de me voir ohlige 
de prendre avec eux mes repas: rien de plus de
goutant. Apr~s avoir rempli de viande leur chau
diere, ils Ia font houillir tout au plus trois quarts 
d'heure, apres quoi ils la retirent de dessus Ie feu, 
ils la servent dans des ecuelles d' ecorce, et Ia par
tagent a tous ceux qui sont dans leur cahane. Chacun 
mord dans celte vicwde comme on feroit dans un 
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morceau de pain. Ce spectacle ne me donnoit pas 
iheaucoup d'appetit, et iis s'aper~urent bientot de 
,rna repugnance. Pourquoi ne manges~tu pas ~ me 
dirent-ils? Je .leur repondis que je n'etois point ac.-. 
coutume ~ manger ainsi Ia viande., sans y joindre 
un 'peude pain. II faut te paincre ~ me n~pliquerent
;jIs; cela est-"il sidiJJicile d un patriarche fjuz' sait 
prier parfaitement? N ous nous surmonttms bien 
nous autres pour croire ce fjuc nous ne floyons pas., 
Alors il n'y a plus ~ deliberer; il faut bien se faire ~ 
leurstnal1ieres et a leurs usages, afiil de meriter leur 
confial1ce, H de les gagnet a J ~sus-Christ. 

Leurs repas ne sont pas regh~s comme en Europe; 
11s vi vent au jour la journee. 'fandis qu'ils ont de 
quoi fairehonne chere, ils l'Il profitent, SaIlS se mettre 
en peine s'ils anront de quai vivre les jours suivans .. 
lIs aiment passiol1nementle tabac: homnles, femmes. 
,fiUes, tous fumen. presque continuellement. Leur' 
donner ltn morceau de tab1!.c, c' est leur {aire pltl.'1 
{}e plaisir que de leur donner leur pegant d'or. All 
commencement de juiu, et lorsque la neige est presqtle 
toute fondue, ils sement dn skamgnar; c'est ce que 
nous appeions lin hIe de Turquie., oa dll hIe d'I.nde", 
Leur fa~on de Ie semel' est de fane avec Ies dOlgls jj 

ou avec un petit baton, differens tr011S en terre ;~t 
de jeier dans chacun huit ou neuf grains, qu'ils 
couvrent de la meme terre qu'ils ont tir~e pour 
faire Ie trou. Leur recolte se fait it la fin d'aodt. 

Cest au milieu de ccs peuples, qui plissent pout 
les moins grossiers de tous nos Sauvages, que je fis 
l'apprentissage de missionnaire. Ma ptincipale ac'" 
c~lpa~ion fut l'etude de leur langue: elle ~st tr~s .... 
ddfiede a apprendre, suttout quand on n a pomt 
d'autres mahres que des Sauvages. Us ont phtsieilr!i 
caracteres qu'ils n'expriment qile du gosier, sanS 
faire aueun mauvement des levrt's 1 OU ~ par exemplI:'" 

d _1_' . 1'1' ~t e ce nouwre, etc;: .est po,urq;1).OI, ell ecnvant, 

7·· 
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nous Ie marquons par Ie chiffre 8, pour Ie distingUE 
des autres caracteres. Je passois une partie de I 
journee dans leurs cabanes a les ente~Hlre parler. 1 
me faUoit apporter une extr~me attentIOn pour com 
biller ce qu'iisdis?ie?t, et en co~j~cturer la siguifi 
cation: queIquefOls Je rencontrOls Juste ; ie plus SOl 

vent je me trompois, parce que, n'etant point fai 
-au manege de leurs lettres gutturales, je ne repetoi 
que Ia moitie du mot, et par-la je leur appretois 
rire. 

Enfin, apres cinq mois o'une continuelle applica 
tion, je vins a bout d'entendre tous leurs termes 
mais cela ne suffisoit pas pour m' exprimer selon leu 
goth: j'avois encore bien dtl chemin a faire, pon 
attraper Ie tour et Ie genie de la langue, qui es 
tout a fait different du genie et du tour de no 
langues d'Europe. Pour abreger Ie temps, et m 
mettre plulot en etat d'exercer aes fonctions, je fi 
choix de quelques Sauvages qui avoient Ie plus d'e! 
pril, et qui parloient Ie mieux. J e leur disois gros· 
sierement. quelques articles du catechisme, et eux m 
Ie rendoiem dans toute la delicatess~ de leur langue 
je les mettois Clllssitot sur Ie papier , eT, par ce moyen 
je me fis en assf'Z peu de temps un dictionnaire, e 
un catechisme qui contenoit les principes et les mys· 
teres de la religion. 

On ne peut disconvenir que la langue des San 
v~ges n' ait de vraies beautes, et je ne sais quoi d' ener 
glque.dans Ie tour et la maniere dont ils s'exprimenl 
Je valS V?US en rappor~er un exemple. Si je vou 
demandOls pourquol Dleu vous a cree vous m 
repondriez que c'est pour Ie connoitre 'l'aimer e 
Ie ser.vir , et par c: moyen ~erit~r Ia gIoi:e eternelle 
~ue Je fas~e I~ meme questIOn a un Sauvage, il m 
repond.ra mnSI dans Ie tour de sa langue : « Le granl 
)) Geme a pense de nous : qu'ils me connoissent 

.» qu'ilsm'·aiment, qu'ilsm'honoJ;ent etqu'ilsm'obei: 
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» sent; pour lors je les ferai entrer dans mon illustre 
,. felicite. " Si je voulois vous dire dans leur style, 
que vous auriez bien de la peine a apprendre la 
langue sauvage, voici comme il faudroit m' exprimer: 
« Je pense de vous , mon cher frere, qu'il aura de 
) peine a apprendre la langue sauvage. » 

La langue des Hurons est la langue-mere des 
Sauvages; et quand on la possede, en moins de 
trois mois on se fait entendre aux cinq nations iro
quoises. C'est la plus majestueuse et en meme temps 
la plus diflicile de to utes les langues des Sauvages. 
Cette difficulLe ne vielH pas seulement de leurs lettres 
gutturales, mais encore plus de la diversite des accens: 
car souvent deux mots composes des memes carac
teres, ont des significations toutes differentes. Le 
pere Chaumont, qui a demeure cinquante ans parmi 
les Hurons, en a compose une grammaire , qui est 
fort utile a ceux qui arrivent nouvellement dans cette 
mission. N eanmoins un missionnaire est heureux , 
lorsqu'avec ce secours , apres dix ans d'un travail 
constant, il s' exprime eh~gamment dans cette langue. 

Chaque nation sauvage a sa langue particuliere : 
ainsi les Abnakis, les Hurons, les Iroquois, les 
Algonkins , les Illinois, les Miamis, etc. ont chacun 
leur langage. On n'a point de livres pour apprendre 
ces langues , et quand on en auroit , ils seroient assez 
inutiles : l'usage est Ie seul maitre qui puisse nons 
instruire. Comme j'ai travaille dans quatre missions 
differentes de Sauvages , savoir ,parmi les Abnakis, 
les Algonkins , les Hurons et l~s Illinois, et que j'ai 
ete oblige d'apprendre ces differentes langues , je 
vais vous en donner un echantillon , afin que vous 
connoissiez Ie peu de rapport qu'elles ont entr'elles. 
Je choisis la strophe d'une hymne du saint sacre"; 
ment, qu' on chante d' ordinaire pendant la messe , 
a l'eIevation de la sainte hostie, et qui commence 
par ces mots: 0 salutaris Hostja. Telle est la tra-
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duction en vers de ·cette strophe , dans les qual1'Q 
l!lp.~ues de ~es differentes natiQllS, 

lin langue Abnaliise, 

Kighist 8i ... nuanur8inns 
SpePl kik papili go ii damek 
Nexp.iani 8i k8idan ghilbellk 
Tah& saii grihine. 

En langue 4lgonlu'nc4 

K;Serp-is Jesus teg8semuD. 

Nera 8eni ka stisian 
1\a rio vllighe miang 
Vas mama vik umong. 

En langue Huronn,. 

J esBs 8to etti x'ichie 
8to eui skuaalichi .... axe 
J chierche ax;era8ensta. 
l)' aotierti xeata-Sien. ' 

en langue· Ill/noz'sc. 

Pekiziane m.anet 8e 
Piaro nile hi Nanghi 
Keninama Si 8 Kangha 
MeTo 8inang 8siang hi; 

Ce qui sig!1ifie en fran~ais : (( 0 Hastie salutaire, 
~l qui es coatinuellement im.molee, et qui dqnnes 
~) la vie ~ tOl par qui on entre dans Ie eiel , nOllS 
») sonn-nes tons attaq1l'~s, ~a fortifie ... nous. ». 

II y ~voit prfs de del~ an~ que ie demeurois 
chez les Abnakis, lorsque je fus rappeIe par mes 
~up~rienrr> ; ils me destinerent a la mission des Illi
nois, qni ven~'ient de perdre leur missionnaire. J'allai 
done ~ Quebec, on, apres avoir employe trois moi! 
It etudier la langue algonkine , je m' embarquai l~ 
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J 3 aout dans un canot , pour me rendre chez les 
Illinois; leur pays est eloigne de Quebec de plus de 
800 lieues. Vous jugez bien qu'un si long voyage 
dans ces terres barbares , ne se pent faire sans courir 
de grands risqu.es , et sans souffrir beaucoup d'in
commodites. J'eus a traverser des lacs d'une etendue 
immense, et ou les temp~tes sont aussi frequentes 
que sur la mer. II est vrai qu'on a I'avantage de 
mettre p1ed a terre tous les soirs; mais l' on est heu
reux lorsqu' on trouve quelqne roche plate, ou l' on 
puisse passer la nuit. Quand il tombe de la pluie , 
l'unique moyen de s'en garantir, est de se mettre 
so us Ie canot renverse. On court encore de plus 
grands dangers sur les rivieres, principalement dans 
les endroits ou elles coulent avec une extr~me rap i
dite. Alors Ie canol vole comme un trait, et s'it 
vient a toucher quelqu'un des rochers qui s'y trouvent 
en quantite , il se brise en mille pieces. Ce malheur 
arriva a quelques-uns de ceux qui m'accompagnoient 
dans d'autres canots, et c'est par une protection 
sing1.1liere de la bonte divine que je n'eprouvai pas 
Ie m~me sort: car mon canot donna plnsieurs fois 
contre ces rochers , sans en recevoir Ie moindre 
dommage. Enfin , on risque de souffrir ce que la 
faim a de plus cruel. La longueur et la diiliculte de 
ces sortes de voyages ne permettent d' emporter avec 
soi qu'un sac de bIe de Turquie : on suppose que 
la chasse fournira sur la route de quoi vivre; mais 
si Ie gibier y manque, on se trouve expose a plu
sieurs jours de je(me. Alors toute la ressource est 
de cherchet: une espece de feuilles que les Sauvages 
Domment kengnessanack, et les Fran~ais tripes de 
roche. On les prendroit pour du cerfeuil, dont 
eHes ont la figure, si elles n'etoient pas beaucoup 
plus larges. On les sert ou bouillies OU rolies : 
celles-ci, dont j'ai mange, sont moins degoihantes. 

J e n' ellS pas a souffrir heaucollp de la faim jusqu' au 
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lac des Hurons; mais it n'en fut pas de m~rne de 
mes compagnons de voya.ge; Ie mauvais temps.ayant 
disperse leurs c~nots, ~ls .l!e p~lfent n:-e, J?mdre. 
J'arrivai Ie premIer a MIsslhmakmak, don Je leur 
envoyai des vivres, sans quoi ils seroient morts de 
faim. Ils avoient passe sept jours sans autre nourri
ture que celIe d'Ull corbeau , qu'ils avoient tue plutot 
par hasard que par adresse , car iis n'avoient pas Ia 
force de se soutenir. 

La saison etoit trop avancee pour continuer rna 
route jusqu'aux Illinois, d'ou j'etois eBcore eloigne 
d'environ 400 lieues. Ainsi , il me faUut rester a 
lVIissilimakinak, ou il y avoit deux de nos mission
naires, l'un parmi les Hurons, et l'autre chez les 
Outaouacks. Ceux-ci sont fort superstitieux et tres
attaches aux jongleries de leurs charlatans. Ils s'attri
bueut une origine aussi insensee que ridicule. lIs 
pretendent sortir de trois familIes, et chaque famille 
est composee de cinq cents personnes. Les uns sont 
de la famille de Michabou , c' est-a.-dire , du Grand
Liel/re. Ils pretendent que ce Grand-Lievre etoit 
un homme d'une prodigieuse grandeur; qu'il tendoit 
des filets dans l'eau a dix-huit brasses de profondeur, 
et que l'eau lui venoit a peine aux aisselles; qu'un 
jour, pendant Ie deluge, il envoya Ie castor pour 
decouvrir Ia terre; mais que cet animal n'etant point 
revenu, it fit partir la Ioutre , qui rapporla un peu 
de terre couverte d'ecume; qu'il se rendit a l'endroit 
du lac Otl se tronvoit cet~e terre. laquclle formoit 
une petite ile ; qu'ilmarcha dans l'can tout a l'entour, 
et que cette ile devint extraordinairement grande •. 
C'est pourquoi ils lui attribuent la creation de Ia 
~erre. Ils ajontent, qu'apres avoir acheve cet ouvrage, 
II s' envola au ciel , qni est sa demeure ordinaire; 
mais qu'avant de quitter la terre, it ordonna que, 
quand ses descendans vicndroient a mourir , on 
bnlleroit leurs corps, et qu' on jetler9it leurs cendres 
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en l'air , afin qu'ils pus sent s'elever plus aisemeut 
vers Ie ciel; que, s'ils y manquoient, la neige ne 
cesseroit pas de couvrir la terre; que leurs rivieres 
et leurs lacs ~emeureroient glaces, et que ne pou
vant point pecher de lloissolls, qui sont leur nour
J'iture ordinaire. ils mourroient tous au prilllemps. 

En em~t , il Y a PPu d'annees lIue, l'hiver ayaut 
beaucoup plus dure qu'it l' ordinaire, ce fut une cons
ternation geIH~rale parmi les Sauvages de la famille 
du Grand-Lievre. Us eurent recours a leurs jongle
fies accoutumees; ils s'asseulblerent plnsieurs fois 
pour aviser aux moyens de dissiper cctte neige PIl
nemie, qui s'obstinoit a demeurer sur la terre, lors
q:u'une vieille femme s'approchant d'eux: « Mes 
}) enfans, leur dit-eIle, vous n' avez pas d' esprit; 
» vons savez les ordres qu'a laisses Ie Grand-Lievre, 
» ~e hnller les corps morts, et de jeter leurs cendres 
» au vent, afin qu'ils retournent plus promptement 
J) an cielleur patrie, et vons avez neglige ces ordres, 
» en laissant a quelques jonrnees d'ici un homme 
» mort sans Ie bn"tler, comme s'il n'etoit pas de 
>J la famille du Grand-Lievre. Reparez incessam
» ment·votre faute; ayez soin de Ie hriHer, si vons 
)I voulez qne la neige se dissipe. Tu as raison, notre 
» mere, rf!pondirent-ils; tu as plus d'esprit que nons, 
» et Ie conseil que tu nous donnes nons rend la vie. » 

Aussitot iis depnterellt vingt-cinq hommes pour al
Ief bnller ce corps; ils employerellt environ qninze 
jours dans ce voyage; pendant ce temps-Ia Ie degel 
vint, et la neige se dissipa. On combia d'eloges et 
de pn!sens la vieille femme qui avoit donne l'avis ; 
et cet evenement, tout naturel qu'il etoit, servit 
beaucoup ales entfetenir dans leur folle et supersti
tie use -cn~dulite. 

La seconde famiHe des Outaouacks pretend ~tre 
sortie de N amepich, c' est a dire, de la Carpe. lIs 
disellt ql1'Ulle carpe ayant fait des ceufs Sur Ie bord 
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de Ia riviere, et Ie soleil y ayant darde ses rayons, 
il s'en forma une femme, de laquelle ils sont des
cendus : ainsi its se disent de la famiUe de la Cafpe. 

La troisieme famille dt's Outaouacks attribue son' 
origine a Ia patte d'un Machova , c'est-a-dire, d'un 
ours, et ils se disent de la famille de l'Ours, mais 
sans expliquer de queUe maniere its en sont sortis. 
Lorsqu'ils tuent quelqu'un de ces animaux , ils lui 
font un festin de sa propre chair; ils lui parlent , ils 
Ie haranguent: «N'aye point de pensee contre nous, 
» lui disent-ils, parce que nons t'avons tue : tu as 
)) de l'esprit, tn vois que' nos> eufans souffrent la 
)' faim; ils t'aiment, ils veulent te faift" en trer dans 
)l leur corps; ne t'est-il pas glorieux d'etre mange 
)1 par des enfans de capitaines ? " 

II n'y a que la fa mille du Grand-Lievre qui bri\le
les cadavres; les deux autres familles les enterrept. 
Quand quelque capitaine est deceJe , on prepare un 
vaste cercueil, ou, apres avoir couche Ie corps re
vetu de ses plus beaux habits, on y renferme avec 
lui sa couverture , son fusil, sa provision de poudre 
et de plomb, son are, ses fleches, sa chaudiere, 
son plat, des vivres, son casse-tete, son calumet, 
sa bohe de vermilIon , son miroir, des colliers de 
porcelaine, et tous les pnfsens qui se sont faits a sa 
mort selon l'usage. Ils s'imaginent qu'avec cet equi
page, il fera plus heureusement son voyage en l'autre 
monde , et qu'il sera mieux re~u des grands capi
taines de la nation, qui Ie conduiront avec em dans 
un lieu de delices. Tandis que tout s'ajuste dans Ie 
cercueil , les parens du mort assistent a la ceremonie 
en pleurant a leur maniere , c' est-a-dire, en chan
tant d'un ton lugubre, et remuant en cadence un 
baton auquel ils ont attache plusieurs petites son
nettes. 

Ou la superstition de ces peuples paroh Ie plus 
extrava,gante, c'est dans Ie culte qu'ils rendent a ce 
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qtl'ils appellent leur Manitou: comme ils ne con
noissent guere que les betes avec lesquelles iis vivent 
dans les fori:hs, ils imaginent dans ces betes, ou 
plutot dans leurs peaux ou dans leur plumage, une 
espece de genie qui gouverne tOlltes choses , et qui 
est Ie maitre de la vie et de la mort. Il y a, seion 
eux, des manitous communs a loute la- nation, et il 
y en a de particuliers pour chaque personne. Onssa
kita, disent-ils, est Ie grand manitou de toutes Ies 
h1:\tes gui marchent sur Ia terre, ou qui volent dans 
l'air. C'est lui qui les gouverne; ainsi lorsqu'ils vont 
a Ia chasse, ils lui ofii'ent du tabac, de la poudre 
et du plomb, et des peaux bien appr~tees, qu'iI~ 
altachent au bout d'une perche, et l'elevant en l'air: 
l( Oussakita, lui disent-ils, nons te donl1ons a fu
" mer, nous t' ofl'rons de quoi tuer des betes ; daigne 
)1 agreer ces presens, et ne permets pas qu' eIles 
» echappent a nos traits; laisse-nous en tuer en 
)1 grand nombre, et des plus grasses, afin que nos 
)1 enfans ne manquent ni de vetemens, ni de nour
)) ri ture. )) 

Ils nomment lIfichihichi Ie manitou des eaux et 
des poissons, et lui font un sacrifice a peu pres sem
blable, lorsqu'ils vont a la p~che; on qu'ils entre
prennent un voyage. Ce sacrifice consiste a jeter dans 
l'eau du tabac ,des vivres, des chaudieres, en lui de
mandant que les eaux de la riviere coulent plus len ... 
tement, que les rochers ne brisent pas leurs canots , 
et qu'il leur accorde une peche abondante. 

Outre ces manitous communs, chacun a Ie sien 
pal ticulier, qui est un ours , ou un castor, ou une 
outarde, ou quelque bete semblable. Ils portent 11\ 
peau de eet animal a la guerre , a la chasse, et dans 
leurs voyages, se persuadant qu'elle les preservera 
de tout danger, et qu' elle les fera reussir dans leurs 
entreprises. 

Quand un Sauvage veut se donner utl manitou, 
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Ie premier animal qui se presente a son imagination 
durant Ie sommeil, est d' ordinaire celui sur lequel 
tombe son choix. 11 tue une hete de ceUe espece, 
~l ;uet sa peau, ou son plumage si c' est un oiseau, 
dans Ie lieu Ie plus honorahle de sa cabane; il pre
pare un festin en son honneur ; pendant lequel illui 
fait sa harangue dans les termes les plus respectueux; 
aprt:s quoi, il est reconnu pour SOIl manitou. 

Aussitot que je vis arriver Ie printemps, je partis 
de Missilimakinak pour me rendre chez les Illinois. 
Je trouvai sur ma route plusieurs nations sauvages, 
entr'autres les Maskoutings , les Jakis, les Omikoues, 
Ies Iripegouans, les Outagamis, etc. Toutes ces na
tions ont leur langage particulier; mais, pour tout 
Ie reste, iis ne different en rien des Outaouacks. Un 
missionnaire qui demeure a la baie des Puants, fait 
de temps en temps des excursions parmi ces Sauva
ges, pour les instruire des verites de la Religion. 

Apres quarante jours de marche, j'entrai dans la 
riviere des Illinois, et ayant avance cinquante lieut's, 
j'arrivai a leur premier village, qui etoit de trois 
cents cabanes, toutes de quatre ou cinq feux. Un feu 
est toujours pour deux familIes. lIs ont onze villages 
de leur nati(:n. Des Ie lendemain de mon arrivee, je 
fus invite par Ie principal chef, it un grand repas 
qu'il donnoit aux plus considerables de la nation. Il 
avoit fait pour cela tner plusieurs chiens : un pareil 
festin passe parmi les Sanvages pour un festin magni
fique; c'est pourqnoi on Ie nomme Ie festin des ca
pitaines. Les ceremonies qu'on y observe sont les 
memes parmi toutes ces nations. C'est d'ordinaire 
dans ces sortes de festins que les Sauvages deliberent 
sur leurs affaires les plus importantes, comme, par 
exemple, lorsqu'il s'agit, ou d'entreprendre la guerre 
con.l~e leurs vo.isins , ou de la terminer par des pro
pOSItlOns de palx. 

Quand tOlLS les convies furent arrives, ils se ran-
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gerent totl! autour de la cabane, s'asseyant ou sur 
la terre nue , ou sur des nattes. Alors Ie chef se leva 
et commen~a sa harangue. Je vous avoue que j'ad
mirai son flux de paroles, la justesse et la force des 
raisons qu'il exposa, Ie tour eloquentqu'illeur donna, 
Ie choix et la delicatesse des expregsions dont il orna 
son discours. J~ suis persuade que, si j'eusse mis 
par ecrit ce que ce Sauvage nous dit sur Ie champ 
et sans preparation, vous conviendriez sans peine que 
les plus habiles Europeens, apres beauconp de me
ditation et d' etude, ne pourroient guere composer 
un discours plus solide et mieux tourne. La haran
gue finie, deux Sanvages, qui faisoient Ia fonction 
d'ecuyers, distribuerent les plats a toute l'assemblee ~ 
et chaque plat etoit pour deux con vies: ils mangerent 
en s'entretenant ensemhle de choses indifferentes. 
Quand Ie repas fut fini, ils se retiferent, emportant l> 

selon leur coutume, ce qu'il y avoit de reste dans 
.leurs plats: car les Illinois ne donnent point ces fes
tins qui sont en usage chez plusieurs mItres nations 
sauvages, ou 1'0n est oblige de manger tout ce qui a 
eLe servi, MIt-on en crever. Lorsqu'il s'y trouve 
quelqu'un qui n'a pas la force d' observer cette loi ri
dicule, il s'adresse a celui des convies qu'il sait etre 
de meilleur appetit: « Mon frere, lui dit-il, aye 
») pitie de moi; je suis mort si tu ne me donnes Ja 
1) vie. Mange ce qui me reste, je te ferai present de 
}) telle chose. » C'est l'unique moyen qu'ils <lient de 
sortir d' embarras. 

Les Illinois ne se couvrent que vers la ceinture , 
et du reste il.s vont tout nus; divers compartimens 
de toutes sortes de figures, qu'ils se gravent sur Ie 
corps d'une maniere ineffa~able, leur tiennent lieu 
de vetemens. 11 n'y a que dans les visites qu'ils font, 
ou lorsqu'ils assistent a l' eglise, qu'ils s' enveloppent 
d'une couverture de peau passee, pelldantl'ete; etdu
rant l'hiver) d\me peau passtfe .wee Ie poil qu'ils J 
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laissent, pour se tenir plus chaudemeilt. Ils s'orn~t 
la t~te de plumes de -diverses couleurs, donttils font 
des guirlandes et des couronnes qu'ils ajustent assez 
proprement: ils ont soin surtout de se ·peindre Ie vi· 
sage de diverses couleurs, mais surtout de vermil .. 
10'n; ils portent des colliers et des pendans d'oreiUes 
faits de petites pierres, qu'ils taillent en forme de 
pierres precieuses : il y en a de bleues, de rouges, et 
de blanches comme de l'albUtre; a quoi il faut ajou .. 
ler une plaque de porcelaine qui termine Ie collier. 
Les Illinois se persuadent que ces bizarres ornemens 
leur donnent de la grace, et leur attirent du respect. 

Lorsqu'ils ne sont point occupes ala guerre ou ala 
chasse, leur temps sepasse ou en jeux, ou dans lea 
festins, ou a Ia danse. Us ont de deux sortes de dan· 
ses; les unes qui se font en signe de rejouissance, 
et auxquelles iis invitent les femmes et les fiUes J5 
plus distinguees; les autres, ponr marque:r leurtris· 
tesse a la mort des plus considerables de leur nation. 
e' est par ces dauses qu'ils pnhendent honorer Ie de .. 
funt, et essuyer les lannes de ses parens. Tous ont 
droit de faire pleurer de Ia sorte la mort de leurs pro" 
ches, pourvu qu'ils fassent des presens a cette inten· 
tion. Les danses durent plus ou moins de temps, a 
proportion du prix et de la valeur des presens, et en .. 
suite on les distrihue aux danseurs. Leur coutume 
n'est pas d'enterrer les morts; ils les enveloppent 
dans des peaux , et les attachent par les pieds et par 
Ia t~te au haut des arbres. Hors Ie temps des jenl f 
des festins et des danses, les hommes demeurent 
tranquilles sur leurs nattes, et passentJ.e temps ou i 
dormir ou a faire des arcs, des fleches., des calu
mets et autres choses de cette nature. Pour ce qui 
est des femmes, {'lIes travaiUent depuis Ie matirrjus ... 
qu'au soir comme des esclaves. C' est a elles a cultiver 
la terre, et a semer Ie ble d1nde pendant l' ete; et 
d~s que I'ruver commence,. eIle! 50n~ occupees II. 
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.faire des' nattes, a passer des peaux, et a beau coup 
d'autres sortes d'ouvrages: car leur premier so in est 
de ,pourvoir Ia cabane de tout ce qui y est necessaire. 

De toutes les nations du Canada, il n'y en a point 
qui vivent dans une si grande abondance de toutes 
choses que les Illinois. Leurs rivieres sont couvertes 
de cygnes, d'outardes, de canards et de sarceUes. A 
peine fait-on une lieue, qu' on trouve une multitude 
prodigieuse de coqs d'Inde, qui vont par troupes, 
quelquefois au nombre de deux cents. lls sont plus 
gros que ceux qu'on voit en France. J'ai eu la curio", 
site d'en peser qui etoient du poids de trente-six 
livres. lis ont au cou nne espece de barbe de erin, 
longue d'nn demi-pied. Les ours et les cerfs y sont 
.en tres-grande quantite ; on y voit 3l).ssi nne infinite 
de homfs et de chevreuils : il n'y a point d'annees 
qu'on ne tne plus de mille chevreuils, et plus de deux 
mille bomfs : on voit dans des prairies a perte de vu-e 
desquatre a cinq mille hreufs qui y paissent.Ils ontune 
bosse sur Ie dos, et la tete extremement grosse. I. .. eur 
poil, excepte celui de la tete, est frise et doux comme 
de la laine ; la chair en est naturellenlent salee, et 
elle est si legere, que pien qu' on la mange toute cme, 
elle ne cause aucune indigestion. Lorsqu'ils ont tue 
Ull hreuf qui leur paroh trop maigre , iis se con ten
tent d'en prendre la langue, et en vont chercher un 
,plus gras. 

Les fleches sont Ies principales armes dont ils se 
servent a la gllerre et a la chasse. Ces fleches sont ar
-mees par Ie hout d'une pierre taillee et affilee en 
forme de langue de serpent; faute de couteau, ils 
-s'en servent aussi pour hahiller les animaux qu'ils 
tuent. Us sont si adroits a tirer de l'arc, qu'ils ne 
manquent presque jamais leur coup, et ils Ie font 
'avec tant de vitesse, qu'ils auront plutot decoche 
cent fleches qu'un autre n'auroit charge son fusi1. lIs 
fie mettent peu en peine de travailler ~ des filets 
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propres a pecher dans les rivieres, r.arce que l'ahon ... 
dance des betes de toutes sortes qu tIs trouvent pour 
leur subsistance, les rend assez indifferens pour Ie 
poisson. Cependant, quand il leur prend fantaisie 
d' en avoir, iis s' embarquent dans un canot avec leurs 
arcs et leurs fleches; ils s'y tiennent debont pour 
mieux dccouvrir Ie poisson, et aussitot qu'ils l'ont 
apcn;u, ils Ie percent d'une fleche. 

L'unique moyen panni Ies Illinois de s'attirer l'es
time et la veneration publique , c'est, comme chez 
les autres Sauvages, de se faire la reputation d'hahile 
chasseur, et encore plus de bon guerrier; c'est en 
cela principalement qu'ils font consister leur merite, 
et c'est ce qu'ils appelleut etre veritablementhomme. 
Ils sont si passionnes pour cette gloire, qu'on les 
voit entreprendre des voyages de quatre cents lieues 
au milieu des fOf(~ts , pour faire un esclave, ou pour 
eniever la chevelure d'un homme qu'ils auront tue. 
Ils comptent pour rien les fatigues et Ie long jeime 
qu'ils ont a supporter, surtout lorsqu'ils approchent 
des terres ennemies, parce qU'alors ils n'osent plus 
chusser, de crainte que les betes, n'etant que bles
sees, ne s' enfllient avec la fleche dans Ie corps, et 
n'avertissent leur ennemi de se mettre en etat de de
fense. Car leur maniere de faire Ia guerre, de metne 
que parmi tous les Sauvages, est de surprendre leurs 
ennemis; c' est pourquoi ils envoient a la decouverte, 
pour observer leur noIhbre et leur marche, ou pour 
examiner s'ils sont sur leurs gardes. Selon Ie rap
port qui leur est fait, ou iis se mettent en embus
cade , ou ils font irruption dans les cabanes, Ie casse
tete en main, et ils ne manquent pas d'en tuer quel
ques-uns avant qu'iIs aient pu songer a se defendre. 

Ce casse-tete est fait d'une corne de cerf, ou d'nn 
bois en forme de coutelas , termine par une grosse 
houle. Ils tiennent Ie casse-tete d'une main, et un 
contean de I'autre. Allssitot qu'ils ont assene leur 

coup 
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leur coup a. la tihe de leur ennemi , ils la lui cernent 
~ec leur couteau, et lui enlevent la chevelure avec 
une promptitude surprenante. 

Lorsqu'un Sauvage revient dans son pays charge 
de plusieurs chevelures, il est rept avec de grands 
honneurs; mais c' est pour lui Ie comble de la gloire , 
lorsqu'il fait des prisonniers et qu'il les atncue vifs. 
Des qu'il arrive, tout Ie village s' assemble et se range 
en haie sur Ie chemin ou les prisonniers doivent pas
ser. Cette reception est bien cruelle; les uns leur 
arrachent les ongles, d'autres leur coupent les doigts 
ou les oreiUes; quelques autres les chargent de coups 
de baton. Apres ce premier accueil, les anciens s'as
semblent pour deliberer s'ils accorderont la vie a 
leurs prisonniers, ou s'ils les feront monrir. Lorsqu'il 
y a queIque mort it ressusciLer, c' est-a.-dire , si quel
qu'un de leurs guerriers a ete tue, et qu'ils jugent 
devoir Ie remplacer dan:; sa cabane, ils donnent a 
celte cabane un de leurs prisonniers, qui tient la 
place du defunt, et c' est ce qu'ils appellent rcssus
citeI' Ie mort. Mais quand Ie prisonnier est condamne 
a la mort, ils plan tent aussitot en terre un gros pieu, 
auquel ils l'attachent par les deux mains; on lui fait 
chanter la chanson de mort; et tous les Sauvages 
s'etant assis autour du poteau, on allume it quelques 
pas de la. un grand feu, au ils font rougir des haches, 
des canons de fusil et d'autres ferremens. Ensuite ils 
viennendes uns apres les autres, et les lui appliquent 
tout rouges sur les diverses parties du corps; il y en 
a qui les brulent avec des tisons ardens; quelques-uns 
leur dechiquetentle corps avec leurs couteaux; d'au
Hes leur coupent un morceau de chair deja. rotie , et 
la mangent en sa presence; on en voit qui remplis
sent ses plaies de poudre , et lui en frottent tout Ie, 
corps, apres quoi ils y mettent Ie feu. Enfin, cha ... 
cun Ie tourmente selon son caprice, et cela pendant 
quatre ou cinq heures, quelquefois m~me pendant 

T. IV~ ~ 
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deux ou trois jours. Plus les cris que la violence de 
ees tourmens lui fait jeter sont aigus et per9ans, plls 
Ie spectacle est agreable et divertissant pOUl' ces bar
bares. Ce sont les Iroquois qui ont in vente cet affreux 
genre de mort, et ce ll'est que par droit de repre
sailles que les Illinois a leur tour traitent leurs prison
niers Iro1tlOis avec une egale cruaute. 

Ce que nous ell tendons par Ie mot de christia
nisme, n' est connu parmi tous les Sauvages que 
sous Ie nom de priere. Ainsi , quand je vons dirai 
dans la suite de cette lettre, que teUe nation sau
vage a embrasse la priere , il faut entendre qu'elle 
est devenue ehretienne , ou qu' elle se dispose a l' etre. 
On anroit bien moins de peine a convertir les Illi
nois, si Ia priere leur permeuoit la polygamie : ils 
avouent que la priere est bonne, et ils sont charmes 
qu' on I' enseigne a leurs femmes et a leurs enfans; 
mais quand on leur en parle a eux - memes, on 
~prouve eombien il est difficile de fixer leur incons
tance naturelle , et de les resoudre a n'avoir qn'une 
femme, et a I'avoir pour toujours. 

A l'heure qu'on s'assemble Ie matin et Ie soir 
pour prier, to us se rendent dans la ehapelle. II n'y 
a pas jusqu'aux plus grands jongleurs, c'est-a-dire, 
aux plus grands ennemis de Ia religion, qui n'envoient 
leurs enfans pour etre instruits et baptises. C'est III 
Ie plus g.rand fruit qu'on fait d'abord parmi ces Sau
vages, et duquel on est Ie plus assure: car, dans Ie 
grand nombre d'enfans qu'on baptise, il ne se passe 
point d' annee que plusieurs ne meurent avant l'usage 
de la raison; et, parmi les adultes, la plupart sont 
si fervens et si affectionn~s a la prien), qu'ils souf
friroient la mort la plus eruelle plutot que de l'ahan
donner. 

C' est un bonheur pour les Illinois d' etre extre ... 
mement eloignes de Quebec : car on ne peut pas 
leur porter de l' eau-de-vie ~ comme on fait ailleurs. 
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Cette boisson est parmi les Sauvages Ie plus grand 
obstacle an christianisme, et la source d'une in1inite 
de crimes les plus enormes. On sait qu'ils n'e ... 
ache tent que pour se plonger dans la plus fluieuse 
ivresse : les desordres et les morts fun estes dOlH on 
est temoin chaque jour, devroient Lien l'emporter 
sur Ie gain que peut procurer Ie commerce d'une 
liqueur si fatale. 

II y avoit deux ans que je demenrois chez les Illi
nois, lorsque je fus rappele pOllr consacrer Ie reste 
de me's jours chez la nation Ahnakise. C'etoit la 
premiere mission a laquelle j'avois ete destine a mon 
arrivee en Canada, et c' est celle apparel1lmel1t OU 
je finirai rna vie. II falltlt donc me rendre it Queb,ec , 
pour aller de Ia rejoindre mes chers Sauvages. Je 
vous ai deja entretenu de Ia longueur etdes diffi
cuItes de ce voyage; ainsi, je vous parlerai seule
ment d'une aventure bien cunsolante , qui Iu'arriva 
a quarante lieues de QueLec. Je me trouvai dans une 
espece de village, OU il Y a vingt-cinq maisons frau
!;aises, et un cure qui en a soin. Pres de ce village. 
()n voyoit une caLalle de Sauvages, OU se trouvoit 
nne fille agee de seize ans, qu'uue maladie de plu
sieurs annees avoit enfin reduite ~ l' extrell1it(~. Le 
cure, qui n'entendoit pas la langue de ces Sauvages, 
me pria d'aller confesser la malade, et me conduisit 
lui-meme ala cabane. Dans l' entretien que j' eus avec 
celte jeune fille , sur les verites de la religion, j' ap
pris qu' eHe avoit ete fort Lien instruite par un de 
nos missionnaires , mais qu'elle n'avoit pas encore 
re~u Ie hapteme. Apres avoir passe deux jours a lui 
faire toutes les questions propres a m'assurer de ses 
dispositions: "Ne me refuse pas, je t'en conjure, me 
» dit-elle, Ia grace dn hapteme qlle je te del1lande; ttl 
) vois comhien j' ai Ia poi trine oppressee , ct qu'il me 
) reste tres-peu de temps a vivre; quel malheur seroit
) ce pour moi, et qllels reproches n' aurois-tll pas a te 

8 .. 
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) faire si je venoisa mourir sans recevoir cette grace!" 
~ e lui repondis qu'eHe s'y preparat pour Ie lendemain, 
et je me retirai. La joie que lui causa ma reponse fit en 
eUe un si prompt challgement, qu'eUe fut en etat de 
se rendre de grand matin ala chapelle. J e fus extraor
dinairement surpris de son arrivee , et aussitot ie lui 
admi"nistrai solennellement Ie bapteme ; apres quoi 
eUe s' ('n retonrna dans sa cahane, ou eUe ne cessa 
de remercier la divine misericorde d'nn si grand 
bienfait, et de soupirer apres l'heureux moment qui 
devoit l'unir a Dieu pour toute l',hernite. Ses desirs 
furent exances, et j'ens Ie bonheur de l'assister it la 
mort. Quel conp de Providence pour cette pauvre 
fille , et queUe consolation POtU moi d'avoir ete l'ins
trument dont Dieu ait bien voulu se servir pour la 
placer dans Ie ciel ! 

V ous n' exigez pas de moi , mon cher frere, que 
j' entre dans Ie detail de tout ce qui m' est arrive depuis 
plnsieurs annees que ie suis dans cette mission; mes 
occupations sont toujours Ies memes, et ie m'expo
serois a des reJites ennuyeuses : je me contenterai 
de vous rapporter certains faits qui me paro1tront 
uHfriter Ie plus votre attention. Je puis vous dire en 
general que vons auriez de Ia peine a retenir vos 
larmes , si vous vous trouviez dans mon eglise avec 
nos Sanvages assembles, et si vous etiez H!moin de 
Ia piete avec. laquelle ils recitent leurs prieres, 
chantent les offices divins, et participent aux sacre
mens de la penitence et de I'eucharistie. Quand iis 
ont ete eclaires des Iumieres de Ia foi , et qu'ils l'dnt 
sincerement embrassee, ce ne sont plus Ies memei 
hommes, et Ia plupart conservent l'innocence qu'il5 
ont re~ue au bapt{!me. C'est ce qui me remplit de la 
plus douce joie , lorsque j' entends leurs confessions. 
qui sont frequentes ; quelques interrogations que jE 
leur fasse , a peine souvt'nt puis-je trouver matier, 
it. les absolldre. Mes occupations avec ellX sont con-
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tinnelles. Comme ils n'attendent de secours que de 
leur missionnaire, et qu'ils ont en lui une entiere 
confiance , il ne me suffit pas de remplir les fouc
tions spiritllelles de mon ministere pour la sancti
fication de leurs ames, il faut encore que j'entre 
dans leurs affaires temporelles, que je sois toujours 
pret ales consoler lorsqu'ils viennent me consulter, 
que je decide leurs petits differends, que je prenne 
soin d'eux quand ils sont malades, que je les saigne, 
que je leur donne des medecines ~ etc. Mes jounH~es 
sont quelquefois si remplies , que je suis ublige de 
me renfermer pour trouver Ie temps de vaquer a la 
priere, et de reciter mon office. 

Le zele ,dont Dieu m'a rempli pour mes Sauvages, 
fnt fort alarme en l'an 1697 ,lorsque j'appris qu'une 
nation de Sauvages Amalingans venoit s' etahlir a 
nne journee de mon village. J'avois lieu de craiudre 
que les jongleries de leurs charlatans, c'est-a-dire , 
les sacrifices qu'ils font au demon, et les desordres 
qui en sont la suite ordinaire, ne fissent impression 
sur quelqu'un de mes jeunes neophytes: mais, grace 
a la divine misericorde , mes frayeurs fment -Lientot 
dissipees de la maniere que je vais vous Ie dire. 

Un de nos capitaines , celebre dans ceue con tree 
par sa valeur, ayant ete tlH:~par les Allgiais, dontnous 
ne sommes pas eloignes , les Amalil1gans deputerent 
plusieurs de leur nation dans notre village, pour es
suyer les larmes des parens de cet illustre mort, c'est
a-dire, comme je vous l'ai deja explique, pour Ies 
visiter, leur faire des presens, et leur temoigner par 
leurs danses la part qu'ils prenoient a leur aJIliction. 
lIs y arriverent la veille de la Fete-Dieu. J'etois 
alors occupe a entendre les confessions de mes Sau
vage:; , lesquelles durerent tont c1O' jour, la nnit sui
vante et Ie lendemain jusqll'a midi que commen~a 
la procession du tres - saint Sacrement. Elle se fit 
avec beaucoup d'ordre et de piete, et bien qu'an. 



I 18 LETTRES 

milieu de ces for~ts, avec plus de pompe et de 
magnificence que vous ne pouvez vons l'imaginer. 
Ce spectacle, qui etoit nouveau pour les AmaliR
gans, les attendrit et les frappa d'admiration. Je crus 
devoir profiter des favorahies dispositions ou iis 
etoient , et apres les avoir assembles, je leur fis Ie 
discours suivant en style sauvage. 

« Il y a long-temps, IDes enfans ,que je souhaite 
» de va us voir: maintenant que j'ai ce bonlieur, 
» peu s'en faut que man coeur n'eclate. Pensez ala 
» joie ql1'a un pere qni aime tendrement ses en fans , 
') Iorsqu'il les revoit apres nne lONgue absence ou 
;) ils ant couru Ies plus grands dangers, et vous 
» concevrez nne partie de Ia mienne : car, qUOiqll, 
» vans lie priiez pas encore, je ne laisse pas de vous 
)} regarder comme mes enfans, el d'avoir pour'volls 
') nne tendresse de pere, parce que vous ~tes Ies 
)} enfans du Grand Genie, qui va us a donne l'etre 
') aussi bien qll'a cenx qui })rient, qni a fait Ie ciel 
» pour vons anssi bien que pour eux , qui pense de 
}) vous camille il pense d' eux et de moi, et qui veut 
)) qu'ils jouissent tous d'un bonheur eternel. Ce qui 
» fait rna peine, et qui diminue Ia joie que j'ai de 
» vous voir, c' est la reflexion que je fais actuelle
» ment, qn'nn jour je serai separe d'nne partie de 
') mes enfans, dont Ie sort sera eternellement malheu
)l reux, parce qu'ils ne prient pas; tan dis que Ies 
» ,mItres qui prient, seront dans Ia joie qui ne finira 
» jamais. Lorsque j~ pense a cette funeste separa .. 
» tion, }1Uis-je avoir Ie coeur content? Le bonheur 
» des nns ne me fait pas tant de joie , que Ie malheur 
» des antres m'affiige. Si vous aviez des obstacles 
» insurmontables a la priere , et si, demeurant dans 
» I't~tat au vans etes, je pouvois VallS faire entrer 
» dans Ie ciel ,je n'epargnerois rien ponr vaus pro
» curer ce bonheur. Je vous y pousserois; je VallS 
1> y ferois tons entrer, tant je vaus aime, et 
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11 tant je souhaite que vous soyez heureux: ; mais c' est 
» ce qui n'est pas possible. Il fant prier, il fant etre 
» baptise, pOUl: pouvoir entrer dans ce lieu de de
l) lices. " Apres ce preambule , je leur expliquai 
fort au long les principaux articles de la foi, et je 
continuai ainsi: ({ Tonles les paroles que je viens de 
» VOllS expliquer ne sont point des paroles humaines; 
» ce sont les paroles dn Grand Genie: elles ne sont 
» point ecrites comme les paroles des hommes sur 
» un collier, auquel on fait dire tout ce qu' on veu t ; 
» mais elies sont ecrites dans Ie livre du Grand 
» Genie, ou Ie 111ensonge ne peut avoir d'acces. » 

Pour VOllS faire entendre cette expression sau
vage, il faut remarqner, mon cher frere, que la 
coutume de ces peuples , lorsqu'ils ecrivent a quelque 
nation, est d'envoyer un collier Oll nne large cein
ture, sur laquelie ils font diverses figures avec des 
grains de porcelaine de differentes couleurs. On 
iustruit celui qui porte Ie collier, en lui disant : 
Voila ce que dit Ie collier a telle nation , a telle 
personne, et on Ie fait partir. Nos Sanvages anroient 
de la peine it comprendre ce qu'on leur dit, et ils 
y seroient peu attentifs , si l'on ne se conformoit pas 
a leur maniere de penser et de s'exprimer. Je pour
suivis ainsi: 

« Courage, mes enfans , ecoutez la voix dn Grand 
}) Genie qui vous parle par rna bouche; il vous 
» aime, et son amour ponr vous est si grand, qu'il 
» a donne sa vie pour vons procurer une vie eter
» nelle. Helas! pent-etre n'a - t - il permis la mod 
» d'un de vos capitaines , que pour vons attirer dan~ 
» Ie lien de la priere, et vons faire entendre sa voix. 
» Faites reflexion qne vons n' etes pas immortels. 
» Ua jour viendra qu'on essuyera pareillement les 
» larmes pour votre mort: qne vons servira - t - il 
» d'avoir ete en cette vie de grands capitaines , si , 
~) apres votre mort, vous eles jetes dans Ics flammes 
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~) eternelles? Celui que vous venez pleuret avec 
:» nons, s'est felicite mille fois d'avoir ecoute la 
" voix du Grand Genie, et d'avoir ete fidele a la 
" priere. Priez comme lui, et vous vivrez eternel
» lement. Courage, mes enfans , ne no us separons 
» point. que les uns n'aillent pas d'un cote, et les 
» autres d'un autre: Allons to us dans Ie ciel, c'est 
» notre patrie , c' est a quoi vous exhorte Ie seni 
» ma1Lre de la vie, dont je ne suis que l'interprete. 
l» Pensez-y serieusement. " 

Aussitot que j'eus acheve de parler, ils s'entre
tinrent ensemble pendant quelque temps; ensuite 
leur orateur me fit cette reponse de leur part: « Mon 
» pere, ie suis ravi de t' entendre. Ta voix a pe
» netre j usque dans mon comr , mais mon cmur 
» est encore ferine , et je ne puis pas l' ouvrir pre
» sentement, pour te faire connoitre ce qui y est, 
') ou de quel cote il se tournera : il faut que j)at
» tende plusieurs capitaines et autres gens conside
» rabIes de notre nation, qui arriveront l'automne 
') proc11aine; c'est alors que je te decl)uvrirai mOll 
» creur. Voila, mon cher pere , tout ce que j'ai a 
':1> te dire presentement. 

)} Mon creur est content, leur repliquai-je ; je 
I) suis bien aise que rna parole vous ait fait plaisir, 
.» et que vous demandiez du temps pour y penser; 
)l vous n' en serez que plus fermes dans votre atta-
11) chement a la priere , quand vous I' aurez une fois 
» embrassee. Cependant je ne cesserai de m'adresser 
» au Grand Genie , et de lui demander qu'il vous 
» regarde avec des yeux de rnisericorde, et qu'il 
» fortifie vos pensees, afin qu'elles se toument du 
)l cote de la priere. )} Apres quoi je quittai leur 
assembIee, et ils s'en retournerent a leur village. 

Quand l'autompe fut venue, j'appris qu'un de 
nos Sauvages devoil aIler chercher du ble chez les 
Amalingans pour ensemencer ses terres. J e Ie fis 
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venir, et je Ie -chargeai de leur dire de ma part que 
j'etois dans l'impatience de revoir mes en fans , que 
je les avois toujours presens a l' esprit, et que je les 
prioi3 de se souvenir de la parole qu'ils m'avoient 
donnee. Le Sauvage s'acquitta fidelement de sa com
mission. Voici la n~ponse que lui firent les Ama
lingans : 

« Nous sommes bien obliges a notre pere de 
, D A , 

» penser sans cesse a nous. e notre cote, no us 
» avons bien pense a ce qu'il nollS a dit. Nous ne 
)1 pouvons oublier ses paroles, tan dis que nous 
» avons un c~ur; car eUes y ont (he si profonde
)' ment gravees , que rien ne les peut effacer. NOllS 

» sommes persuades qu'il no us aime; nous voulons 
» l'ecouter et lui obeir en ce qu'il souhaite de nous. 
)J Nous agreons la priere qu'il nous propose , et 
91 nons n'y voyons rien que de hon et de louable ; 
» nous sommes tous resolus de l' emhrasser, et nous 
» serions deja alles trouver notre pere dans son vil
l) lage, s'il y avoit des vivres suffisans pour notre 
» subsistance. pendant Ie temps qu'il consacreroit 
» a notre jnstruction. Mais comment pourrions
» nous y en trouver? Nons savons qne la faim est 
)l dans la cabane de notre pere, et c' est ce qui nous 
» affiige doublement, que notre pere ait faim, et 
» que nous ne puissions pas alIer Ie voir pour nous 
» faire instruire. Si notre pere pouvoit veuir passer 
» ici quelque temps avec nous, il vivroit et nous 
» instruiroit. VoiIa ce que tu diras a notre pen:'. ), 

Cette niiponse des Amalingans me fut rendue dans 
nne favorable conjoncture : la plus grande partie de 
mes Sauvages etoient alles pour quelqnes jours cher
cher de quoi vivre jusqu'a la nkolte du blt~ d'Il1de : 
lrur absence me donna Ie loisir de visiter les Ama
lingans, et des Ie lendemain je m'embarquai dans 
un canot pour nie rendre a leur village. Je n'avois 
plus qu'une Iieue a faire pour arriver , lorsq u'ils 
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m'aper~urent; et aussitot ils me salu~rent par 'des 
decharges continuelles de fusils , qui ne cesserent 
qu1 la descente dn canot. Cet honneur qu'ils me 
relldoient, me nfpondoit deja de leurs dispositions 
presentes. Je ne perdis point de temps; et, des que 
je fus arrive, je tis planter une Croix, et ceux' qui 
m'accompagl'lOient eieverent au plut6t une chapel1e 
qu'ils firent d'tfcorces, de la me me maniere que se 
font leurs cabanes, et y dresserent un aute!' Tandis 
qu'ils etoiellt occupes de ce travail, je visitai toutes 
les caharies des Amalingans , pour Ies pn~parer aux 
instructions que je devois leur faire. Des que je les 
commenr;:ai, ils se rendirent tres- assidus a les en
tendre. Je les rassemblois trois fois par jour dans la 
chapelle : Ie matin apres Ia me sse , a midi, et Ie soir 
apres ia priere. Le reste de la journee je parcourois 
Ies cahanes, ou je faisois encore des instructions 
particulieres. Lorsqu'apres plusieurs jours d'un tra
vail continuel , je jt geai qu'ils etoient suffisamment 
instrnits, je fixai ie jour auquel ils viendroient se 
faire regenerer dans les eaux du saint hapleme. Les 

, premiers qui se rendirent a Ia chapelle, furent Ie 
capitaine, I' orateur, trois des plus considerahles de 
Ia nation, avec deux femmes. Aussitot apres leur 
hapteme , deux autres handes , chacune de vingt 
Sauvages, se succederent, et re~urent la meme 
grace. Entin, tOllS It's autres continuerent d'y venir 
ce jour-Ia et Ie lendemain. 

Vous jugez assez , mOn cher frere, que quelques 
travaux qu' essuie un missionnaire, il est bien de
dommage de ses fatigues par la douce consolation 
qu'il ress-ent d'avoir fait entrer une nation entiere 
de Sauvages dans Ia yoie du salut. J e me disposois 
a les quitter et a retourner dans mon village, lors
qu'un depute vint me dire de leur part qu'ils s' etoient 
to us reunis dans un m~me lieu, et qu'ils me prioient 
de me rendre a leur assemblee. Aussitot que je parlls 
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~n milieu d'eux, l'orateur m'adtessant Ia parole au 
nom de tolls Ies autres: l< Notre pere , me dit-il , 
») nouS n'avons point de termes pour te temoigner 
» Ia joie inexprimahle que nous ressentons tonS 
» d'avoir re9ll Ie bapteme. n nons semble main
» tenant que nOllS avons un autre creur; lout ce 
» qui nous faisoit de la peine est entierement dis
») sipe; nos pensees ne sonl plus chancelaIl'tes; Ie 
») hapteme nOlls fortifie interieurement, et nons 
l) sommes bien resolns de l'honorer tont Ie temps 
» de notre vie. Voila ce que nons te disons avant 
)1 que tn nons quittes. )} J e Ienr repondis par un 
petit disc ours , ou je Ies exhorLois a perSeVereI' dans 
Ia grace singnliere qn'ils avoient re9ue , et a ne rien 
faire d'indigne de Ia qnalite d' enfaIlS de Dieu, dont 
ils. avoient ete honores par Ie saint bapteme. Comme 
ils se preparoient a partir pour la mer, je leur ajoutai 
qu'a leur retour nons determinerions ce qui seroit 
Ie plus a propos, ou qne nons allassiol1s demeurer 
avec eux, on qu'ils vinssent former avec nOns un 
sen I et meme village. 

Le village ou je demeure s'app.elle Nanrantsonack; 
et est place dans un sontinent, qui est entre l' Aca
die et la Nouvelle-Angleterre. Cette mission est a 
environ qnatre-v!ngts lieues de Pentagouet, et l'on 
compte cent Iieues de Pentagouet au Port - Royal. 
Le fIcuve de ma mission est Ie pIns grand de tous 
ceux qui arrosent Ies terres des Sauvages. II doit 
etre marque sur Ia carte, sous Ie nom de Kiniheki, 
ce qui a porte les Frans;ais a donner it ces Sauvages 
Ie nom de K anibals. Ce fIeuve se jette dans Ia mer 
a Sank de rank , qui n'est qu'a cinq on six Iienes de 
Pemquit. Apres l'avoir remonte qualll1te Iieues 
depuis Sankderank, on arrive a mon village, qui 
est sur la hauteur d'nne pointe de terre. Nous ne 
somrnes eloigrH~s que de deux journees tout an plus 
des habitations anglaises; mais il nous faut plus de 
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quinze jours pour nouS rendre a Quebec, et ce 
voyage est td~s-penible et tres-incommode. II etoit 
naturel que nos Sauvages fissent leur traite avec les 
Ano-lais , et il n'y a pas d'avantages que ceux-ci ne 

b '1' I leur aient proposes pour es attlrer et gagner eur 
amitie; mais tous leurs efforts ont ete inutiles, et 

. rien n'a pu les detacher de l'alliance des Fran~ais. 
Le seul lien qui nous les a si etroitement unis est 
leur fenne atlachement a la roi catholique. lIs sont 
convaincus que s'ils se Iivroient aux Anglais, ils se 
trouveroient bientot sans missionnaires, sans sacri
fice, sans sacremens, et presque sans aucun exer
cice de':~eIigion, et que peu a peu ils se replonge
roient dans leurs premieres in fide lites. Cette fermete 
de nos Sauvages a ete mise a toutes sortes d' epreuves 
de la part de ces redoutables voisins, sans que jamais 
ils aient pu rien obtenir. 

Dans Ie temps que la guerre etoit sur Ie point 
de s'allumer entre les puissances de l'Europe, Ie 
gouverneur anglais, nouvellement arrive a Boston, 
demanda a nos Sauvages une entrevue sur la mer, 
dans une He qu'il designa. Ils y consentirent, et me 
prierent de les y accompagner, pour me consulter 
sur les propositions artificieilses qui leur seroient 
faites , afin de s'assurer que leurs reponses n'auroient 
rien de contraire, ni a la religion, ni aux inter~ts 
du service du Roi. J e les sui vis , et mon intention 
etoit de me tenir simplement dans leur quartier pour 
les aider de mes con seils , sans pafohre devant Ie 
gouverneur. Comme nous approchions de rile, an 
nombre de plus de deux cents canots, les Anglais 
nous saillerent par une de charge de tous les canons 
de leurs vaisseaux, et les Sauvages repondirent a 
ce saInt par une Mcharge pareille de tous leurs fusils. 
Ensuite Ie gouverneur paroissant dans l'lle , les Sau
vages y aborderent avec precipitation; ainsi, je me 
trouvai Oil ie ne souhaitois pas etre, et OU Ie gou-
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yerneur ne souhaitoit pas que je fusse. Des qu'il 
m'aper~ut, il vint quelques pas au-devant de moi; 
et apres les complimens ordinaires, il retourna au 
milieu de ses gens, et moi avec les Sauvages. ( C'est 
» par oidre de notre Heine , leur dit - ii, que je 
» viens vons voir: elIe souhaite que nous vivions 
») en paix. Si quelque Anglais etoit assez imprudent 
» pour vous faire du tort, ne songez pas a VOllS en 
» venger, mais adressez-moi aussitot votre plainte, 
» et je vons rendrai une promple justice. S'il arri
» voit que nous eussions la guerre avec les Fran~ais, 
» demeurez neutres, et ne vous melez point de nos 
» differends: les Franyais sont aussi forts que nous; 
» ainsi, laissez-no us vider ensemble nos qnerelles. 
-~) Nous fournirons a to us vos besoins, nous pren
» drons vos pelleteries, et no us vons donnerons 
» nos marchandises a un prix modiqne. » Ma pre
sence l'empecha de dire tout ce qn'il pretendoit: 
car ce n'etoit pas sans dessein qu'il avoit amene un 
ministre avec lui. 

Quand il eut cesse de parler, les Sauvages se re
tirerent pour deliberer ensemble sur la reponse qu'ils 
avoient it faire. Pendant ce temps-l a Ie gouverneur 
me tirant a part : ( J e vous prie, Monsieur, me 
» dit-il, de ne point porter vos Indiens a nons faire 
» la guerre.» J e lui repondis que rna religion et 
mon caractt~re de pretre, m'engageoient a ne leur 
donner que des conseils de paix. Je parlois encore, 
lorsque je me vis tout a coup environne d'une ving
taine de jeunes guerriers, ~ui craignoient que Ie 
gouverneur ne vouhh me faire enlever. Cependant 
les Sauvages s'avancerent, et l'un d' eux fit au gou
verneur la rcponse suivante: ( Grand capitaine, tu 
~) nous dis de ne point nous joindre au Fran!;ais, 
~ suppose que tu lui declares la guerre; sache 
» que Ie Fran~ais est mon frere; nous avons une 
~) meme prit:J.:e lui et moi, et nous sQmmes dans une 
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j) m~me cabane a deux feux; il a un feu, t't inoi 
» l' autre. Si je te vois entrer dans Ia cabane du COle 
» du feu 011 est assis mon fr~re Ie }-'ran~ais, je t'ob. 
)} serve de dessus ma natte, OIL je suis a l'aulre feu. 
» Si, en t'observant, je m'aper~ois que tu portes 
» uue hache, j'aurai la peJ16ee : Que pretend faire 
)' l' Allglais de cette hache? J e me leve pour lors 
» sur ma na tte, pour considerer ce qu'il fera. S'il 
» U~ve la hache pour frapper mon frere Ie Fran9ais i 
» je prends la mieune, et je cours a l' Anglais pour 
» Ie frapper. Est-ce que je pourrois voir frapper 
) mon f ere dans ma cabaoe, et <,lemeurer tral1-
» quille sur ma natte? Non, non, j'aime trop mon 
» frere pour ne pas Ie defendre. Ainsi je te dis: 
» Grand Capitaine, ne fais riell a mon frere, et je 
» ne te ferai riell; demeure tranquille sur ta natte, 
» et je demeurerai en repos sur la mienne. )) 

C'est ainsique finit cette conference. Peu de temps 
apn'~s, quelques-uns de nos Sauvages arriverent de 
Quehec, et publierent qu'un vaisseall fran~ais y avoit 
apporte la nouvelle de la guerre allumee entre la 
France et l' Angleterre. Aussitot nos Sauvages, apres 
avail' deIibere selon leur coutume , ordonnerent aux 
jeunes gens de tner les chiens, pour faire Ie festin 
de gnerre, et y connoitre ceux qui voudroient s'y 
engager. Le festin se fit, on leva la chaudiere, on 
dansa, et il se trouva deux cent cinquante guerriers. 
A pres Ie festin, iis determinerent un jour pour venir 
se confesser. Je les exhortai a etre aussi attaches a 
leur priere que s'ils etoient au village, a bien ob
server les lois de la guerre, a n' eX.ercer aucune 
cruaute , a ne tuer personne que dans la chaleur du 
combat, a trailer Immainement ceux qui se rell
droiPl1t prisonniers, etc. 

La maniere dont ces peuples font la guerre, rend 
une puign.ee de leurs guerriers plus redoutables que 
TIe Ie serOlt un corps de deux au trois mill~ soldats 
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europeens. 'Des qu'ils sont entres dans Ie pays en"" 
nemi, iis se divisent en differens partis, l'un de. 
trente guerriers, l'autre de quarante, etc. lIs disent 
aux uns: a vous on donne ce hameau it manger ( c'es .. 
leur expression); a vaus autres on donne ce vil
lage, etc. Ensuite Ie signal se donne pour frapper 
tous ensemble et en meme temps dans les diverses 
contrees. Nos deux cent cinquante guerriers se re
pandirent a plus de vingt lieues de pays OU il Y avoit 
des villages, des hameaux et des maisons. Au jour 
marque, ils donnerent tous ensemble des Ie grand 
matin; en un seul jour ils defirent tout ce qu'il y 
avoit d' Anglais; ils en tuerent plus de deux cents, 
firent cent cinquante prisonniers, et n' curent de leur 
part que quelques gnerriers blesses assez legerement. 
lIs revinrent de cene expedition au village, ayant 
chacun deux cauuls charges du butin qu'ils avoient 
fait. Pendant tout Ie temps que dura la guerre , ils 
porterent la desolation dans toutes les terres qui ap
partiennent aux Anglais; ils ravagerent leurs vil
lages, If'urs forts, leurs metairies, enlevenmt Ulle 

infinite de bestiaux , et firent plus de six cents pri
Bonniers. Aussi ces Messieurs, persuades avec raison 
qu'en main tenant meS Sauvages dans leur attache
ment h la foi catholique, je resserre de plus en plus 
les liens qui les unissent aux Frangais , ont-ils mis en 
ceuvre tontes sortes de ruses et d'arLifices pour les 
detacher de moi. II n'y a point d'otfres ni de pro
messes qu'ils ne leur aient ~ites, s'ils vouloient me 
livrer entre leurs mains, ou du moins me re:Qvoyer 
a. QUf'bec, et prendre en rna place un de leurs mi
nistres. Us ont fait plusieurs tentatives pour me sur
prendre et pour me faire eulever; iis en sont venus 
meme jusqu'a promettre mille livres sterlings a celui 
qui leur porteroit rna tete. V ous croyez bie n, mon cher 
frere, que ces menaces ne sont pas capables de m'inti
mider, ni de rallentir 11lOU z.Cle ;trop heurcu,1 si j'e~ 
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devenois Ia victime, et si Dieu me jugeoit digne 
d' etre charge de fers, et de verser mon sang pour Ie 
salut de mes chers Sauvages. 

Aux premieres nouvelles qui vinrent de Ia pait 
faite en Europe, Ie gouverneur de Boston fit dire a 
nos Sauvages que, s'ils vouloient bien s'assemhler 
dans un lieu qu'il leur designoit, il confereroit avec 
eux sur Ia conjoncture presente des affa'ires. Tous 
les Sauvages se rendirent au lieu marque, et Ie gou
verneur leur parIa ainsi: « Toi homme Naranhous, 
» je t'apprends que Ia paix est faite entre Ie Roi de 
» France et. notre Reine, et que, par Ie traite de 
» paix, Ie Roi de France cede a notre Reine, Plai
» sance et Portrail, avec toutes les terres adjaceIites. 
» A insi, si tu veux , nous vivrons en paix toi et moi. 
» Nous y etions autrefois; mais les suggestions des 
» Franc;ais te 1'0nt fait rompre, et c'est 'pour lui 
» plaire que tu es venu nous tuer. Oublions toutes 
» ces mechantes affaires, et jetons-Ies dans la mer, 
» afiIl qu' enes ne paroissent plus, et que nous soyons 
» bons amis. I 

» Cela est bien, repondit l'orateurau nom des 
» Sauvages, que les rois soient en paix; j'ensuis 
» bien aise, et je n'ai pas de peine non plus a Ia 
» faire avec toi. Ce n' est point moi qui te frappe de
» puis dome aIlS; c'est Ie Franc;ais qui s'est servi de 
» mon bras ponr te frapper. NOlls etions en paix, 
}) il est vrai, j'avois meme jete ma hache je ne sais 
» oU; et comme j'etois en repos sur ma natte, ne 
» peRsant a rien, des jeunes gens m'apporterent 
» une parole, que Ie gouverneur de Canada m'en-· 
» voyoit, par laquelle il me disoit: mon fils, I' An
)) glais m' a frappe, aide-moi a m' en venger, prends 
» ta hache, et frappe l' Anglais. Moi, qui ai toujours 
» econte Ia parole du gouverneu r franc;ais, je cherche 
» rna hache, je la trollve tonte rouillee; je l'accom
» mode, je la pends a rna ceintnre pour' te venir 

» frapper. 
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t) frapper. Maintenam Ie :Fra:n~ais me dil de)a mettre 

." has; je la jette bien loin, pour qu'on ne voie plus 
" Ie sang dont elle est rougie. Ainsi, ViVOIlS ell 

" paix, j'y cons ens. Mais tu dis que Ie Frall~ais t'a 
» donne Plaisance et Portrail, qui est dans mon voi
» sinage, avec toutes Ies terres adjacentes : il te don .... 
)1 nera tout ce qu'il vondra; pour moi rai rna terre 
» que Ie Grand Gei1ie m'a donnee pour vivre : tant 
) qu'il y aura un enfant de rna nation, il combattra 
» pour la conserver.)1 Tout se termina ainsi a 
l'amiahle; Ie gouverneur fit un grand festin aux Sau
vages; apres quoi chacun se retira. 

Les heureuses conjonctnres de la paix, et Ia tran
quillite dont on commens;oit de jouir, firent naitre 
la pen see a nos Sauvages de rehitir notre eglise, qui 
avoit ete ruinee dans une suhite irruption que firellt 
les Anglais, pendant qu'ils etoient absens du village. 
Comme nous sommes fort eloignes de Quehec, et 
heaucoup plus pres de Boston, ils y deputerent quel
q:ues~uns des principaux de la nation, pour deman .... 
d~r des ouvriers, avec prom esse de payer liherale
ment leurs travaux. Le gouvetnetu les re~ut uvea 
de grandes demonstrations d'amitie, et leur fit toutes 
sortes de caresses. «Je veux moi~meme retablir votre 
» ~glise, leur dit~il, et j'en userai mienx avec vous 
,. que n'a fait Ie gouverneur fran~ais, que vous ap'" 
» pelez votre pere. Ce seroit a lui a la rebatir '> 

» puisque c'est lui, en quelque sorte, qhi l'a rili
» nee, en vons portant a me frapper; car pOltr moi 
») je me defends comme je puis, au . lieu que lui" 
» apres s' etre servi de vons ponr sa defense, il vous 
)) ahandonne. J'agirai hien mienx avec vous: car, 
») non-seu)ement je vous accorde des ouvriers, je 
)1 veux encore les payer moi-Illeme, et faire tOllS 
)I les frais de I' edifice que vous voulez construire. 
)) Mais comme il Il'est pas raisonnahle que mOl, qui 
) suis Anglais , je fasse hatir nne eglise sans y mettre 

T. Ir. 9 
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)1 un ministre anglais pour Ia garder et pour yen. 
I) seigner la priere, je vons en donnerai un dont 
)1 vous serez con tens , et vous renverrez a Quebec Ie 
)1 ministre frans:ais qui est dans votre village. " 

« Ta . parole m' etonne ~ repondit Ie depute des 
») Sauvages, et je t'admire dans Ia proposition que 
)1 tu me fais. Quand tn es venu ici, tu m'as vu long
)I temps avant les gouverneurs frangais; ni ceux qui 
» t'ont precede, ni les ministres, ne m'ont jamais 
» parle de priere, ni du Grand Genie. Ils ont Vl1 

)1 mes pelleteries, mes peaux de castor et d' orignal , 
» et c'est a quoi nniquement iis ont pense; c'est ce 
" qu'ils ont recherche avec empressement; je ne 
)J pouvois leur en fournir assez, et quand j'en ap" 
)1 portois beaucoup, j' etols leur grand ami, et voia 
)1 tout. Au contraire, mon canot s'etant un jour 
» egan~, je perdis rna route, et j'errai a l'aventure, 
)1 jusqu'a ce qu'enfin j'abordai pres de Quebe<;:, dans 
)1 un grand village d'AIgonkins, que les Robes noires 
» (Ies Jesl\ites) enseignoient. A peine fus-je arrive 

ell qu'une Rbbe noire vint rue voir.- J' etois charge de 
») pelleteries, Ia Robe noire frangaise ne daigna pas 
») seulemen tIes regarder: il meparla d' abord du Grand 
») Genie, du paradis, de l'enfer, et de Ia priere qui 
») est Ia seule voie d'arriver au ciel. Je l'ecoutai avec 
)l plaisir, et je goutois si fort ses entretiens, que je 
)} restai long-temps dans ce village pour l'entendre. 
») Enfin, Ia priere me plut, et je l'engageai a m'ins
») truire; je demandai Ie hapt~me et je Ie regus. En
)) suite je retourne dans mon pays , et je raconte 
I) ce qui m' est arrive: on porte envie a mon bon
») heur; on vetit y participer, on part pour aUef 
») tr?uve~ Ia,Rohe noire et I~li demander Ie baptem~. 
») C est amSl que Ie Fran~als en a LISe envers mOl. 
l) Si?, des ~ue t? m'as vu, tu m'avois parle de ~a 
" pnere, J aUfOlS eu Ie malheur de prier comme tOl; 
f) car je n' etois pas capable de demeler si ta priere 
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)1 etoit bonne. Ainsi, je te dis que je tiens la priere 
)1 du Frans:ais; je l'agree, et je la conserverai jus
» qu'a ce que la terre bnile et finisse. Garde done 
)1 tes ouvriers, ton argent et ton ministre, je ne t' en 
)1 parler plus: je dirai au gouverneur frans:ais, mon 

, d ' ») pefe, e men en voyer. 11 

En eifel, M. Ie gouvernehr n' eut pas plutot ap
pris la ruine de notre eglise, qu'il nons envoya des 
ouvriers POllr la rebatir. Elle est d'une beaute qui in. 
feroit estimer en Europe, et je n'ai rien epargne pour 
la 3'ecorer. Vous ave~ pu voir par Ie detail que je 
vous ai fait dans ma lettre a mall neveu, qu'aufond 
de ces fon~ts, et parmi ces nations sauvages, Ie ser
vice divin se fait avec heaucoup de decenee et de 
dignite. C' est a quoi je suis tres-attentif, non-seule
ment lorsque les Sauvages demeurent dans Ie village, 
mais encore tout Ie temps qu'iis sont obliges d'hahi
ter les bords de la mer, au iis vont deux fois chaque 
annee, pour y trouver de quai vivre. Nos Sauvage's 
ont si fort depeuple leur pays de hetes , que depnis 
dix ans on n'y trouve plus ni orignaux, ni che
vreuils. Les ours et les castors y sont devel1us tres
rares. On n'a gnere pour vivre que du ble de Tur
quie, des feves et des citrouilles. lIs ecrasent Ie 
hIe entre deux pierres pour Ie reuuire en farine ; 
ensuite ils en font de la houillie , qu'ils assaisom.nent 
quelquefois avec de la graisse, ou avec du poisson 
sec. Lorsque Ie ble leur manque, ils cherchent dang, 
les champs laboHf(~s, des pommes de terre', ou bien 
du gland, qu'its estilI!ent autant que du ble; apres 
favoir fait secher, ils Ie fout cuire dans un€ chau
diere avec de la cendre, pour en oter l'arnerturne. 
Pour moi, je Ie mange sec, et 11 me tient liel~ de pain. 

En un certain temps, iis se rendent a une riviere 
pen eloignee, au, pendant un mois, les, foissons, 
montent en si grande quantite, qu'on en rempliroit 
cinqnante mille barriques en un jour, si 1'0n pon-

9·· 
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voit suffire a ce travail. Ce sont des esp~ces de gr<1s 
harenas fort agreahles au goth qlland ils sont frais j 
iis so~t presses les uns sur Ies atItres a un pied 
d'epaisseur, et on les puise corome de l'eau. Les 
Sauvages Ies fOllt secher pendant lmit ou dix jours , 
et ils en vivent pendant tout Ie temps qu'ils ense~ 
meneent leurs terres. Ce n'est qu'au printetnps qu'il 
sement Ie hIe ~ et ils ne lui donnent la derniere fa
s;on que vers la Fet~-Dieu. Apres quoi, iis delihe
rent vers quel en droit de la mer iis iront cb,.er
cher de quoi vivre jusqu'a Ia recoIte , qlIi ne se'fait 
ordinairement qu'un peu apres l' Assomption. Apres 
avoir delihere, ils m'envoient prier de me rendre a 
leur assemblee. Aussitot que j'y suis arrive, l'un 
d'eux meparleainsi au nom de tousles autres: "Notre 
» pere, ce que je te dis, c' est ce que te disent tous 
» ceux que tu vois ici; tn nous connois, tu sais que 
)' nous manquons de vivres; a peine avons-nous pu 
» donner la derniere fa~on a nos champs, et nouS 
» n'avons d'autre ressource jusqu'a la recoI~, que 
» d'aller chercher des alimens sur Ie bord de Ia mer. 
» 11 seroit dur pour nous d'ahandonner notre priere; 
» c' est pourquoi, nous esperons que tu voudras 
j) bien nous accompagner , afin qu'en cherchant de 
» quoi vivre, nous n'interrompions point notre 
» priere. Tels et teis t'emharqueront, et ce que tu 
» auras a porter, sera disperse dans les autres ca
» nots. Voila ce que j' ai a te dire. )' J e ne leur ai 
pas plutot repondu kekikberba (c' est un terme sau
vagequi veut dire, je vous ecol}te, mes enfans, j'ac
corde ce que vous demandez ) , que tous crient en
semble 8ri8rie, qui est un terme de remerciment. 
Aussitot apres on part du village. 
De~ qu' on est arrive a l' endroit OU l' on doit passer 

la ntut ,. on plante des perches d' espace en espace, 
ae la forme d'une chapeIle; on I'entoure d'une 
grande tente de cOlnil, et eUe n' est ouverte que par 
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~evant. Tout est dresse en un quart-d'heure. Je fais 
toujours porter avec moi une belle planche de cedre, 
longue de quatre pieds, avec ce qui doit la soutenir: 
c'est ce qui sert d'autel, au-dessus duquelOll place 
un dais fort propre. J' orne Ie de dans de la chapelle 
de tres -belles etofIes de soie; nne natte de jonc teinte 
et bien travaillee , ou bien une grande peau d' ours 
sert de tapis. On porte cela tout prepare, et il n'y a 
qu'a Ie placer des que la chapelle est dressee. La 
unit je prends mon repos sur un tapis; les Sauvages 
dorment a l'air en pleine campagne, s'iJ ne pleut 
pas; s'il tombe de la pluie ou de la lleige, ils se 
couvrent des ecorces qu'ils portent avec eux , et qui 
sont rOltlees comme de la toile. Si la course se fait 
en hiver, on ote la neige de l' espace que doit occu
per la chapelle , et on la dresse a l' ordinaire. On y 
fait chaque jour la priere du soir et du matin, et j'y 
offre Ie saint sacrifice de la messe. 

Quand les Sauvages sont arrives au terme de leur 
voyage, iis s' occupent des Ie lendemain a elever une 
eglise , qu'ils dressent avec leurs ecorces. Je porte 
avec moi ma chapelle, et tout ce qui est necessaire ' 
pour orner Ie chceur; que je fais tapisser d'etofIes 
de soie et de belles indiennes. Le service divin s'y 
fait comme au village; et en efI'et, iis torment une 
espece de village de toutes leurs cabanes faites 
d'ecorce , qu'ils dressent en moins d'une heure. 
Apres l' Assomption , ils quittent la mer et retournent 
au village pour faire leur recolte. Ils y ont de quoi 
vivre fort pauvrement jusqu'apd~s la Toussaint, 
qu'ils retournent une seconde fois a la mer. C'est 
dans cette saison-Ia qu'ils font bOllIle chere. Outre 
Ies grands poissons, les coquillages et Ies fruits, ils 
trOllyent des olltardes, des canards, et to ute sorte 
tie gibler, dont la mer est toute couverte dans l'en
droit.ou iis cabanent , qui est partage par un grand 
llombre de petiLes iles. Les chasseurs qui partent Ie 
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matin pour la chasse des ca~ards et. autr~s es~eces de 
gibier , en tuent quelquefOls Ulle vmgtame d un seul 
coup de fusil. Vers la Purification, ou au plus tard 
vers Ie mercredi des Cendres , on retourne au vil
lage; il n'y a que les chasseurs qui se dispersent 
pour aller a la chasse des ours, des orignaux, des 
chevreuils et des castors. 

Ces bons Sauvages m' on tsouvent donne des preuves 
du plus sincere attachement, surtout en deux occa
sion, ou me trouvant avec eux sur les bords de Ja 
mer, ils prirent vivement l'alarme a mon sujet. Un 
jour qu'ils etoient occupes de leur chasse, Ie bruit 
se n~pandit tout a coup, qu'un parti anglais avoit 
fait irruption dans mon quartier, et m'avoit enleve. A 
l'heure m~me ils s'assemblerent, et Ie resultat de 
leur deliberation fut qu'ils poursuivroient ce parti 
jusqu'a ce qll'ils l'eussent atteint, et qu'ils m'arrache
roient de ses mains, dilt-il leur en cotiter la vie. lis 
deputerent au m~me instant deux jeunes' Sauvages 
vers mon quartier, assez avant dans la nnit. Lors
qu'ils entn~rent dans rna cabane, j'etois occupe a 
composer Ia vie d'un saint en langue sauvage. 
« Ah! notre pere, s' ecrierent-ils, que nouS sommes 
) aises de te voir! - J'ai pareillemertt bien de Ia 
}) joie de vous voir, leur. repondis - je ; mais 
) qu' est-ce qui vous amene ici par un temps si af
» freux? -- C'est vainement que nous sommes ve
» nus, me dirent-ils; on nous avoit assure que des 
» Anglais t'avoient enleve: nous venions pour oh
» server leurs traces, et nos guerriers ne tarderont 
» guere a venir pour les poursuivre et pour atta
) quer Ie fort, ou, si la nouvelle eilt ete vraie, Ies 
» Anglais t'auroient sans doute renferme. -- Vous 
)} voy,ez, mes enfans, leur repondis-je, que vos 
)} cramtes sont mal fonMes; mais l'amitie que mes 
» ~~fans me, temoignent, me remplit Ie creur de 
») )Ole; car c est une preuve de leur altachement a 
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" la ptiere. Demain, VOllS partirez d'abord apres la 
» messe, pour detromper au plutot nos braves guer-
I) riers, et les delivrer de toute inquietude. )} 

Vne autre alarme, egalement fausse, me jeta dans 
de grands embarras, et m' exposa a perir de faim et 
de misere. Deux Sauvages vincent en hate dans mon 
quartier, pour m'avertir qu'ils avoient vu les An
glais a une demi-journee: t( Notre pere, me dirent
» ils, il n'y a point de temps a rerdre; il faut gue 
) tu te retires, tu risquerois trop de demeurer lei; 
» pour nous, nous les attendons , et peut-etre irons
)1 nous au-devant d'eux. Les eoureurs partent en ee 
)} moment pour les observer: mais pour toi, il faut 
)I que tn ailles au village avec ees gens-ei que no us 
» amenons pour t'y eonduire. Qnand nous te sau
») rons en lieu de surete, nous serons tranquilles. I) 

Je partis des la pointe du jour avec dix Sauvages 
qui me servoient de guides; mais apres quelques 
jours de marche, nous nous trouvames a la fin de 
nos petites provisions. Mes conducteurs tuerent un 
chien qui les suivoit, etlemangerent; ils en vinrenten
suite adessacs de loups marins, qu'ils mangerentpareiI
lement. C'est a quoi il ne m't~toit pas possible de tater. 
Tantot je vivo is d'un~ espece de bois qu'on faisoit 
bouillir, et qui etant cuit est aussi tendre que des 
raves a moitie euites, a Ia reserve dn creur qui est 
tres-dur, et qu'on jette: ee bois n'avoit pas mau
vais gOtlt, mais j'avois une peine extreme a l'avaler; 
tan tot on trouvoit attachees aux arb res , de ces ex
croissanees de bois qui sont blanches eomme de gros 
cbampignons : on 1es faisoit cuire, et on .les redui
soit en une espece de bouillie; mais il s'en falloit 
bien qu'elles en eussent Ie goth. D'autres fois on fai
soit seeher au feu de l'eeorce de chene vert, on Ia 
piloit ensuite, et, on en faisoit de 1a houillie, ou 
bien I'on faisoit secher ces feuilles qui poussent dans 
les {entes des fochers, et qu' on nomme tripes de 
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roche; quand elles sont cuites, on en fait nne houiUi',. 
fort J;lOire et desagreal>.le. Je mangeai de tout cela" 
car il n'y a rien <.Ine I~ faim ne devore. '. . 

Avec de parells ahmens , nQus ne pouvlons falfe, 
que de fort petites jour:nees. N ous arrivames cepen~. 
dant a un lac qui commen~oit a degeler, et ou il y 
avoit ·deja. qu~tre doigts d' eau sur ~a glace. Il faUul 
le traverser avec nos raquettes; malS comme (;;es ra ... 
queues sont faites 11'aigllillettes de peatl, des q~l'elles, 
iurent mouillees, eUes devinrent fbrt pesaRtes, et 
:rendirent notre marche bien plus difficile. Quoiqu'Uft 
de nos gens marc hat it notre lI~te pour sonder Ie che ... 
:tuin, j' enfon9ai tout it coup jusqu' aux -gelloux; UIl 

autre qui marchoit a cote de moi, enfon~a aussit6t 
jusqu'a la ceinture, en s"ecriant: Mon. phe, je sllis 
mort. Comme j.e m'approdlDis de lui pour lui tendr~ 
1a main, j'enfon~ai. nloi-,-meme en€ore pLus avant.. 
Enfm , ce ne fut pas sans. beauconp de peine que
llOUS nollS tirames de ce danger, par l' emJlarras qu~· 
:IlOUS causoient nos raquettes., dont nous ne pouvions 
Fas nOLlS defa1re. Neamp.oms, je courus encore moins 
de risques de me uoyet: , que de I;Uour:ir d,e fwid au 
milieu de ce laG it demi-glace. 

De nouveaux Uangers nOlls attendoient Ie Iende.., 
main, au passage d'une riviere qll'il nous faUut tra
verse:r: sur des. glac;:es flottantes .. Nons nons en tirames. 
lleureusement, et enfm nous arrivames au village. Je 
fis d'abord: Mterrer un peu de ble d'Inde que j'avois, 
!aisse dans rna maison, et fen mangeai, tout cm 
qu'il etoit, pour apaiser la p·remiere faim, tandis, 
que ces- pauvres Sauvages se donnoient tOll.te sorte de 
Jnouv:em~ns pont me bien re-galer. Et en eWet, -Ie 

"1 ' A , I fall Tepasqu. 1.S m appretereJ}-t, que que -rug et que que. 
peu ap-peussant qu'il VOllS; parohra, etoit, dans leur 
idee, . un- verilahle f-estin. lIs me servirent d'ahord: 
'Un plat de bouiUie.f;aite de hl:e d'Inde.Pour Ie second 
~('J:vice , i~s me donnerent UI\ IJetit lnorceau d:OllP',< 
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avec ·des glands et nne galette de hIe d'Inde cuite 
sons la cendre. Enfin, Ie troisieme service qui for
moit Ie dessert, consistoit en un epi de hIe d'Inde, 
grille devant Ie feu, avec quelques grains du me me 
hIe cuits sous la cendre. Comme je leur demandois 
pourquoi ils m'avoient fait faire si honne chere .. ( He 
» quoi! notre pere , me repondirent-iIs, il y a denx 
» jours que tu n'as rien mange; pouvions-nous faire 
» moins? Eh! plUt a Dieu que nous puissions hien 
» SOllvent te n~galer de la sorte ! » • 

Tar.dis que je songeois a me remettre de mes fa
tigues, un des Sauvages qui etoient cahanes sur Ie 
bord de la mer, et qui ignoroit mon retour au village, 
causa une nouvelle alarme. Elant venu dans mon 
quartier, et ne m'y trouvant point, non plus que 
ceux qui etoient cabanes avec moi , il ne douta point 
que nous n' etlssions ete enleves par un parti anglais ; 
et suivant son chemin pour en aller donner avis a 
ceux de son qua.rtier, il arriva sur Ie hord d'une ri
viere. La, il leve l'ecorce d'un arhre, sur laquelle 
il peint avec du charbon les. Anglais autour de moi, 
et l'un d'etlx qui me coupoit 1a tete. ( C'est-la toute 
l' ecriture des Sauvages, et iis s' entendenl aussi hieu 
entr'eux par ces SOrles de figures, que nous nous en
tendons par nos Iettres ). Il met aussitot cette espece 
de lettre autour d'un hilton qu'il plante sur Ie hord 
de la riviere, afin d'instruire les passans. de ce qui 
m' eto;it arrive. Peu de temps apres, quelques Sauva
ges qui passoient par~Ia dans six canots-, pour venir 
4tu village, aper~urent cette ecorce: « Voila une 
)1 ecriture, dirent-ils; voyons ce qU'elle apprend. 
;I? Helas! s' ecrierent-ils en la lisant, les Anglais ont 
» tue cel.lx du qnartier de notre pere; pour ce qui 
>, est de lui, iis lui ant coupe la Uhe. )' lIs oterent 
4lussitot la tresse de leurs cheveux gll'its laisserent 
~egligemment eparpiU.es sur leurs epaules, et s'assi
:{cl)lallJ,lres dU.h.a.ton j,usqu'au lendemmn, sans dire ~U1 
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seul mot. Cette ceremonie est parmi em la marque 
de la plus grande affiiction. Le Iendetnaill , ils con
tinuecent leur route jusqu'a lIne demi-lieue du village 
on ils s'arreterent : puis iis envoyerent run d'eUl 
dans les bois jusqu'aupres du village, afin de voir 
si les Anglais n'etoient pas venus hruler Ie fort et Ies 
cahanes. Je recitois man breviaire en me promenant 
Ie long du fort et de la riviere, lorsque ce Sauvage 
arriva vis-a-vis de moi a l'autre bard. Aussitot qn'il 
m' aper!;ul: « Ah! man pere, s' ecria-t-il, que je suis aise 
). de te voir! Man creur thoit mort, et il revit en te 
») voyant. Nous avons vlll'tkriture qui disoit que Ies 
» Anglais t'avoient coupe la t~te. Que je suis aise 
)) qll'elle ait menti! » Comme je lui proposois de lui 
envoyer un canot pour passer la riviere: (( Non, re
» pondit-iI) c'est assez que je t'aie vu ; je relourne 
» sur mes pas pour porter cette agreable nouvelle a 
» ceux qui m'attendent, et nous viendrons hientot 
» te rejoindre. » En eifel, ils arriverent ce jour-lit I 

meme. 
Je crois, mon tres-cher frere, avoir satisfait it ce 

que vons souhaitiez de moi, par Ie precis que je 
viens de vous faire de la nature de ce pays, du carac
tere de nos Sauvages, de mes occupations, de IDes 
travaux, et des dangers auxquels je suis expose. VOllS 

jugerez, sans doute, qne c'est de la part des AngIais 
de notre voisinage, que j'ai Ie plus it craindre. Il est 
vrai que depuis long-temps ils ont conjure rna perte; 
mais ni leur mauvaise volon te pour moi, ni la mort 
(lont ils me menacent (I), ne pourront jamais me 
separer de mon ancien troupeau ; je Ie recommande 
it vos sainles prieres, et je suis avec Ie plus tendre 
attachement, etc. 

(I) Il Cut massacre l'annee suivante. 
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LETTRE 
Du pere de la Chasse, superieur general des mis

sions de la Noul'elle-France, au pere*** de la 
meme Compagnie. 

A Quebec, le 29 octohre 1724. 

MON REVEREND PERE, • 

La paLe de N. S. 

DANS l' extreme douleur que nous ressentons de la 
perte d'un de nos plus anciens missionnaires, c' est 
une douce consolation pour nous, qu'il ait ete la 
victime de sa charite , et de son zele a maintenir Ia 
foi dans Ie creur de ses neophytes. D'autres lettres 
vans ont deja appris la source de la guerre qui s' est 
allumee entre les Anglais et les Sauvages : dans cellX
Ia, Ie desir d' etendre leur domination; dans ceux-ci , 

,l'horreur de tout assujettissement et l'attachement a 
leur religion, ont cause d'ahord des mesintelligences 
qui ont enfin ete sui vies d'une rupture ouverte. 

I .. e pere Rasles, missionnaire des Abnakis, thoit 
devenu fort odieux aux Anglais. Convaincus que son 
appli~ation a fortifier les Sauvages dans la foi , for
moit Ie plus grand obstacle au dessein qu'ils avoient 
d'envahir leurs terres, iis avoient proscrit sa tete, et 
plus d'une fois ils avoient tente de l' eniever ou de 
Ie faire perir. Enfin ~ ils sont venus a bout de satis
faire les transports de leur haine, et de se delivrer 
de l'homme apostolique; mais en meme temps iis lui 
ont procure un mort glorieuse, qui fut toujours 
l'objet de ses desirs; car nous savons qu'il aspiroit 
depuis long-temps au bonheuf de sacrifier sa vie .' 

.; 
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pour son troupeau. Je vais vous decrire 'en peu de 
mots les circonstances de cet evenement. 

Apres plusieurs hostilites faites de part et d'anlre 
entre les deux nations, une petite armee d' Anglais 
et de Sauvaues leurs allies, au nombre de orlZe cents 
llOmmes, V~lt attaquer a l'improviste Ie village de 
Njnrantsouak. Les broussaillf's epaisses dont ce vil
lage est en vironne les aiderent,a cacher leur marche; 
et comme d'ailleurs il n'etoit point ferme de pa
lissades , les Sauvages , pri!> au Mpourvu, ne s'apet
~urent de l'approche des ennemis, que par la de
chargaeenerale de leurs mousquets, dont tomes les 
cabanes furent criblees. Il n'y avoit alors que cin
quante guerriers dans Ie village. Au premier bruit de 
mousqueterie, iis prirent tumultuairement les armes, 
et sortirent de leurs cabanes pour faire t~te a l'en
nemi. Leur dessein etoit, noll pas desoutenir teme
rairement Ie choc de tant de combattans; mais de 
{avoriser la fuite des femmes et des enfans, et de 
leur donner Ie temps de gagner l'autre cote de la ri
vi ere , qui n' etoit pas encore occupe par les Anglais. 

Le pere Rasles averti par les clameurs et Ie tu
multe, du peril qui mena~oit ses neophytes, sortit 
prompteIJlent de sa maison, et se presenta sans crainte 
aux ennemis. Il se promettoit, ou de suspendre par 
sa presence leurs premiers efforts, ou du moins d'at
tirer sur lui seulleur attention, et aux depens de sa 
vie de procurer Ie salut de son troupeau. Aussitot 
qu'ils l'aper~urent, il s'eIeva un cri general qui fut 
suivi d'une gr~le de mousqueterie qu'on fit pleuvoir 
su~.lui. 1.1 tomb~ mort ~~ pied d'ul1e grande croix 
qu 11 aVOlt pla~tee au milleu du village, pour mar
quer ~a profe~slOn publique qu' on y faisoit d' y adorer 
l.ln Dieu crucifie. Sept Sauvagesqui l'environnoient, 
et qui exposoient leur vie pour conserver ceHe de leur 
pere, furent lues a ses cotes. ' 

La mort du pasteur consterna Ie troupeau:. le.s 
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Sauvages prirent la fnite , et passerent fa riviere, par
tie ague et partie a la nage. Us eurent a essuyer toule 
1a fureur des ennemis, jusqu'au moment qu'ils se 
retirerent dans les bois qui sont de l'autre cote de la 
riviere. Ils s'y trouverentrassembIesaunombre decent 
cinquante. De plus de deux mille coups de fusil qu' on 
tira sur eux, il n'y eutque trentepersonnes de tuees, 
y comprenant les femmes et les enfans, et quatorze 
blesses. Les Anglais ne s'attacherent point a pour
suivre les fuyards; ils se contenterent de piller et de 
hnller Ie village; Ie feu qu'ils mirent a l'eglise fut 
precede de l'indigne profanation des vases sacres et 
du corps adorable de Jesus-Christ. 

La retraite precipitee des ennemis permit aux 
Nanrantsouakiens de retourner au village. Des 1e len
demain iis visiterent les debris de leurs cabanes, 
tandis que de leur cote les femmes cherchoient des 
herhes et des plantes prop res a panser les blesses. Leur 
premier soin fut de pleurer sur Ie corps de leur saint 
missionnaire; ils Ie lrouverent peree de mille coups, 
sa chevelure enlevee, Ie crane enfonee a coups de 
hache, la bouche et les yeux remplis de houe, les os 
des jambes fracasses, et tous Ies membres mntiles. On 
ne peut guere attribuer qu'aux Sauvages allies des 
Anglais, ces sortes d'inhumanites exercees sur un 
corps prive de sentiment et de vie. Apres que ces 
fervens Chreliens eurerIt lave et baise plusi.eurs fois 
Ie respectable depot de leur pere, iis l'inhumerent 
dans l'endroit meme OU la veille il avoit celebre Ie 
saint sacrifice de la messe, c' est-a.-dire, a la place 
ou etoit l' autel avant l'incendie de l' eglise. 

C'est par une mort si precieuse que cet homme 
apostolique finit, Ie .::l3 aoih de cette annee, une 
carriere de trente-sept ans passes dans les travaux pe
nihles de cette mission. II etoit dans la soixante-sep
tieme annee de sa vie. Ses jei'tnes et ses fatigues con
tinuelles avoient a la fin affoibli son t~mperament; 
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il se trainoit avec assez de pein'e depuis env~ron dix-, 
neuf ans qu'il fit une chute, ou il se romp it tout a la 
fois la cuisse droite et la jambe _gauche. 11 arriva alors 
que Ie calus s'thant mal forme dans l'endroit de Ja 
fracture, il fall tIt Ini rompre la jambe gauche de 
nouve'au. Dans Ie temps qu' on Ia tiroit Ie plus vio
lemment, il sontint cetle douioureuse operation avec 
nne fermete extraordinaire et nne tranquillite admi
rable. Notre medecin (M. Sarrazin), qui fut present, 
en parut si etonne, qu'il ne put s' empecher de lui 
dire: He! mon pere, laissez du moins echapper 
fjuel'lues plaintes , I'OUS en afJez tant de sujet! 

Le pere Rasles joignit am: tal ens qui font lin 
excellent missionnaire, Ies vertus que- demande Ie 
ministere evangelique pour ~tre exerce avec fruit 
parmi nos Sauvages. II eloit d'une sante robuste; 
et je ne sache pas qu'a la reserve de l'accidentdont 
je viens de parler, il ait eu jamais la moiJJ;dre indis
l)osition. Nous etions surpris de sa facilite etdc son 
application a apprendre Ies differentes langues sau
vages. Il n'y en a ancune dans ce continent dont il 
n' eut quelque teinture. Outre Ia langue abnakise, 
qu'il a parlee Ie plus long-tem'ps, il savoit encore 
la hurone , l' otaouaise et l'illinoise. II s' en est servi 
avec fruit dans Ies differentes miSSIons ou eUes sont 
en usage. Depuis son arrivee en Canada, on ne Ie 
vit ja~ais dementir son caractere; il fut toujours 
ferme et courageux , dur a lui-m~me , tendre et 
compatissant a 1.' egard des autres. 

II y a trois ans que, par ordre de M. notre Gou
verneur , je fis un tour dans l' Acadie. M' entre tenant 
avec Ie pere Rasles, je lui representai qu'au cas 
qu'on declarat Ia guerre aux Sauvages , il conroit 
r~sque de Ia vie; que son village n' etant qu'a quinze 
h~nes ~es forts anglais , se trouvoit expose aux pre
m,lereS Irruptions; que sa conservation etoit neces
saue a son tloupeau, et qu'il falloit prendre des 
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mesures pour mettre ses jours en Sllrete. M es mesures 
son! prises , me repondit-il d'un ton ferme , Dieu 
m'a confie ce troupeau , je suillrai son sort, trop 
heureux de m'immoler pour lui. II rt~petoit souvent 
la meme chose a ses neophytes, pour fortifier leur 
constance dans la foi. N ous n' avons que trop eproufJe, 
Ill'ont-ils dit eux - memes, que ee eher pere nous 
parloit de l'abondanee du ClEur ; nous l'allons IlU 
tlun air tranquille et serein affronter la mort, 
s'opposer lui seul a laJureur de I'ennemi, retarder 
ses premiers dforts pour nous donner Ie temps de 
Juir Ie dang.er, et de eonserller nos Ilies. 

Com me sa tete ayoit ete mise a prix, et que l'on 
avoit tente diverses fois de l' enlever, au dernier prin
temps les Sauvages lui proposerent de Ie conduire, 
plus avant dans les terres du cote de Quebec, OU it 
seroit a couvert des perils dont sa vie etoit menacee. 
Quelle idee allez-Ilous done de mOl, leur repondit-il 
avec un air d'indignation ! me prenez-vous pour un 
/dehe deserteur? Ht! ! que dellz'endroit Ilotre foi si 
ie pous abandonnois? Votre ,falut m'est plus cher 
'1ue la life. 

II etoit infatigable dans les exercices de son zele: 
sans.cesse occupe a exhorter les Sauvages a la vertu , 
il ne pensoit qu'a en faire de fervens Chretiens. Sa 
maniere de precher vehemente et pathetique , faisoit 
de vives impressions sur les canus. Quelques familles 
de Loups (nations sauvages), arrivees tout recem
ment d'Orange , m'ont declare, la larme a freiI, 
qu'elles lui etoient redevables de leur couversion au 
christianisme , et qu'ayant re~u de lui Ie hapteme 
depuis environ trente ans , les instrm;tions qu'iI leur 
avait faites pour lors, n'avoient pll s'effacer de leurs, 
esprits, tant sa parole etoit efficace et laissoit de 
profondE's traces dans Ie C<£llr de ceux qui I' ecou~ 
loient. line se contentoit pas d'instruire presque tons 
les jours les Sauvages dans son eglise., it les visitoit 
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souvent dans leurs cal;lanes : ses entretiens familiets 
les charmoient : il savoit les assaisonner d'unegaiete 
sainte qui plait beaucoup plusaux Sauvages qu'un 
air grave et sombre; aussi avoit~ill'art de leur per .. 
suader tout ce qu'il vouloit; il etoit parmi eux comme 
un maitre au milieu de ses eleves. 

Nonobstant les continuelles occtlpations de son 
ministere, il n' omit jamais les saintes pratiques qui 
s' observent dans nos maisons. II se levoit et faisoit 
son oraison a l'heure qtli y est marquee. Il ne se 
dispensa jamais des huit jours de la retraite annuelle; 
il s' etoit prescrit pour la faire les premiers jours de 
car~me, qui est Ie temps que Ie Sauvettr entta dans 
Ie desert. Si l' on ne fixe un temps dans I' annee pour 
ces saints exercices, me disoit-il un jour, les occu
pations se succedent les unes aux autres , et aprcs 
bien des detais on court risque de ne pas trouller Ie 
loisir de s'en acquitter. 

La pauvrete religieuse eclatoit dans lOute sa per
sonne, dans ses meubles, dans son vivre , dans ses 
habits. Il s'interdit , par esprit de mortification, 
l'usage du vin, meme lorsqu'il se trouvoit au milieu 
des Fran~ais ; de Ia bouillie faite de farine de hIe 
d'Inde fut sa nourriture ordinaire. Durant certains 
llivers, ou quelquefois les Sauvages manquent de 
tout, il se vit reduit a vivre de glands ; loin de se 
p~indre alors, il ne parut jamais plus content. Les 
tro~ dernieres annees de sa vie, la guerre ayant emp~
che ,\es Sauvages de chasser librement et d'ense
menc~r leurs terres , les besoins devinrent extr~mes t 
et Ie Ihissiolmaire se trouva dans nne affreuse disette. 
On avoit soin de lui envoyer de Quebec les provi
sions necessaires it sa subsistance. Je suis honteux;, 
m' ecrivoit-il , du soin 'lue rous prenez de mof : un
missionnaire ne pour souJfrir ne doit pas etre si 
bien traite. 

11 ne souffroit pas que personne lui pretat ~a; 
mau~ 
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lIlain pour l'aider dans ses besoins les plus ordihaires, 
et il seservit toujours lui-me me. C' etoit lui qui culti
Voil son jardin, qui preparoit son bois de chauffage , 
sa cahane et sa sagamite , qui rapie90it ses habits 
dechires, cherchant par esprit de pauvrete ales faire 
durer Ie plus long-temps qu'il lui etoit possible. La 
soutane qll'il portoit lorsqu'il fut tue, panlt si usee 
et en si mauvais etat a ceux qui l'en depouillerent, 
qu'ils ne daignerent pas se l'approprier, comme ils 
en eurent d'ahord Ie dessein. Ils la rejeterent sur 
son corps, et elle nous fut renvoyee a Quebec. Autant 
il se traitoil durement lui - meme , autant' il etoit 
compatissant et charitable pour les autres. II n'avoit 
rien a lui, et tout ce qll'il recevoit , il le distribuoit 
a'ussitot It ses pauvres neophytes. Aussi la plupart 
ont-ils donne a sa mort des demonstrations de dou
leur plus vive, que s'ils eussent perdu leurs parens 
les plus proches. Il prenoit un soin extraordinaire 
d'orner et d'embellir son eglise, persuade que cet 
appareil exterieur qui frappe les sens, anime la 
devotion des barhares , et leur inspire une plus pro.,. 
fonde veneration pour nos saints mysteres. Comme 
il savoit un peu de peinture , et qu'il tournoit assez 
proprement, eUe etoit decoree de plusieurs ouvrages 
qu'il avo it travailIes lui-meme. 

V ous jugez bien , mon reverend pere, que ses 
vertus dont la Nouvelle-France a ele temoin depuis 
tantd'annees, lui avoient concilie Ie respect et l'affec
tion des Fran~ais et des Sauvages. Aussi est-il uni
versellement regrettt~. Personne ne doute qu'il n'ait 
ete immoIe en haine de son ministere et de son zele 
it etahlir la vraie foi dans Ie camr des Sauvages. 
C'est l'iMe qu'en a M. de Bellemont, superieur du 
seminaire de Saint-Sulpice, a Montreal. Lui ayant 
demanM les suffrages accoutumes pour Ie dMunt, 
a cause de la communication de prieres qui est entre 
nous, il me repondit , en'se servant des paroles si 

T. IV. 10 . 



146 LETTRES 

connues de saint i\ ugustin , que c' etoit faire injure 
a un martyr, 'Iue de prier pour lui. Injuriam Jadl 
martyri qui orat pro eo. 

Plaise au Seigneur que son sang repandu pour 
nne cause si juste , fertilise ces terres infidcles, si 
souvent arrosees du sang des ouvriers evangeliques 
qui nons ont precedes; qu'il les rende fecondes en 
fervens Chretiens , et qu'il anime Ie zcle des hommes 
apostoliques a -venir recueillir l'abondante moisson 
que leur presentent tant de peuples encore ensevelis 
dans les ombres de la mort ! 

Cependant , comme il n'appartient qu'a l'Eglise 
de declarer les saints, je Ie recommande a vos saints 
sacrifices et a ceux de tous nos peres. J'espere que 
vous n'y oublierez point celui qui est avec beaucoup 
de respect, etc. 

LETTRE 
Du perc ***, missionnaire chez les Abnakis. 

( 

I 

De Saint-Franc;ois, Ie 21 octohre 1757. 

J E partis Ie 12 de juillet de Saint-Fran~ois, prin
cipal village de la mission ahnakise, pOtU' me rendre 
a Montreal. Le motif de mon voyage etoit unique
ment de conduire a M. Ie marquis de Vaudreuil une 
deputation ,de vingt Abnakis, destines a accompagner 
Ie pere Virot, qui est aIle essayer de fonder une 
nouvelle mission chez les Loups d' Ohio ou la Belle
Riviere. La part que je puis avoir dans cette glorieuse 
entreprise, les evenemens qui l' ont occasionee. les 
difficultes qu'il a faUu surm.onter pourront fournir 
dans la suite une matiere interessante pour une nou
''VelIe lettre. Mais il faut attendre que les benedictions 
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repandues aient couronntf les effi)rts que nous avons 
faits pour porter les Iumieres de la foi chez des 
peuples qui paroissent si disposes ales recevoir. 

Arrive a. Montreal, distant de ma mission d'une 
journee et dt'mie , je me comptois au terme de mon 
voyage: la Providence en ordonna autrement. On 
meditoit uue expedition contre les ennemis, et sur 
les dispositions des nations sauvages, on s'attendoit 
au plus grand succes. J"es Ahnakis devoitnt etre de 
la partie, et comIlle tons les Sanvages cllf'(~tiells sont 
accompagues de leurs missiollnaires, qui s' empf-essen t 
de leur fournir les secours propres de leur millistere, 
les Abnakis pouvoiellt etre SlUS qne je ne les aban
donnerois pas dans une circonstance aussi critique. 
Je me disposai donc au depart; mes equipages furent 
hielltot pn~ts : Ulie chapelle, les saintes huiles, ce fut 
tout, me confiant pour Ie reste a. Ia Providence qui 
ne m'a jamais manque. Je m'embarqnai deux jours 
apres sur Ie grand fIeuve de Saint-Laurent, de com
pagnie avec deux Messieurs de Saint-Snlpice. L'un 
eloit M. Picquet, missionnaire des Iroquois de let 
Galette; 1. second, M. Mathavet, missionnaire ues 
Nipistingues du lac des Denx-!I:ontagnes. Mes Ab-
nakis etoient campes a Saint-Jean, un des forts ue 
la colonie, eloigue d'nne jonrnee de chemin de 
Montreal. Mon arrivee les surpri.t; iis rl'etoient pas 
pre venus. A peine m'eurent-ils aper~n , qu'ils firellt 
retentir du bruit de mon arrivee les bois et Ies mOl1-

tagnes voisines; tOllS, jusqu'aux enfans (car chez Ies 
Sauvages on est soldat des qu' on pent porter Ie fusil), 
oui, les enfans ellx-memes me donnerent des marques 
de leur satisfaction. Nemittangoustena, Nemittan
goustena, s'ecrierent-ils dans leur langue! Ourionni 
cri namihoureg; c' est-a.-dire, notre pere, notre pere ~ 
que nons le SOll1mes ohliges de ce que tn nons pro
cures Ie plaisir de te voir! J e les remerciai en peu 
de mots de la bonne voloIlt~ qu'ils m.e temoiguQient, 

xf· . 
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Je ne tardai pas a m'acquitter allpres d'eux des de~ 
voirs de mon ministere. A peine ens-je fait dresser 
rna tente, que je me Mtai de les r~joindre. Je les 
condnisis au pied d'une grande crOlX, placee sur 
Ie bord de la riviere. Je leur fis a haute voix la priere 
du soir. Je Ia terminai par une courte exhortation, 
on je tachai de. leur retracer les obligations d'un 
guerrier que la religion conduit dans les combats. 
J e les con~diai apres leur avair annonce la messe 
pour Ie lendemain. Je comptois que ce seroit Ie jour 
de notre depart: Ie mauvais temps trompa nos es
perances. Nons ffimes obliges de camper encore ce 
jour-la, qui fut employe a faire les dispositions 
propres a assurer notre marche. 

Sur Ie soir la liberalite d'un officier nous procura 
un de ces spectacles militaires sauvages, que bien 
des personnes admirent, comme etant capables de 
faire nahre dans les creurs des plus laches cette ar
denr martiale qui fait les veritables guerriers; pour 
moi, je n'y ai jamais apen;;u qu'une farce comique, 
capable de faire eclater de rire quiconqne ne seroit 
pas sur ses gardes. Je parle d'un festin je guerre. 
Figurez-vous nne graflde assemblee de Sauvagespares 
de tous les ornemens les pIns capables de defigurer 
une physionomie a des yeux europeens. Le ver
millon, Ie blanc, Ie vert, Ie jaune , Ie nair fait ave~ 
de la, suie ou de la racIure des marmites: un seul 
visage sauvage reunit toutes ces differentes couleurs 
methodiqnement appliqnees, a l'aide d'un peu de suif 
qui sert de pommade. Voila Ie fard qui se met en 
reuvre dans ces occasions d' appareil, pour embellir 
non-seulement Ie visage, mais encore la tete, presque 
tout-a-fait rasee, a un petit flacon de cheveux pres, 
reserve sur Ie sommet. pour y attacher des plumes 
d' oiseaux au quelques morceaux de porcelaine, ou 
quelqu'autre semblable colifichet. Chaqne partie de 
la t~te a ses orne mens marques : Ie nez a son pen-
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dant. II y en a allssi pour les oreilles, qui sont fen
dues des Ie bas age, et tellement allongees par les 
poids dont eUes ont ete surchargees, qu' eUes viennent 
flotter et battre sur les epaules. Le reste de l' equi
pernent repond a cette bizarre decoration. U ne che
mise barbouillee de vermillon, des colliers de por
celaine, des bracelets d'argent, un grand conteau 
suspendu sur la poitrine , une ceinture de couleurs 
variees mais toujours burlesquement assortif's, des 
sOldiers de peau d'orignal: voila quel est l'accou
trement sauvage. Les chefs et les capitaines ne sont 
distingues ,ceux-ci que par Ie hausse-col, et ceux
III que par un medaillon qui represente d'un cote Ie 
portrait du Roi, et au revers, Mars et Bellone qui 
se donnent Ia main, avec cette devise: virtus et 
honor. 

Figurez-vous done une assemblee de gens ainsi 
pares et ranges en haie. Au milieu sont placees de 
grandes chaudieres remplies de viandes cuites et 

, A I'd' A coupees par morceaux, pour etre p us en etat etre 
distribuees aux spectateurs. Apres un respectueux 
silence, qui annonce Ia majeste de I'assemhlee, quel
ques capitaines deputes par les differentes nations 
qui ass is tent a la fete, se mettent a chanter succes
sivement. V ous vous persuaderez sans peine ce que 
peut ~tre cette musique sauvage, en comparaison de 
Ia delicate sse et du gOilt de l'europeenne .. Ce sont 
des sons formes, je dirai presque au hazard., et qui 
queIquefois ne ressemblent pas mal a des cris et it 
des hurlemens de loups. Ce n'est pas lit l'ouverture 
de Ia seance, ce n'en est que l'an.nonce etle prelude, 
pour inviter les Sauvages disperses it se porter au 
rendez-vous general. L'assemblee une fois formee, 
l' orateur de la nation prend la parole, et harangue 
solennellement les convies. C'est l'acte Le plus rai
sonnable de la ceremonie. Le panegyrique du Roi, 
1'tHoge de ia nation frangaise , les raisons qui prottvent 
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]a legitimitc de Ia guerre, lesmotifs de gloire et de 
l'eliaion, tous proprt's a inviter res' jeunes gens it 
nlal~her avec joie an comhat : voila Ie fond de ces 
'sortes de discours, qui, pour l' ordinaire, ne se res
sentent point de la barbarie sauvage; j'en ai entendu 
plus d'nne fois qui n'auroient pas ete desavoues par 
nos plus beaux esprits de Francf'. Vne eloquence 
puisee toute dans la nature n'y faisoit pas regretter 
Ie secours de l'art. 

La harangue finie, on procede ala nominalion des 
capitaines qui doivent commander dans Ie parli. Des 
que quelqu'un est nomme , il se leve de sa place et 
vicnt se saisir de Ia t~te d'un des animanx qui doivent 
faire Ie fond du festin. Ill'eleve assez haut pour etre 
aper9ue de toute I'assemblee, en criant : VoilO. la 
tete de l' cnnemi. Des cris de joie et d' applaudisse
ment s\~levent alors de tontes parts et annoncent la 
satisfaction de l'assemblee. I.e capitaine, tOlljf.!llfS la 
tete de l'animal en main, parcourt tous Ips rangs, 
en chantant sa chanson de guerre, dans laquelle il 
s'epuise en fanfaronades, en defis insultans pour l'en
nemi, et en eloges outres' qu'il se prodigue. Ales 
entendre se proner dans ces momens d'nn entholl~ 
siasme mil ita ire , ce sont tons des heros a tout em
porter, a tout ecraser, a tout vaincre. A mesure qu'il 
passe en revue devant les Sauvnges, ceux-ci repondent 
a ces chants par des cris sourds, entrecoupes et tires 
du fon4 de 1'estomac, et accompagnes de mouvemens 
de corps si plaisans, qu'it faut y etre fait pour Ies 
voir de sang froid. Dans 1e coms de la chanson il a 
so in d'inserer de temps en temps quelque plaisanterie 
grotesque. II s'arrete alors comme pour s'applaLldir, 
on plutot p01:r recevoir les applaudissemens sauvages 
que mille cns confus font retentir a ses oreilles. II 
prolonge sa promenade guerriere atlssi long-temps 
que Ie jeu lui plait; ces5e-t-il de lui plaire, ilIa ter
mine en jetant avec dedain la tete qu'il avoit entre les 
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mains, pour designer par ce nu~pris affecte, que 
c'est une viande de toute autre espece qu'illui faut 
pour contenter son appetit militaire. II vient ensnite 
reprendre sa place, ou il n'est pas plutot assis, qll'on 
lui coiife quelquefois Ia tete d'une marmile de cenures 
chaudes; mais ce sont 1:\ de ces traits d'amitie, de 
ces marques de tendresse qui ne se souffrent que de 
Ia part d'un ami bien declare et bien reCOllnu : une 
pareille familiarite d'un homme ordinaire seroit cen
IH~e une insulte. A ce premier guerrier en succedent 
d'autres qui font trainer en lungllenr la seance, £ur
tout quand il s'agit de former de gros partis, paree 
que c'est dans ces sortes de ceremonies que se font 
Ies enrolemens. Enfin, Ia fete s'acheve par la distri
hution et la consommation des viandes. 

Tel fut Ie festin militaire donne a nos Sauvages, 
et Ie ceremonial qui s'y ohserva. Les Algonkins, Ies 
Abnakis, Ies Nipistingues elles Amenecis etoient de 
celte fete. Cependant, des so ins plus serieux de
mando~""nt ailleurs notre presence; il se faisoit lard, 
nOUS no us levames, et chaque missionnaire, suivi 
de ses neophytes, aUa mettre fin a la journee par Ies 
prieresaccontumees. Une partie de lanuitflllemployee 
Ii faire les dernieres dispositions pour Ie depart the 
au lendemain. Le temps, pour ceUe fois, nons fa
:vorisa. Nons nons emharqnihnes apres avoir mis notre 
voyage sons la protection speciale du Seigneur, par 
nne messe chan tee solennellement, avec plus de me
thode el de nevotion qu' on ne sauroit se l'imaginer, 
les Sauvages se surpassant toujours dans ce spectacle 
de religion. L' ennui de Ia marche me fut adouci par 
l'avantage que j' eus_ chaque jour de celebreI' Ie sain t 
sacrifice de lli\ messe, tantot sur quelques lIes, tantot 
sur les rivages des rivieres, mais tonjours dans un 
endroit assez decouvert pour favoriser la devotion 
de notre petite armee. Ce n'etoit pas nne l(.gere con
solation pour des ministres du Seigneur, d'elltendre 
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chanter ses louanges e~ autant de langlles differentes 
qu'ils etoient de peuples assembles. Tons les jours 
chaqne nation se choisissoit un endroit commode ou 
elle campoit separement. Les exercices de religion 
s'y pratiqnoient anssi reguliereme~t que dan~ I~urs 
'Villages; de sorte que la consolatIOn des mlSSlon
naires auroit ete complete, si tous les jonrs de celte 
campagne eussent ete aussi innocens que Ie furent 
les jonrs de notre marche. 

Nons traversames Ie lac Champlain, ou Ia dexte
rite de..s Sanvages a pecher, nous fournit un spectacle 
fort amusant. Places sur Ie devant du canot, dehout 
et la lance a Ia main, ils la dardoient avec une adresse 
merveilleuse, et amenoient de gros esturgeons, sans 
que leurs petites nacelles, que Ie moindre mouve
ment irregulier pouvoit faire tourner, parussent 
pencher Ie moins du monde , ni a droite, ni a gauche; 
il n' etoit pas llIkessaire pour favoriser une peche .~ 
utile, qu'on suspendit Ia marche.Le seul pecheur 
cessoit de marcher; mais, en recompense, il thoit 
charge de pour voir a Ia subsistance de tous Ies autres, 
et il y nfussissoit. Enfin, apres six jaurs de route, 
nous nous rendlmes au fort Vaudreuil, autrement 
nomme Carillon, ou ron avoit assigne Ie rendez
vous general de nos troupes. A peine commen~oit-on 
a distingner Ie sommet des fortifications, que nos 
Sauvages se rangerent en bataille, chaque nation 
sons son pavillon. Deux cents canots places dans ce 
bel ordre, formoien t un spectacle qne les officiers 
Fran9ais, accourus sur Ie rivage, ne jugerent pas in
digne de leur curiosite. 

Des que j'eus mis pied a terre, je m'empressai 
d'aner rendre mes devoirs a M.le marqnis de Mont
calm, que j'avois elll'honneur de connoitre a Paris. 
Les sentimens dont il honore nos missionnaires, 
m' etoient connus. II me re~ut avec cette affabilite qui 
annon~oit la honte et la gel1erosite de son cootlr. Les-
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Abnakis , mains pour se conformer au ceremonial 
que pour satisfaire a leurs inclinations et a leurs de
voirs, ne tarderent pas a sepresenter chez leur ge
neral. Leur orateur Ie complimenta brievement , 
comme on l' en avoit prie. M on pere, lui dit - il , 
n' appreltende pas, ce ne sont pas des eloges que ie 
piens 6e donner; je eonnois ton c(£ur, illes dedaigne; 
il te szdfit de les meriter. Eft bien, tu me rends ser
pice; car je n' hois pas dans un petit embarras de 
poupoir te marquer tout ee que je sens. Je me eontente 
done de t' assurer que ~oici tes enfans tout prets a 
partager tes perils, bien sltrs qu'ils ne tarderont pas 
a en par;tager la gloire. La tournure de ce compli
ment ne parohra pas venir d'un Sauvage: mais on 
n'auroitla-dessus aucun do ute , si I'on connoissoit Ie 
caractere d'esprit de celui qui Ie pronon!;a. 

J'appris chez M. de Montcalm la belle defense 
qu'avoit faite , quelques jours auparavant, un officier 
canadien, nomme M. de Saintout : il avoit ete en
voye a la decouverte sur Ie lac Saint-Sacrement, lui 
onzieme, dans un seul canot d' ecorce. En doublant 
une langue de terre, il fut surpris par deux berges 
anglaises, qui, cachees en embuscade, I'attaquerent 
hrusquement. La partie n'etoit pas egale. Dne seule 
decharge faite a propos sur Ie canot, auroit decide 
de la victoire ou de la vie des Franc;ais. M. de Sain
tout, en homme sage, gagna a la hate nne He que 
formoit dans Ie lac un rocher escarpe. 11 fut vivement 
poursuivi par les ennemis. Mais il suspendit bientot 
leur ardeur par nne <J.echarge qu'il fit f:tire sur eux 
avec autant de prudence que de bonheur. Les en
nemis, deconcertes pour quelques mom ens , revinrent 
hientot a la charge; mais ils furent de nouveau si 

. hien re!;us, qu'ils prirent Ie parti de debarquer sur 
la greve, qui etoit a la portee du fusil. Le combat 
recommen!;a avec plus d'opiniatrete qu'auparavant, 
mais avec un sueets toujours egal pour nOllS. M. de 
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Saintout s'apercevant que les ennemis n'etoient pas 
d'humeur a Ie venir attaquer dans son poste, et qo'il 
ne pouvoit aller a eux sans risquer de voir son canot 
couler bas, pensa a la retrailt'. Jl la fit en homme 
d'esprit, comme il s'etoit Mfendu en homme de 
creur. II s'embar,qua en presence des Anglais" qui, 
n' osant Ie poursuivre. se contenterent de faif{~ sur lui 
1m feu continuel. Nous elimes dans cette rencontre 
trois blesses, mais Iegerement; M. de Baintont etoit 
du nombre. M. de Grosbois , cadet dans Ies troupes 
de la coll,nie , fut tue sur Ia 'Place. Les ennemis, de 
leur aveu, etoient sortis de lenr fort trente - sept; 
dix - sept senlement y rentrerent. De par~ils coups 
surprennent en Europe; rna is ici la valeur des Cana
diens les a si souvent multiplies. qu'on seroit etonne 
de ne Ies voir pas renouveles plus d'une fois dans Ie 
cours d'une campagne ; la suite de cette Iettre en 
fonrnira la preuve. 

A pres avoir pris conge de M. de Montcalm, je 
me rendis au quartier des Abnakis. Je fis avertir 
l' oratellr d' assembler incessamment ses compatriotes, 
et de les avertir que, devant aller dans quelques 
jours a l'attaque du fort anglais 7 j'attendois de leur 
n·ligion, qu'ils se prepareroient a ceUe perilleuse 
expedition, par ~outes les demarches propres a en 
assurer Ie succes devant Dieu : je leur fis savoir en 
meme temps, que rna tente seroit ouverte en tout 
temps et it tout Ie monde , et que je serois tonjonrs 
pret, au peril merne de rna vie, a lellr fournir les 
secours qu'exigeoit mon min\itere. Mes ofiI"es furent 
acceptees. Dne partie me donnerent la consolation 
de les voir s'approcher du tribunal de la penitence. 
J' en disposai que lques-uns ala receptio.n de l' auguste 
sacrement de nos auteis. Ce fut Ie dimanche sUlvant, 
24 juilIet, qu'ils eurent ce bonheur. Je n'ollbliai rien 
pour donner a cette action Ie l)lus d'eclatqu'il m'etoit 
possible. Je chantai solennellement la messe, pen-
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dant laquelle je leur fis Ia premiere exhortation abna
kise que j'aie faite dans les formes. Elle roula sur 
l'ohligation oll ils etoirnt de faire honneur a leur 
religion par leur conduite , en presence de tant de 
nations idolatres, qui, ou ne la connoissoient pas, 
ou Ia hlasphemoient, et qui avoient les yeux attaches 
sur eux. Les motifs les plus prop res a faire impres
sion, je tuchai de Ies l)resenter sous des couleurs 
frappantes; je n'ouhliai pas de leur rappeler les perils 
inseparahles de la guerre , que leur courage et leur 
valeur ne servoit qu'a multiplier. Si l'attention de 
l'auditeur et un maintien modeste Mcidoit du fruit 
d'un discours, j'aurois eu tout lieu de me feli<iv.r de 
mes foibles efforts. Ces exercices nons menerent hien 
avant dans la matinee, mais Ie Sauvage ne compte 
pas les momens qu'il flonne a la religion; il se montre 
avec decence et avec empressement dans nos temples. 
Les libertes que les Fran!fais s' y permetten t , et l' ennui 
qu'ils portent peint jusque sur leur front, ne sont 
que trop sou vent Ie sujet de leur scan dale. Ce sont 
la d'heureuses dispositions pour en faire un jour de' 
parfaits Chf(~tiens. 

Voila les occupations al~xquelles je me Iivrai avec 
hien dn plaisir durant notre sejour aux environs dn 
fort Vaudreuil. II ne fut pas long; Ie troisihne jonr 

. , • I' d d' II .. d I' , expue, nollS re~umes or re a er reJom re armee 
franyaise, cam pee a nne lielle plus haut, vers Ie 
portage, c'est-a-dirC', vers l'endroit ou une grande 
chute d' eall nOllS ohligeoit de transporter par terre, 
dans Ie lac Saint- Sacrement, les munitions neces
sain's pour Ie siege. On faisoit les dispo~itions pour 
Ie depflft, lorsqu'elles furent arretees par un spec
tack~ qui fixa tous Ies yeux. On vit paroitre au loin, 
dans un des bras de la riviere, nne petite flotte 
de canots sauvages, qui, par leurs arrangemens et 
leurs ornemens, annoI1<;oient une victoire. C'(hoit 
M. Marin, officier canadien d'un grand merite , qui 
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revenoit glorienx et triomphant de l'expedition don! 
on l'avoitcharge. A la tete d'un corps d'en:viron deuI 
cents Sanvages, il avoit (he detache pour alier en 
parti vers Ie fort Lydis; il avoit en Ie courage, avec 
un petit camp volant, d' en attaquer Ies retranche
mens avances, et Ie bonheur d' en eniever un principal 
quartier. Les Sauvages n'eurent que ie temps d'emA 
porter trente-cinq chevelures de deux cents hommes 
qu'ils tuerent , sans que leur victoire fiIt ensanglantee 
d'une seuIe goutte de leur sang , et leur coihat un 
senl homme. L' ennemi, au nombre de trois mille 
hommes, chercha en vain a avoir sa revanche, en 
les IWPrsuivant dans leur retraite; eHe fut faite sans 
la moindre perte. On etoit occupe a compter Ie 
nombre des trophees barbares, c' est-a.-dire des che
velures anglaises dont les canots etoient pares, Iors
que nOlls aperS;lhnes, d'un autre cote de Ia riviere, 
nne barque franyaise qui nous amenoit cinq Anglai~ 
lies et conduits par des Outaouacks , dont iis etoient 
les prisonniers. 

La vue de ces malheureux captifs repandit la joie 
et l'alegresse dans Ie creur des assistans; mais c'etoit, 
dans la plupart , une joie feroce et barbare , qui se 
produisit par des cris effroyables et par des demarches 
bien tristes pour l'humanile. Un millier de Sauvages, 
tires des trente - six nations nhlllies sous l' (hendard 
franyais, etoient presens et bordoient Ie rivage. Dans 
I'instant, sans qu'il panh qu'ils se fussent concertes, 
on Ies vit cotuir avec Ia derniere precipitation vers 
les bois voisins. Je ne savois a quoi devoit aboutir 
nne retraite si brusque et si inopiI).ee. Je fus bientot 
au fait. J e vis revenir un moment apres ces t'urieux, 
~rmes de, batons? qui se preparoient a. faire aces 
mfortunes Anglais Ia plus cruelle des receptions. Je 
ne Pl!S retenir mon creur a Ia vue de ces cruels pre .. 
paratlfs. Les Iarmes couloient de mes yeux : ma 
douleur cependant ne fut point oisive. J'allai, sans 
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deliberer, a Ia rencontre de ces betes farouches, 
dans l'esptirance de les adoucir; mais, belas! que 
pouvoit ma foible voix, que pousser quelques sons 
que Ie tumuIte ~ Ia diversite des langues , plus encore 
la ferocite des creurs rendoient inintelligibles? Du 
moins les rep roches les plus amers ne furent-ils. pas 
Jl)argnes a qttelques Abnakis qui se trouverent snr 
mon chemin. L'air vif qui animoit mes paroles, les 
amena a des sentimens d'humanite. Confns et hon
tellx, ils se separerent de la troupe meurtriere , en 
jetant les cruels instrumens dont ils se disposoient 
it faire usage. Mais qu'etoit-ce que quelques bras de 
moins sur deux mille determines a frapper sans pitie? 
Voyant l'inutilite des mouvemens que je me donuQis, 
je me determinai u me retirer, pour n' etre pas temoin 
de la sanglante tragedie qui aUoit se passer. Je n'eus 
pas fait quelques pas, qu'un sentiment de con}pas
sion me rappela sur Ie rivage , d' ou je jetai les yeux 
sur ces malheureuses vic times dont on preparoit Ie 
sacrifice. Leuretatrenouvela rna sensibilite. Lafrayeur 
qui les avoit saisis, leur laissoit u peine assez de force 
pour se soutenir ; leurs visages consternes et abattus 
eloient une vraie image de la mort. C' etoit fait de 
leur vie; en effet, ils aUoient expirer sous nne grele 
de coups, si leur conservation ne fCtt venue du sein 
meme de la barbarie , et si Ia sentence de mort n' eih 
ete revoquee par ceux memes qui, ce semble, de
voient etre Ies premiers a Ia prononcer. L'officier 
fran~ais qui commandoit dansla barque, s' etoit aper~u 
des mouvemens qui s'etoient faits sur Ie rivage; 
touche de cette commiseration si naturelle a un hon
nete homme a Ia VU8 des malheureux, il tacha de 
Ia faire passer dans Ie creur des Outaouacks , mai~res 
des prisonniers ; il mania si adroitement leurs espfl~s , 
qu'il vint a bout de les rendre sensibles , et de Ies m
teresser en faveur de Ia cause des miserables. Ils s'y 
porterent avec un zele qui ne pouvoit qu'illfaillihle-
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ment reussir. A peine la herge fut-elle assez pres dn ri
vage pour, que la,voix put y P?;te.r, 1u'un Ol.ltaouack, 
prenant fieremelltla parole, s ecnad un tOil mella~al1t: 
C es prisonnier s sont a moi ; je pretends qu' on me res
pecte , en respectant ce qui m' appartient ; trellC d'un 
mauf-'ais trailemenl dont tout "odieux rejailliroit 
sur rna tete. Cent officiers frall(;ais auroient parle sur 
Ie meme ton, que leurs discours n'auroiellt abouti 
qu'a leur attirer a eux des mepris, et a leurs captifs 
des redoublemens de coups: mais un Sauvage craint 
son semblable , et ne craint que lui: leurs moindres 
disputes vont a la mort; aussi n'en viennellt - iis 
guere lao Les ,"olontes de l'Outaouack fllTent done 
aussit6t respectees que notifiees : les prisonniers 
furent debarques sans tumuIte H conduits au fort, 
sans me me que la moindre huee les y accompagnat. 
lIs furent d'abord sepanfs; ils subirent l'inlerroga
toire , ou il ne fut })as neccssaire d'user d'artificcs, 
pour en tirer les edaircissemens qu'ln souhaitoit. La 
frayeur dont iis n' etoient pas ~ trop bien revenus leur 
delioit la langue, et leur preloit une volubilite qui 
apparemment n'auroit pas eu lieu sans cela. J'en 
visitai un dans un appartemellt du fort, occupe par 
1m de mes amis. J e lui donnai par signe les assu
rances les plus prop res a .le tranquilliser; je lui fis 
presen~er quelques raf:a1chissemens, qu'iI me parut 
receVOlr avec reconnOissance. 

A pres avoir satisfait ainsi autant a rna compassion 
qu'anx besoins d'un malheureux, je vins hater l'em
barquement de mes gens; il se fit sur l'heure. Le 
trajet n'etoit pas long. Deux heures suffirent pour 
nons rendre. La tente de M. Ie chevalier de Levi, 
etoit placee a l'entree du camp. Je pris la liherte de 
presenter mes respects a ce seigneur, dont Ie nom 
allnOllce Ie merite, et dans qui Ie nom est ce qu'il 
y a de moins respectable. La conversation rouloit 
sur l'action qui avoit d~cide du sort descinq Anglais, 
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dont je viens de detailler la perilleuse aventure : 
j'etois bien eloigne d'en savoir les circonslances ; 
eIles auront de quoi surprendre. Les voici. 

M. de
f 

Corbiese, ofIicier fraIH;ais, servant dans 
les troupes de la colonie , avoit etc commande la 
nuit precedente pour aller croiser sur Ie lac. Saint
Sacrement. Sa troupe se montoit environ a cinquanle 
Fran~ais , et a un peu plus de trois cents Sauvages. 
Au premier point du jour, il decouvrit un corps de 
trois cents Anglais, de taches aussi en parti dans une 
quinzaine de berges. Ces sortes Je bateaux hauls de 
bord, et forts en epaisseur, en concurrence avec 
de freles canots, compensoient suffisamment, et au
dela, la petite superiorile que nous pouvions avo:r 
du cote du nombre. Cependant nos gens ne balan
cereut pas a aller engager l'action; l'ennemi parut 
d'ahord accepter Ie defi de bonne grace; mais celte 
resolution ne se sou tint pas. Les Franyais et les Sau
vages, qui ne pouvoient raisonnablement fonJer 
l'esperance de la vic~ire que sur l'abordage que 
leur nombre favorisoit, et qui d'ailleurs, risquoient 
tout a se baure de loin, se mirent a serrer de pres 
l'ennemi, malgre la vivacite du feu qu'il faisoit. L'en
nemi ne les vit pas plu~ot a ses trousses , que la ter
reur lui fit tomber les armes des mains. 11 ne ff>ndit 
plus de combat; ce ne fut plus qu'une de route. De 
tous Ies partis, Ie moins honorable sans contredit , 
mais, qui plus est, Ie plus dangereux, thoit de ga
gller la greve. C'est celui auquel ils se determinerent. 
Dans l'instant on les voit tirer avec precipitation 
vers Ie rivage : quelques-uns d' entre eux, pour y 
arriver plutot, se mettent a la nage , en se flattant 
de pouvoir se sauver a la faveur des bois; entreprise 
mal concertee , dont ils eurent tout Ie temps de 
pleurer Ia folie. Quelque vitesse que les efforts re
doubles des rameurs pussent donner a des bateaux 
que l'art et l'habilete de l'ol1vrier avoiem Ielld1.t~ 
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susceptih1es de celerite , eIle n'approchoit pas, a 
beaucoup pres, de 1a vltesse d'un canot d'ecorce; il 
vogue, ou plutot il vole sur l'eau avec Ia rapidite 
d'un trait. Aussi les An~lais furent - ils bient6t 
atteints. Dans la premiere chaleur du combat, tout 
fut massacre sans misericorde; tout fut hache 'en 
pieces. Ceux qui avoient deja gagne les bois, n' euren' 
pas un meilleur sort. Les bois sont l'element des 
Sauvaaes; ils y coururent avec la lt~gerete des che
vreuil~. Les ennemis y furent joints" et coupes par 
morceaux. Cependant les Outaouacks voyant qu'ils' 
n'avoient plus affaire a des combattans , mais a des 
gens qui se laissoient egorger sans resistance, pen
serent a fail'e des prisonniers. Le nombre en monta 
a cent cinquante-sept, celui des morts a cent trente
un; douze seulement furent assez heureux pour 
echapper a la captivite et a la mort. Les berges, les 
equipages, les provisions, tout fut pris et pille. Pour 
cette fois, Monsieur, vous VOllS attendez , sans 
doute , qu'une victoire si intontestable nous couta 
cher. Le combat se donna sur l'eau, c'est-a-dire, 
dans un lieu tout a fait decouvert; l' ennemi n'y fut 
pas pris au depourvu. II eut tout Ie temps de faire 
ses dispositions; il combattoit de plus de hant en 
nas, pour ainsi dire; du haut de ses berges, il de
chargeoit la mousqueterie sur de foibles ceorces, 
qu'un peu d'adresse, ou plutot qu'un peu de sang 
froid auroit aiscment fait submerger avec to us ceux 
qui les defendoient. Cela est vrai: cependant un' 
succes si complet fut achete au prix d'un senl Sau
vage blesse, dont Ie poignet fut demis par un coup 
de feu. 

Tel fut Ie sort du detachement de l'infortune 
M, Copperelh, qui en etoit Ie commandant, et que 
Ie brui~ gene~al di~ avoir peri sous les eaux. Les 
ennemlS ne s expnment sur les dcsastres de cette 
journee ) qu' en des termes qui marquent egalement 

et 
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et leur douleur et leur surprise. Ils conviennertt in
genument ~e l~ grand~~lf d~ leur pertt~. II seroit :; 
en eff-et, dIfficlle de s mscnre en faux contre la 
moindre particularite : les cadavres des officiers et 
de leurs soldats , en partie flottans sur les eaux du 
lac Saint-Sacrement , ell partie encore etendus sut 
Ie tivage, deposeroient contre ce desaveu. Quant a 
leurs prisonniers, la plus grande partie gemit encore 
dans les fers de M. Ie chevalier de Levi. Je les vis 
defiler par ban des , escortes de leurs vainqueurs ; 
qui, occupes en barhares de leur triomphe, 11e pa .... 
roissoient guere d'humeur a adoucir la defaite des 
vaincus. Dans l'espace d'ul1e lieue qu'il me faUut 
faire pour rejoindre mes Abnakis, je fis rertcontre 
de plusieurs petites troupes de ces captifs. Plus d'uri 
Sauvage m'arreta sur mon chemin pour faire motltre 
de sa prise en ma presence, et pour jouir en passant 
de mes applaudissemens. L'amollf de Iii patrie iH~ 
me perntettoit pas d' etre insensible a des sucd~s qui 
interessoient la nation. Mais Ie titre de malheureux 
est respectable, non-senlement a la religiun, mais 
a la simple nature. Ces prisonniers d'ailleurs s'of ... 
froient a moi sous un appareil si triste , les yeux 
baiglllfs de larmes ; Ie visage couvert de sueur et 
tn~tne de sang, la corde an con. A cet aspect, les 
sentimens de compassion et d'humanite avoient bien 
droit sur mon cOOur. I.e rhum dont s't~toient gorges 
leurs nouveaux mahres, avoit echauffe leurs tetes et 
irrite leur ferocite nattuelle. Je craignois a chaqlle 
instant de voir quelque prisonnier , victime et de la 
cruaute et de l'ivresse, massacre so us mes yenx, 
tomber mort ames pieds; de sofie que j' osois a 
peine lever la lete, de peur de rencontrer les regards 
rIe quelqu'Lin de ces malheurenx. II me faUnt hientot 
etre temoin d'lln spectacle tout autrement horrible 
que ce que j'avois vu jusqttc-la. 

Ma tcute avoit ete placee au milien dn call,lp des 
~J~ II 
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Outaouacks. l,e premier objet qui se presenta a me~ 
yeux '. en y arriva?t, fut un,wan~ feu; et des.broches 
<Ie bOIS plan tees a terre deslgnOIent un festm. e'en 
etoit un. Mais 0 ciel ! quel festin! Les restes d'un 
eadavre anglais , ecorche et decharne plus d'a moitie. 
J'aperc;ns un mument apres, ees illhumains man
O'eallt, avec nBe famelique avidite, de cette chair 
tumaine; je les "\;is puiser a grandes cuillers leur 
detestable bouillon, et ne pouvoir s'en rassasier. On 
m'y apprit qu'ils s' etoient disposes a ce regal, en 
huvant a pIe ins cd.nes Ie sang humain; leurs visages 
('ncore barbouilles , et leurs levres teintes assuroient 
]a verite du rapport. Ce qu'il y a de plus triste, c'est 
qu'ils avoient place tout aupres une dixaine d' Al1glais, 
l)OUf etre spectateurs de leur infame repas. L'Ou-
taouack approche de l' Abnakis; je crus qu' en faisant 
aces monstres d'inhumanite quelque douce repre
sentation, je gagl1erois quelque chose sur eux. Je 
me Hattois. Un jeul1e determine prit la parole, et 
me dit en mauvais fran!;ais: Toi avoir Ie gout fron
fois> moi Sauvage, cette Fiande bonne pour moi. 
n accompagna son discours par l' offre ({u'il me fit 
d'un morceau de grillade anglaise. Je ne repliquai 
rien a son raisonnement digne d'un barbare; quant 
a ses offres, on s'imagine aisement avec queUe hor
reur je les rejetai. 

Instruit par l'inutilite de cette tentative, que mes 
sec ours ne pouvoient qu'etre tout a fait infrnctueux 
pour les morts, je--.me tournai du cote des vivans , 
dont Ie sort me paroissoit cent fois plus a plaindre. 
J'allai aux Anglais : un de la troupe fixa mon atten
tion: aux ornemens militaires dont il etoit encore 
pare, je reconnus un officier ; sur Ie champ mon 
parti fut pris de l'acheter , et de lui assurer sa liberte 
avec la vie. Je m'approchai dans cette vue d'un 
v~c~llard outaouack , p6rsuade que Je froid de la 
vleillesse ayant lllOdef(~ sa ferocite , je Ie trouveroii 



EDIFIAN1ES ET CURIEUSES. 163 
plus favorable a .mon dessein,; je ,lui telldis 1a main, 
€n Ie saluant pohment, dans 1 esperance de Ie gagper-

. " .,' . par ces manH~res prevenantes ; mms ce n elmt pas 
Ull homme avec qui j'avois a traiter, c\';toit pis 
qu'une bete feroce , qu' on adoucit au moins par des -
caresses. Non, me dit - iI, d'un ton foudroyant et 
mena~ant, tout propre a me remplir de frayeur, si 
j'avois ele daus ce moment susceptible d'autres sen
timens que ceux qu'inspirent la compassion et l'hor
reur , non, je ne I-'eu:r point de tes amities; retire
toi. Je ne crus pas devoir attendre qu'il me reitern.t 
un compliment de cette espece ; je lui obeis. 

J'allai me renfermer dans ma tente, et m'y livrer 
aux nHlexions que la religion et l'humanite peuvent 
suggerer dans ces sortes de circonstances. Je ne 
pensai poiut a prendre des mesures pour pnkau
tionner mes Abnttkis contre des exces si crians. 
Quoique l'exemple soit un ecueil redoutable pour 
to us les hommes, en matiere de temperance et de 
meeul'S, ils etoient incapahles de se porter aces 
extremites; on leur doit meme cette justice que, 
dans les temps OU ils etoient plonges Ie plus avant 
dans les t!~nehres du paganisme, jamais ils n'ont 
merile l'odieux nom d'antropophages. Leur carac
tere humain et docile sur cel article les distinguoit 
des-lars de la plus grande partie des Sauvages de ce 
continent. Ces considerations me conduisirent bien 
avant dans la nuit. 

Le lendemain , a mon reveil, je comptois qu'il 
ne resteroit plus antour de ma teute aucun vestige 
du rep as de la veille. J e me £lattois que les vapeurs 
de la boisson dissipees , et l' emotion il13eparable 
d'une telle action (hant apaisee , les esprits seroient 
~evenus plus rassis , et les creurs plus hnmains. J e 
ne connoissois pas Ie genie et Ie gOlh ontaouack. 
C'etoit par choix, par delicatesse, par friandise , 
qu'ils se nourrissoient de chair hllmaine. Des l'an-

Ii •• 
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rare iis n'avoient rien eu de si presse que de reCOm .. 
mencer leur execrable cuisine. Deja its n'attendoient 
phis que Ie moment desire ou ils pussent assouvir 
leur faim plus que canine ~ en devorant Ies triste~ 
restes dn cadavre de leur ennemi. J'ai deja dit que 
nons etions trois missionnaires attaches au service 
d~s Sauvages. Durant toute Ia campagne, notre 10-
gement fut commun, nos deliberations unanimes) 
nos demarches uniformes, et nos volo.nt¢s parfai.,. 
tement conformes. Cette intelligence ne serv,it pa~ 
peu a adoucir les travaux insepctrables d'une c<;ll~rse 
militaire. Apres nous etre concertes , no us jugeaIlile~ 
tous que Ie respect dil a Ia majesle .de nos myst~res 
lIe nons permettoit pas de celebrer Ie sacrifioe de 
r Agneau sans tache dans Ie centre meme de Ia bar .. 
barie; d'autant mieux que ces peuples adonnes aux 
plus bizarres superstitions, pouvoient abuser de nos 
pIns respectables ceremonies, pour en faire Ia ma-, 
tiere ou meme la decoration 9-e leurs jongleries, 
Sur ce fondement, nous abandonn~mes ce lieq. 
proscrit par tant d'abolllinations , pour nons en..., 
foncer dans les bois. Je ne pus faire ce mouvement 
sans me separer tant soit peu de roes Abnakis. J'y 
etois antorise, ce semble; j'eus presqtle lic\l cepeu .. 
dant de regretter mon premier ca,mpement; vallS 
~n jugerez par Ies suites. Je ne fus pas plutot etah1i 
dans mun nouveau dornicile, que ie vis se renou,. 
veler dans les cceurs de mes neophytes leur ardeuf 
a s'approcher uu tribunal de Ia penitence. La foule 
en grossit si fort, que j'avois peine a suffire a leur 
emprcssement. ees occupations jointes aux antres 
devoirs de man ministere, remplirent si bien quel
ques - unes de mes jounH~es. qu' elles disp~rurenJ 
l)resq~le saus que je m'ep. aper~usse. Heureu~ si ~ 
n'ensse eu a me pr~ler (Iu'a de si dignes fonctions! 
tout mon sang, ce n'auroit pas ete trop pour payer 
~e bonheur; mais Ies consol,ations des millistres'de 
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Jesus - Christ ne sont pas durables ici has, parce 
que les sucd~s des travaux entrepris pour la gloil'e 
de leur maitre ne Ie sont pas. Trop d'enuemis cons
pi,rent a, les trave,rser,' P?ur ne pas jonic enfin dn 
triste tnomphe d y reUSSlr. 

Tandis que plusieurs de mes Abnakis menageoient 
en chretiens leur reconciliation et leur grace al1pd~s du 
Seigneur, d' autres cherchoient en temeraires a irriter 
sa'colere et a provoquer ses vengeances. La hoisson est 
la'passion favorite, Ie foible universel de toutes les 
nations sauvages; et par malheur, il n' est que trop 
de mains avides qui la leur versent, en depit des lois 
divines et humaines. n n' est pas douteux que la pre
sence dn missionnaire, par Ie credit qu'il tient de 
son caractere , n' obvie a bien des desordres. Par Ies 
raisons que j'ai deduites plus haut , je ro' etois un peu 
eloigne de mes gens; j' en etois separe par un pet,it 
bois. Je ne pouvois m'aviser de Ie franchir de nuit 
pour aller observer si Ie bon ordre regnoit dans leur 
camp, sans m'exposer it quelque sinistre aventure, 
non-senlement de la part des Iroql'iois attaches au 
patti anglais, lesquels , a la porte m~me du camp, 
avoieut enleve , quelques jours auparavant. la ehe
velure a un de nos grenadiers; mais encore de Ja 
part de nos idolitres, sur lesque Is l' experience m' avoit 
IIppris qu' on ne pouvoit faire de fonds, Quelques jeu
neS Abnakis, joints a des Sauvages de differentes 
nations, profiterent de mon absence et des tenebres 
de la nuit pour aller, a la favenr du sommeil gene
ral, derober a la sourdine de la boisson dans les tentes 
fran~aises. Une fois nantis de leur pern.icieux. tresor? 
ils se haterent d'en faire usage, et bientot les tetes 
furent derangees. L'ivresse sauvage est rarement 
rtanquiHe, presque toujours bruyante. Celle-ci eclata 
d'abord par des chansons, par des danses, par du 
bruit en un mot, et finit par des coups. A 1a pointe 
du jour elle etoit dans Ie fort de ses extravagances; 
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ce fut la premiere nouvelle dont je fus servi a mon 
n~veil. J'accourus promptement a l'endroit d'ou par
toit Ie tumulte. Tout y etoit dans r alarme et dans 
l'agitation. C'etoit l'ouvrage des ivrognes. Tont ren~ 
tra bientot dans l'ordre par Ia dociJite de mes gens. 
Je Ies pris sans fa~on par la main run apres rantre. 
J e Ies conduisis sans resistance dalls leur 1en1.e, ou 
je leur ordonnai de reposer. 

Le scan<laIc paroissoit apaise, lorsqu'nn Morai
gan, naturalisc Abnakis, et adopte par la nation, re
llouveIa Ia scene sur un ton un peu plus serieux. 
A pres s' etre pris de paroles avec un Iroquois, spn 
compagnon de debauches, iIs en vinrent aux mains. 
Le premier, beallcol1pplus vigoureux, apn~s avoir 
terrasse son adversaire, faisoit pleuvoir sur lui nne 
grele de coups, et qui plus est, lui dechiroit Ies 
epallles a belles dents. Le combat eloit Ie plus echanffe 
lorsquc jc les atteignis: je ne pouvois emprunter d'au~ 
tres secours que celui de mes bras pour separer Ies 
comhattans, les Sanyages se redontant trop mntuelle
ment pour s'ingerer jamais, a queIque prix que ce soit, 
dans les disputes Ies uns des autres. Mais lllf'S 

forces ne repomloient point. a la grandeur dr l'en
treprise , et Ie victorieux eloit trop anirue peur reUt
cher sitot sa proie. Je fns tente de Iaisser ces furienx 
se punir par leurs mains de leurs exces; mais je crai
gnois que la scene ne fllt ensanglantee par Ia mort 
d'tm des champio:1s: je redouhlai mes etforts. A force 
oe secouer l' Abnakis, il sentit rnfin qu'on Ie seconoit; 
il tourne alors la tete: cc ne fnl qn'avec bien de la 
pcineqn'il me rcconnnt; 11 ne se mit pas neanmoins 
a la raison, oil falInt quelques momens pour se re
meUre ; apres quoi il donna a l'Iroquois Ie champ 
libre pour s'evader, dont celui-ci profita de bonne . grace. 

A pres avoir pris dt's mC'sures pour obvier au re
nouement de la partie, je me relirai plus fatigue 
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qu'on ne samoit croire , de la course que je venoi& 
de fa ire ; mais il me faUut bien tot recommencer. Je 
fus averti qu'une troupe de mes guerriers assembles 
sur Ie rivage, autour des hateaux ou etoit Ie depot des 
pondres, s'y amusoit a faire Ie coup de fusil, en 
~1epit de Ia garde , et au mepris me me des ordres ~ 
on plutot des prieres des officiers : car Ie Sauvage est 
son maitre et son roi, et il porte pat'tout avec lui son 
independance. Je n'avois pas pour ceue fois a Iutter 
contre l'ivresse; il ne s'agissoit (lue de reprimer la 
jeunesse inconsideree de quelques etourdis; aussi la 
decision fut prompte. Imaginez-vous line foule d'eco~ 
liers qui redoutent les regards de leurs mahres. Tels 
furent a rna presence ces guerriers si redoutables: ils 
disparurent a mon approche, au grand etonnement 
des Fran<;ais. A peine pus-je en joindre un seul a 
qui je demandai, d'un ton d'indignation , s'il etoit las 
de vivre , on s'il avoit conjure notre perte? II me 
repondit d'un ton fort radouci: Non, mon pere. 
Pourquoi donc, ajoutai-je, pourquoi allez-vous vons 
exposer a santer en l'ail', et nous faire sauter nous
memes par l'embrasement des pou(hes? Taxe-nous 
d'ignorance, repliqua-t-il, mais non de malice. Nons· 
ignoriops qu'elles fussent si pres. Sans faire tort a sa
probite, on pouvoit suspecter la verite de son excuse; 
mais c't!toit beaucoup qu'il vOllillt descendre a une 
jnstification, et plus encore qu'il voulth mettre fin a 
son dangereux badinage, ce qu'il executa sur Ie 
champ. 

Vinaction a laquelle je yoyois condamnes nos 
Sauvages chretiens, jointe a leur melange avec tant 
de nations idolatres , me faisoit trembler, non pour 
la religion, mais pour leur conduite. Je soupiroi$ 
apres Ie jour ou les preparatifs necessaires pour l'ex
pedition mre fois consommes, on pourroit se mettre 
en mouvement. I...'esprit occupe, Ie emur est plus, 
en silrcle .• Il arriva enfiu ce 1.1l0ment 5i desire.lVI. Ie 
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chevalier d~ L.evi, a la tete de trois miUe hom~s" 
.fl.voit pris ~a route par lerr~, Ie vendredi 2!::l juillet, 
?iil\ d'aller proteger la descente de l'a~'mee > qni de ... 
voit aHer par ean. Sa marche n'eut ancu.ue de cea 
facilites que fournissent en Europe ces grands chemi~ 
faits avec une l,llagnificence royale pour la cOl,llmodite 
(les troupes, Ce fment d'epaisses {orets a percer, de~. 
~ontagnes escarpees a franehir, des marais boueux 
~ traverser. Apres une marc he forcee de toute une 
journee, c'etoit beaucoup si on se trouvoit en avant 
~e trois lieues, de sorte qn'il fallu~ cil1q jou~s pOtu,' 
fl1. fnire donze. Sur ees obstacles, qu'·o.n avoit bien 
prevus , Ie depart de ee corps avoit prece.M de quel" 
(rues joms. Ce fut le dimanche seulement que nons. 
:po us emparquames avec les Sauvages , qui pon-. 
voient faire alors un gros de douz~ cems hommes ~ 

, ki atItres etant partis par terre. 
Nou.s n'cllllles pas fait quatre a cinq lieu~s sur Ie 

lac, que nous aper~t"lmes des marques sen sibIl's de 
110tre dern~ere vietoire:. e' etoient des. berges anglaises-: 
~handonnees , qui, apres avoir flotte long..,tempsau, 
gre des emu et des. vents , elOient enfin allees eChO\ler· 
sur la greve. Mais Ie spectacle le plus frapPI}Bt fut· 
lIne ass~z grande quantite de cadavres anglais, eten .... 
(\llS sur Ie rivage, 01' epa.rs ~a et la dans les bois, 
Les UIlS etoient haches par morceaux, et presque 
'O.\lS etoient nmtiles de la fll~on 1a pIns affrense. Que, 
~a guerre me parut un fMan terrible! Il auroit ~~e 
bien cO~lsolant pour moi de procurer de rna main lesl 
hOlllWUfS de Ia sepulture aces tristes restes de nos 
ennemis;. mais ce n'etoit que par cOlldescenctance 
qu"on avoit debarqne dans ce~te anse. Ce filt un de.,. 
'~oir eL nne necessite pour nO~lS de nons remettre 
mees-Samment en route, confQrmement anx ordres qui 
nOHS press-oient de no.us rendre. Nons abordames sur· 
Ie so~r an lieu qui nons avoit ete assigne pour cam .. 
per, C'etoit llJle c.ot~ sem~e de J,'onces et d\~pines, 
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qui t!toit Ie repaire d'lme multitude prodigieuse de 
serpens a sonnette. Nos Sa:uvages, qui leur donne
rent la chasse, en attraperent plusieurs qu'ils m'ap
porterent. Ce reptile, venimeux s'il en fut jamais , 
a nne tete dont la petitesse ne repond pas a Ia gros~ 
seur de son corps. Sa peau est quelqnefois reguliere
ment tache tee d'un noir fonce, et d'un jaune pale; 
d'alltres fois eUe est entierelnent noire. n n'est arme 
d'ancun aiguillon , mais ses dents sont extrememellt 
aigues. 11 aI' reil vif tit brillant. Il porte SOBS Ia queue 
plusieurs petites ecailles, qu'il enfle prodigieusement, 
etqu'il agite violemment l'une eontre I'autre, quand 
il est irri te; Ie bruit qui en resulLc a occasione Ie 
nom sous Iequel il est connu. Son fiel houeanne cst 
lin specifique contre Ie mal de dents. Sa chair, anssi 
hOllcannee et reduite en poudre , passe pour un ex
cellent febrifuge. Dn sel mache et applique sur Ia 
plaie est un topique assure contre ses morsures , 
dont Ie venin est si prompt, qu'il donne Ia mort 
dans moins d'une heure. 

Le Iendemain, sur Ies quatre heures du soir, M. de 
Montcalm arriva avec le reste de l'armee. Il faUut 
lIOUS remettre en ronte malgre un deluge de pluie 
qui nous inondoit. Nous marchames presque toute 
la nnit, jnsqu'a ce que nous distingnames le"camp 
de M. de Levi, a trois feu:!. places en triangle sur la 
croupe d'une montagne. Nous fimes halte dans eet 
erJ6roit, ou l' on tint un conseil general, apres leqnel 
les troupes de terre se mirent de nQuveau en marche 
vers Ie fort George, distant seulement de quatre 
lieues. Ce ne fut que vers Ie midi que nons remon
tames en canot. Nous naviguions Ienlernent pour 
donner Ie temps aux bateaux chargps de l'artillerie 
de nons suiv-re. Il s'en faUoit bien qu'ils Ie pusseut. 
Sur Ie soir nons avions plus d'une grande lieue 
d'avance. Cependant, comme nous etions arrives it 
\lnC- baie dont no us ne pOllvious doubler la poiute 
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sans nous decouYfi~ e~tierement aux ennemis, nOll~ 
nous determinames , en attendant de nouveaux or
dres, a y passer la nuit. Elle fut marquee par une 
petite action, qui fut Ie prelude du siege. 

Sur les onze heures, deux berges parties du fort 
parurent sur Ie lac. EIles naviguoient avec une assu
rance et une tranquillite dont eUes ne tarderent pas 
a revenir. Un de mes voisins, qui veilloit pour, Ia 
sllrete generale, les distingua dans un asse1, grand 
eloignement. La nouvelle fut portee a taus les Sau
vages , et les preparatifs pour les recevoir, termines 
avec une promptitude et un silence admirables. Je 
fus somme dans l'instant de pourvoir a ma silretc, 
en gagnant Ia terre, et de Ia l'interieur des bois. Ce 
ne fu t pain t par une bravoure deplacee dans un homme 
de man etat que je fis la sourde oreille a l'avis qu'on 
avoit Ia bonte de me donner; mais je ne Ie croyois 
pas serieux, parce que je croyois avoir des titres 
pour suspecter la verite de Ia nouvelle. Quatre cents 
bateaux ou canots, qui couvroient de puis deux 
jours la smface des eaux dn lac Saint-Sacrement, 
formoient un attirail trap considerable pour avail' pu 
echapper aux yeux attentifs et eclain~s d'un ennemi. 
Sur ce principe, j'avois peine a me persuader que 
deux berges eussent Ia H~merite , je ne dis pas de se 
mesurer, mais de se presenter devant des forces si 
superieures ; je raisonnois, et il ne falloit qu' ouvrir 
les yeux. Un de mes amis, spectateur de tout, m'aver
tit encore d'un ton trop serieux pour ne pasme rendre,. 
que j'etois deplace. II avoit raison. Un bateau assez 
vaste reunissoit taus les missionnaires. On y avoit mis 
Hne tente pour nous mettre a I'abri des injures de 
l'air, pendant If'S nuits assez froides des-lors SOliS 

ce climat; ce pavilIon, ainsi dresse, formoit en I'air 
nne espece d' ombrage qu' on decouvroit aisement a Ia 
Ineur des etoiles. Curieux de s' eclaircir, c' etolt. la 
directement que tendoient les Anglais. Faire une tell~ 
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route et courir a la mort, c' etoit a peu pres Ia meme 
chose. Peu en eifet l'auroiellt echappee, si, par 
bonheur pour eux., une petite aventure 11e nous etlt 
trahis quelqllCs momens trop tot. Un des moutons de 
notre armee se prit a beler; a ce cri, qui deceloit 
l'embuscade, les ennemis tournerent face, firent 
route vers Ie rivage oppose, et forcerent de rames 
pour s'y sauver a Ia faveur des tenebres et des bois. 
Cette manreqvre aussltot reconnue , que faire? Douze 
cents Sauvages s'ebranlerent et volerent a leur ponr
suite avec des hurlemens aussi effrayans par leur con
tinuite que par leur nombre. Cependant des deux: 
cotes on ~embla d'abord se respecter; pas un senl 
coup de fusil ne fut lache. Les agresseurs n'ayant 
pas en Ie temps de se former, craignoient de se fu
siller mutuellement, et vouloient d'ailleurs des pri
sonniers. Les fugitifs employoient pIllS utilement 
leurs bras a accelerer leur fuite. Ils touchoient pre<;-

'qu'au terme , lorsque les Sauvages, qui s'aper~nrent 
que leur proie echappoit, firent fen. Les Anglais, 
serres de trop pres par quelques canots avan t-coureurs, 
furentobliges d'y repondre. Bientot un silence som
bre sncceda a tont ce fracas. Nons etions dans l'at
tente d'un succes, lorsqn'un fanx hrave s'avisa de se 
faire honneur dans l'histoire fahulense du comhat , 
auquel il n'avnit sl'trement pas assiste. Il Mbuta par 
assurer que l'action avoit etc meurtriere pour les 
Abnakis. C'en fut assez pour me mettre en action. 
Mnni des saintes huiles, je me jetai avec precipita
tion dans un canot pour aller au-devant des combat
tans. Je priois a chaqne instant mes gil ides de faire 
diligence. Tl n'en etoit pas besoin, du moins pour 
moi. Je fis rencontre d'un Abnakis, qui, mieux ins
truit , parce qn'il avoit ete plus hrave, m'apprit que 
cette action si memtriere s'ctoit terminee a un Nipis
tingue tne etIm autre blesse a l'abordage. Je n'atten
dis pas Ie reste de son dicit; je me pressai d' aller re-
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joindre no:s gens pour ~eder. ~a :place a~. ~at~a"'tt, 
ftlissiollnmre de la natIOn mplstmgtte. J ~rnvOlS par 
eau, lorsque M. de Montcalm, qui, au bruit de la! 
lTIollsqneterie, avoit pris terre Un peu au-dessons, 
arriva a travers les bois; il apprit que je ven'Ots de 
la decouverte, et s'adressa a moi pour etre mieU'!: 
au fait: mon Abnakis, que je rappelai, lui fit Un 
court recit du combat. L' obscurite de la nnit ne per
mettoit pas de savoir Ie nombre des morts ennemis; 
on s' etoit saisi de leurs berges , et on leur avoit fait 
trois prisonniers. Le reste erroit a l'aventure clam~ 
les bois. YI. de Montcalm, char me de ce detail, se 
retira pour aller aviser, avec sa prudence accoutu .... 
mee, aux operatiolls du lendemain. 

Le jour commen~oit a peine of parohre, que la par.., 
tie de la nation nipistingue proceda a la cerem01'li~ 
des funerailles de leur flere, tne sur la place dans. 
l'action de la nnit precedenle, et mort dans l'es er .... 
reurs du paganisme. Ces ohseques furent celehrees: 
avec toute la pompe et l'appareil sauvage. Le ca
davre avoit ete pare de tous les ornemens , ou plutot 
surcharge de tous les atours que la plus original~ 
vanite puisse mettre en reuvre dans des conjoncture!i. 
assez tristes par elles-memes; colliers de porcelaine, 
hracelets d'argent, pendans d' oreilles et de nez, hul.l. 
bits magnifiques : tout lui avoit ete prodigue. Orr 
avoit emprunte Ie secours du fard et du vermilloJ1 
pour faire disparoitre, SOllS ces conleurs eclatantes~ 
la paleur de la mort, et pour donner a son visage 
un air de vie qu'il n'avoit pas. On n'avoit oublie au"'
cune des decorations d'un militaire sauvage: uIl 
hausse-col, lie avec un rub an de feu, pendoit ne..:. 
gligemment sur sa poitrine; Ie fusil appuye sur son 
bras, Ie casse-tete a la ceiIllure, Ie calumet a Ia 
houche, la lance a la main, la chaudiere remplie a 
ses cotes. Sous cetle attitude guerriere et animge, 
on l'avoit assis sur une eminellce revetue de gazon. 
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qui lui servQit de lit de parade. Les Sauvages ranges 
en .cercle ,mtollr de ce cadavre, garderenl pendant 
qlleIques n;l.OI,Uens un silence sombre, qui n'imitoit 
pas ),ualla douleur. L'orateur Ie romp it en pronon
,~ant l'oraison funebre du ;mort; ensuile succederent 
les chants et Ies danses, accompagntfs dll son des 
tamhOl,trs de basque entonres de grelols. Dans tout 
,cela eclatoit je ne sais quoi de lugubre qui repondoit 
assez a nne triste ceremonie. Eufin, Ie convoi fu
nebre fut termine par I'inhllmation du mort, anprt!s, 
,duque} on ent bien so in d' enterrer nne bonne pro
yision qe vivres, de crainte sans doute qne, par Ie 
defaut de nourritnre, il ne mourllt nne seconde fois. 
,Ce n' est point en temoin oculaire que je parle; la 
presence d'un missionnaire ne cadreroit guere avec 
ces sorles de ceremonies dictt~es par Ia superstition 
_et adoptees par une stupide credulite; je tiens ce 
recit q,es spectateurs. 

Gependant la baie dans laquelle nons avions mouiUe 
n~te.utissojt de tonles parts de bruits de guerre. Tout 
y etoit en mouvement et en action. Notre artillerie, 
qui consistoit en trente-deux pieces de canon et cinq 
mortiers, poses sur des plates-formes qui etoient as
sises sur des -bateaux amarft~s ensemble, defila la 
premiere. En Mpassant la langue de terre qui nons 
deroboit a la vue de l'ennemi, on eut so in de saluer 
Ie fort pllr une de charge generale, qui ne fut d' abord 
JIue de pure ceremonie, mais qui en at1l1onyoit de 
_plus serieuses. L.e reste de la plus petite flotte suivit. 
lllais lentem~nt. Deja un gros de Sauvages avoit assis 
son camp sur les derrieres du fort George, ou sur Ie 
chemin dl~ fort Lydis, pour couper toute commu
J1icliltion eutre les deux forts auglais. Le corps d~ 
1\;1:. Ie Ghev~lier de Levi occupoit les defiles des mon-
1~g,ne$, qui conduisoient au lien projete de notre 
~epa,rquem£nt. A la faveur de ces mesures si sages, 
.n9tr~ descel,lt~ ~e th SaI~S opposition, a une bonn,e 
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uemi-lieue au-dessous du fort. Les ennemis avoient 
trop amI ire chez eux pour entreprendre d'y venir 
former des obstacles.lls ne s'attendoient a rien moins 
qu'a un siege. Je ne sais trop de quel principe par
toit leur confiunce. Les environs de leurs forts etoient 
occupes par une multitude de tentes encore tOlltes 
dressees a notre arrivee. On y remarquoit nne quan
tite de baraques propres a favoriser les assiegeans. Il 
leur falltl! nettoyer ces dehors, delendre les tentes, 
bdtler ces baraques; ces monvemens ne purent se 
fuire sans essl1yer bien des dCcharges de 'la part des 
Sauvages, toujours attentifs apr, ,fiter des avantages 
qn'on leur donne. Leur feu auroit ete bien pIns vif 
d pIns meurtrier, si un aUlre objet n'ei'tt attire nne 
partie de leur attention. Des troupl>aux de b(pufs~t 
de chevaux, qu'on n'avoit pas eu ie temps de mHtre 
a couvert, erroient dans les bas-fonds situes au voi
sill age du fort. Les Sauvages se firent d'abord une 
occupation de donner la chasse aces auimanx; cent 
cillquante breufs tues ou pris, et cinquallte chevaux 
fnrent d'abord les fruits de cette petite guerre: mais 
ce n'etoient B. que comme les preliminaires et les 
dispositifs du siege. 

Le fort George etoit un carre flanque de quatre 
bastions; les courtilles en etoient fraisees, les fosses 
creuses a la profondeur de dix-huit a vingt picds, 
l'escarpe et la contre-cscarpe etoient talutees de sable 
mouvant; les murs etoient formes de gros pins ter
rasses et sou tenus par des pieux extremement mas
sifs, d' OU il resultoit un terre-plein de quinze a dix
huit pieds, qu' on avoit en soin de sabler tout a fait. 
Quatre a cinq cents hommes Ie Mfendoient a l'aide 
de dix-neuf canons" dont deux de trente-six, les 
a.utres de moindre calibre, et de quatre a cinq mor
tIers. La place n' etoit protegee par aucun autre ou
vrage exterieur que par un rocher fortifie , revetn 
de p&l~sa~~~ a~my:ees pax d~~ ~9~~:a\l.x. de pierres~ 
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La garnison en etoit de dix-sept cents hommes, et 
rafraichissoit sans cesse celle du fort. La principale 
defense de ce retranchement consistoit daus son as
siette qui domino it tous les ellvirons, et qui ll'etoit 
accessible it l'artillerie que du cote de la place, a rai
son des montagnes et des marais qui en bordoient 
les differentes avenues. Tel etoit Ie fort George, 
selon les connoissances que j'ai prises sur les lieux 
apres la reddition de la place; ilu'etoit pas possible 
de l'investir et de lui boucher enlierement taus les 
11assages. Six mille Fran<;;ais on Canadiens et dix-sept 
cents Sauvages, qui fciisoient lOutes nos forces, ne 
repondoient point a l'immensite du terrain qu'il an
roit faUn embrasser pour y parvenir. A peine vingt 
mille hommes auroient-ils pu y suffire. Les ennemis 
jouirent donc tonjours d'une porte de drrriere pour 
se glisser dans les bois, ce qui auroit pn leur servir 
d'nne utile ressonrce, s'ils n' avoient pas eu en t~te des 
Sauvages; mais rarement echappe-t-on de leurs mains 
par cette voie. Leurs quartiers etoient d'ailleurs places 
sur Ie chemin Lydis, si fort an voisinage des bois, 
et ou ils battoient si souvent l'estrade, que g'auroit 
etc bien aventurer sa vie que d'y chercher un asile. 
A peu de distance ewient loges les Canadiens pos
tes sur Ie sommet des montagnes, et toujours a por
tee de leur donner la main. Eufin les troupes f(~
glees ;venues de France, it qui proprement apparte
Iloient les travaux du siege, occupoiellt la lisiere des 
bois fort pres du terrain OU devoit s'ouvrir la trall
chee; suivoit Ie camp de reserve, muni de forces 
snffisantes pour Ie mettre a couvert de toute insulte. 

Ces arrange mens pris, M. de Montcalm fit porter 
a l'ennemi des propositions qui lui auroient epargne 
bien du sang et bien des larmes, si eUes eussent ete ac
ceptees. V oici a peu pres en quels termes etoit con~ne 
la lettre de sommation qui fut adl'essee it M. Moreau it 
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tommandant d~ la place au nom de S. M. Britan:", 
nique. M onsieltr , j' arrifJe afJec des forces suJfisante-s 
pour empurter la place que Mus tenez, et pOUT[ cou
per tous les secours qui pourroient fJotts (lenir d'ail
leurs; ;e compte a ma suite une foule de nationl 
sauMges, que la moindre rdfusion de sang pour-
1'o£t aigrir au point de les arracher pour touio(Jrs 
a tOllS sentz'mens de moderation et de clemence. 
L' amour de l' humanite m' engage a fJol1s sommer 
de (lOUS rendre dans un temps oii il ne me sera 
pas impossible de les fairc condescendre a une com ... 
position honorable pour /JOus et utile pour tous. 
J' at',' etc., signe MONTCALM. Le porteur d~ la lettre 
fut M. de Levi. II fut accueilli par Ies ofIiciers au
glais, dont plnsiellrs etoient de sa connoissance, 
avec une politesse et des egards' dont les lois de 
fhonneur ne dispensent personne, quand il fait la 
guerre en homu~te homme. Mais cette favorable re
ception ne decida de rien pour la reddition de l~ 
place; il y parut par la rt~ponse. La voici! M .. Ie 
general Montcalm, je pous suis oblige e}l partieu .. 
lier des oJfres gracieuses que fJOUS me faite.s; mais 
je ne puis les accepter: ie crains peu la barbaric,; 
J'ai d'ailleurs sOus mes ordres des soldats deter'" 
mines comme mot' a perir ou a fJainr:re. J' ai, etc., 
signe MOREAU. La fierte de cette reponse fut bientot 
publiee au bruit d'une salve generale de l'artillerj~ 

"ennemie. II s'en falloit bien que nous fussions en etat 
de riposter sur Ie champ. A valli que de venir a bou~ 
d' etablir une batterie, il falloit transporter nos ca ... 
nons l'espace d'une bonne demi-lieue, a travers les 
rochel's et les bois. Grace a la voracite des Sau
vages, nous ne pouvions emprunter pour cette rna
nreuvl'e Ie secours d'aucune de nos betes de somme. 
Ennuyes, disoient-ils, de la viamlc salee, ils n'a.,.. 
voient point fait de difficulte de s'en saisil' et d~ s'ep 

n~galer 
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regaler- quelques- jours auparavant, sans consulter 
autre chose que I leur appetit ; mais au Mfaut de ce 
secours , tant de bras animes par Ie courage et par 
Ie zele envers Ie souverain, se preterent de si bunne 
grace au travail, que les obstacles furent bientot 
aplanis et vaincus, et l'ouvrage porte a sa perfec
tion. Durant tous ces mouvemens, j'etois loge aupres 
de l'hopital ou j'esperois d't~tre a portee de donner 
aux mourans et aux morts les secours de mon minis
tere. J'y demeurai quelque temps sallS avoir la 
moindre nouvelle de mes Sauvages. Ce silence m'in
quietoit; j'avois une grande en vie de les assembler 
encore une fois pour profiter des perilleuses con
jonctures ou ils etoient, et pour les amener tuus , 
s'il etoit possible, a des sentimens avoues par la re
ligion. Sur cela je pris Ie parti de les aller chercher. 
Le voyage avoit ses difficultes et ses perils , onLre 
sa longueur ; il me fallut passer au voisinage de la 
tranchee, ou un soldat occupe a admirer Ie prodi
gieux eff'et d'un boulet de canon sur un arbre , fut 
hientotlui-meme, a quelques pas de moi , la vic Lime 
de son indiscretion. En faisant ma route , je vous 
avouerai que je fus frappe de l'air dont se portoient 
les Frans;ais et les Canadiens aux travaux penibles et 
hasardeux auxquels on les occupoit. A voir la joie 
avec laquelle iis transportoient a la tranchee les fas
cines et les gab ions , vous les auriez pris pour des 
gens invulnerables an feu vif et continuel de l'en
llemi. Vne pareille conduite annonce bien de la bra
voure et bien -de l'aJIlour pour la patrie; aussi est-ce 
1ft Ie caractere de la nation. J e parcourus tOllS Ies 
quartiers, sans rien trouver que quelques pelotons 
d'Ahnakis disperses s;a et Ia: de sorte que je fus de 
retour de rna course, sans avoir d'autre merite que 
celui de la bonne volonte. Ainsi, eloiglle de mes 
gens, je ne pusg~lere leur etre de grande utilite; 
mais mes services y fUIent ~;du moius ,de ql1elque 
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usage en faveur d'un prisonnier Moraigan dont III 
nation est dans les inten~ts. et presque totalement 
sous la domination de l' Angleterre. C' etoit un hom~e 
dont la figure n'avoit assurement rien de revenant et 
de gracieux. Vne tt~te enorme par sa grosseur avec 
de petits yeux, une corpulence epaisse et massive 
jointe a une taille raccourcie, des jambes grosses 
et courtes: to us ces traits et bien d'autres lui foui'
nissoient de justes titres pour avoir place parmi les 
hommes difformes. Mais pour etre disgracie de la 
nature, il n' en etoit pas moins homme, c' est-a-dire, 
qu'il n'avoit pas moins droit aux attentions et aux 
egards de la charite chretienne; il n'etvit pourtant 
que trop la victime aulant de sa mauvaise mine, 
que de sa malheureuse fortune. II etoit l~ it un trone 
d' arbre, ou sa figure grotesque attiroit la curiosite 
des passans. Les huees ne lui furent pas d'abord 
eparglufes ; mais les mauvais traitemens vinrent 
apres, jusque -llt, que d'un souffiet rudement ap
plique, on lui arracha presque un reil de la tete. 
Ce procede me revolta; je vins au secours de l'af
flige, d'aupres de qui je chassai to us les spectateurs 
avec un ton d'autorite que je n'aurois sans doute 
ose jamais prendre si j'avois ete moins sensible a 
son malheur. Je fis sentinelle a ses cotesune partie 
de la journee; enfin je fis si bien que je vins a bout 
d'interesser les Sauvages ( ses maitres ) en sa faveur, 
de sorte qu'il ne fut plus besoin de ma presence 
pour Ie derober a la persecution. Je ne sais s'il fut 
trop sensible a mes services; du moin'S un coup d'ceil 
sombre fut tout ce que j' en tirai ; mais independam
ment de la religion , j' etois trop paye par Ie seul 
plaisir d'avoir secourll un malheureux. II ne man
quoit pas de gens dont Ie sort etoit aussi a plaindre. 
Chaque jour l'activite et la bmvoure sauvage mul
tiplioit Ies prisonniers , c'est-a-dire , les miserable&. 
U n'ewit pas possible a fel1nemi defaire un pas horS 

..:.. ~~ '. ... 
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de la place, sans 5' exposer, ou a la capti vite , ou it la 
mort, tant les Sauvages etoient alertes. Jugez-en par 
ce seul recit. U ne femme anglaise s' avisa d' aller ramas
ser des herbages dans les jardins potagers presque 
contigus aux fosses de la place. Sa hardiesse lui 
coiha cher : un Sauvage, cache dans un carre de 
choux, l'apen;:ut, et avec son fusil, la concha sur 
Ie carreau. II n'y eut jamais moyen que les ennemiSi 
yinssent enlever son cadavre; Ie vainquem toujourSl 
cache fit sentinelle tOllt Ie jour, et lui enleva l~ 
chevelure. 

Cependant toutes les nations sauvages s' ennuyoient 
fort du silence de nos gros fusils : c'est ainsi qu'ils 
designent nos canons. IIlem tardoit de ne plus faif(~ 
seuls les frais de la guerre , de sorte que pour les: 
contenter , il fallut hater la tranchee , et y dresser 
notre premiere batterie. La premiere fois qu'elle" 
joua, ce furent des cris de joie, dont toutes Ies. 
lllontagnes retentirent avec fracas. II ne fut pas neces
saire, durant tout Ie cours du siege , de se donner 
de grands mouvemens pour etre instruit du succes 
de notre artillerie. Les cris des Sauvages en portoient 
it tous les momens la nouvelle dans tous les quartiers. 
Je pensai serieusement a quitter Ie mien; l'inaction 
on j'y etois condamne, a raison de l'eloignement 
de mes neophytes, m' y determina ; mais nous eLImes,. 
avant ce changement, une vive alarme a essuyer. 
Les frequens voyages que les e.memis avo~ent faits 
pendant Ie jour vers leurs bateaux , avoient dom\§ 
a soup~onner qu'ils preparoient quelque grand coup. 
Le bruit se repandit que leur dessein etoit de venir 
incendier nos munitions de guerre et de bouche"" 
M. de ·Launay , capitaine de grenadiers dans un n~gi
ment de France, fut prepose pour veiller a la garde 
des bateaux qui en etoient les depositaires. Les dis
positions qu'il avoit faites en homme du metier, 
tirent presque regretter que les ennemis ne se fl1s-sen~ 
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pas montnfs. Ces alarmes dissipees, je rejoignis mes 
Abnakis, pour ue plus m' en separer dans tOtH Ie cours 
de Ia campagne. 11 ne se passa aucun evenement 
remarquable durant quelques jours, que Ia prompti
tude et la ceh~rite avec laquelle les ouvrages de Ia 
tranchee s'avancoient. J-"a seconde hatterie iut etahlie 
en deux jours: Ce fut Ul~e nouvelle fete que Ies 
Sauvages celebrerent a la militaire. Ils etoient sans 
cesse autour de nos canonniers , dont ils admiroient 
Ia dexterite. Mais leur admiration ne fut ni oisive 
ni sterile. Ils voulurent essayer de tout pour se rendre 
plus utiles. Ils s'aviserent de devenir canonniers; un 
entr'autres se distingna : apres avoir pointe Iui-meme 
son canon, il donna juste dans un angle rentrant , 
qu' on lui avoit assigne pour but. Mais il se defendit 
de reiterer , malgre Ies sollicitations des Fl'an~ais', 
alleguant pour raison de son refus, qu'ayant atteint 
des son essai Ie degre de perfection auquel il pou
voit aspirer , il ne devoit plus hasarder sa gloire dans 
une seconde tentative. Mais ce qui fut Ie sujet de 
leur principal etonnement, ce furent ces divers boyaux 
qui, formant les differentes branches d'une trallchee, 
sont autant de chemiH5 souterrains si utiles ponr pro
teger Ies assiegeans contre Ie canon des assieges. Ils 
examinerent, avec une avide curiosite, Ia maniere 
dont nos grenadiers fraIl~ais s'yprenoient pour donner 
, d' 1 d 'd' h' "I aces sortes ouvrages e egre ac evement qu 1 s 
exigent!,Instruits par leurs yeux , iis exercerent hien
tOt leurs bras a Ia pratique. On les vit armes de peles 
et de pioches, tirer un hoyau de tranchee vers Ie 
rocher fortifie , dont l'attaque leur etoit echue en 
.partage. Ils Ie pousserent si avant, qu'ils furent 
.bientot it Ia portee du fusil. M. de Veillers , frere 
de M. de Jamonville, officier dont Ie nom senl est 
,un eloge, profita de ces avances pour venir a Ia tete 
d'un corps de Canadiens , attaquer les retranchenfens 
avances. VactioR £\1.t "in) long-t.emps disputee et 
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meurtriere pour If's ennemis. Us furent chasses de 
leurs premiers postes, et il est a presumer que les 
grandsretranchemensauroientete emportes ce jour-Ia 
meme, sileur prise cut dtiMciderde Ia reddition de Ia 
plaee.Chaque jour etoitsignah~parquelque coup d' eclat 
de la part desFran~ais, desCanadiens et des Sauvages. 

Cependant les ennemis se soutenoient tuujours 
par l'esperance d'un prompt secours. Vne petite 
aventure , arrivee dans ces conjonctures , dut bien 
diminuer leur confiauce. Nos eclaireurs rencon
trerent dans Ies bois trois courriers panis du fort 
Lydis; ils tnereut Ie premier, prirent Ie second, et Ie 
troisieme se sauva par sa lege rete a la course. On 
se saisitd'une lettre inseree dans nne balle creusee, si 
bien eachee sur Ie corps du Mfnnt, qu'eHe anroit 
eehappe aux recherches de tout autre qu'a eelles d'un 
militaire qui se connott aces sortes de ruses de guerre. 
La lettre etoit signee du commandant dn fort Lydis; 
et adressee a celui du fort George. Elle contenoit en 
substance Ia deposition d'un Canadien, fait prison
nier Ia premiere nnit de notre arrivee. Suivant sa 
declaration , notre armee se montoit a onze mille 
hommes, et Ie corps de nos Sauvages a deux mille; 
et notre artillerie etoit des plus formidables. U y 
avoit du mecompte dans cette supputation. Nos forces 
y etoient amplifiees bien au-dda du vrai. Cette 
erreur ne doil point cependant s'attribuer a Ia fraude 
et a la supercherie, qui, quoiqu'utiles a la patrie, 
ne sauroient se justilier au tribunal de l'honnete 
homme Ie plus passionne et Ie plus national. J usqu'a 
eette guerre , Ies plus nombreuses armees du Canada 
n'avoient guere passe huit cents hommes; la sur
Ilrise et l' etonnement grossissoient Ies ohjets a des 
yeux peu accoutumes. en apercevoir de conside
rabIes. J'ai ete temoin, dans Ie caurs de la campagne,' 
de meprises bien plus grandes en ce genre. Le com
mandant de Ly.~is concluoit sa Iettre par avertir Son 
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colIegue que Je5 inteft~ts du roi son maitre ne lui 
permettant pas de degarnir sa place, c' etoit a lui a 
capituler , et a se menager les conditions les plus 
~vantageuses. 

M. de Montcalm ne crnt pas pouvoir faire un 
meilleur usage de ceUe lettre, que de la faire remettre 
it son adresse par celui des courriers meme qui etoit 
tombe vivant entre nos mains. II en re~ut de I'officier 
anglai3 des remerclmens, accompagnes de la modeste 
priere de vouloir bien lui continuer long-temps les 
memes politesses. Un pareil compliment, ou tenoit 
.:in badinage , ou promettoit une longue resistance. 
L' etat actuel de laplace ne la presageoitpas.l,..Tnepartie 
cie ses batteries demont(~es et hors de service par Ie 
sucd~s des notres; la frayeur rep an due parmi les 
assieges , qu'on ne rendoit plus soldats qu'a force 
de leur verser du rhum; enfin les desertions fre
quentes en annon~oient la chute prochaine. Tel~ 
~toit du moins l' opinion generale des deserteurs, 
dont la foule auroit ete tout autrement considerable~ 
~i Ies armes sauvages n'avoient multiplie les perils. 
de Ia desertion. 

Parmi ceux qui vinrent se rendre a nOllS, il en 
fnt un , sujet d'une repuhlique voisine , et notre 
fidele aHiee, qui me procura la douce consolatioD 
de lui prepar~r Ies voies a sa prochaine reconciliation 
a l'Eglise. J'allai Ie visiter a l'hopital , ou ses bles
sures Ie detenoient. Des l' entree de Ia conversation, 
je compris qu'il n"~toit pas difficile de faire gother 
~ un hon esprit Ies dogmes de la veritable religion, 
~les que Ie camr etoit dans nne situation a ne plus 
".tre trop s~llsible aux trompeuse!t doueeurs des pas
~lOns humames • 

. 1' etois a peine de retou" de cette course, qui 
:m'avoit COl-he une marche de trois lieues, dont les 
}wines me furent hien adoucies par Ies motifs qui 
l'animerent et par les. sueces qui la eouronnereut , 
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que j'aper~us un mouvement general dans tOllS les 
qllartiers de notre camp. Chaque corps s' ehranloit , 
}'rans;ais , Canadiens et Sauvages ; to us conroient aux 
armes, to us se preparoient a combattre : Ie bruit de 
l'arrivee du secours tant attendu de l'ennemi, produi
soitcette subite et gener~le evolution. Dansces momens 
d'alarme, M. de Montcalm, avec Un sang-froid qui 
decide Ie general, ponrvut ala stlrele de nos tranchees, 
auservice de nosbatteries,edt la defense de nos bateaux. 
II partit ensuite pour aller se remettre a la tete de 
l'armee. J'etois assis tranqnillement a la porte de 
ma tente; d' ou je voyois defiler nos troupes, lors
qu'un Abnakis vint me tirer de ma tranquillite. II 
me dit sans fas:on : Mon pere, tu nous as donne 
parole, qu' au peril de ta vie meme, tu ne balan
cerois pas a nous fo urn ir les setours de ton minis
tere ; nos blesses pourroient-ils venir te chercher 
ici a trafJers ies montagnes qui te separent du lieze 
du combat? nous partons et nous attendons l'q}fet 
de les promesses. Vne apostrophe si energiqtle me 
fit oublier mes fatigues. Je douhIai Ie pas, je per~ai 
au-dela des troupes reglees : enfin apres une marche 
forcee, j'arrivai sur UIle terre, ou mes gens', a la 
t~te de tous Ies corps, attendoient Ie combat. Je 
deputai sur Ie champ quelques-uns d'entr'eux, pour 
rassembler ceuxqui thoient disperses. Je me prepa
rois it. leur suggerer les actes de religion propres de 
la circonstance , et a leur donner une absolution 
generale a l'approche des ennemis; mais iis ne paru
rent ;point. M. de Montcalm, pour ne pas perdre 
Ie prIX de tant de demarches, s'avisa d'un stratageme 
qui auroit pu faire naitre I'occasion d'une action flue 
nous etions venus chercher a si grands frais : il se 
proposa d'ordonner aux Fran~ais et aux Canadiens 
de se livrer mutuellement un combat simuIe. Les 
Sauvages caches dans les bois devoient faire face aux 
ennemis , qui ne manqueroient })as de faire une 
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vigoureuse sortie. L' expedient expose a nos Iroquois 
parut d'une invention. admi,ra~le ; mais ils :e retran
cherent sur ce que Ie JOur etoIl trop avance. Le reste 
des Sauvages eurent beau appeler de ce jugement , 
l'excuse fut jugee de mise et acceptee ; ~insi chacun 
s'en retourna dans son pos!e sans aVOIr vu autre 
chose que l' appareil d'un combat. Enfin Ie len demain, 
veille de la Saint-Laurent, Ie septieme jour de notre 
arrivee, la tranchee poussee jusqll'aux jardins, on 
se disposoit a etablir notre troisieme et derniere 
hatterie. La proximite dn fort faisoit esperer que, 
dans trois ou quatre jours, ou pouiroit donner un 
ass aut genera', a la faveur d'une breche raisonnable; 
mais Ies ennemis nous enepargnerent la peine et 
les perils; ils arborerent pavilIon frans:ais, et deman
de rent a capiluler. 

Nous touchons a la reddition de Ia .place, et a la 
sanglante catastrophe qui }'a suivie. Sans doute que 
tous Ies coins de I'Europe ont retenti de cette triste 
scene, comme d'lln attentat dont l'odieux rejaillit 
peut-etre sur Ia nation, et Ia Hetrit. V otre eqnite va 
juger dans Ie moment, si une imputation si criante 
porte sur d'antres principes que sur l'ignorance ou 
Ia maliglJite. Je ne rapporterai que des faits d'une 
publicite et d'une authenticite si incontestables, que 
je pourrois ,sans crainte d' etre dementi, les appuyer 
du temoignage meme des officiers anglais qui en 
ont ete les temoins etles victimes. M. de Montcalm, 
avant que d' entendre a aucune composition, jugea 
devoir prendre l'avis de tomes les nations sauvages, 
afin de les adollcir par cette con descendance , et de 
reudre inviolable ~e traite par leur agrement. II en fit 
assembler to us les chefs, a qui il communiqua les 
conditions de la capitulation, qui accordoient aux 
ennemis Ie droit de sortir de Ia place avec to us les 
hOl~neurs de la gue~re, et leur imposoit, avec l'obli
gaLlon de ne pomt servir de dix - huit mois 
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contre la France, celie de rendre la liberte a tous 
les Canadiens pris dans cette gnerre. Tous ces ar
ticles fment universellement applaudis : muni du 

I sceau de l'approbation gew:frale, Ie traite fut signe 
par 'les gcwfrau:x. des deux courollIles. En conse
quence l'annee franlfaise en bataille s'avanga vers 
la place, pour en prendre possession au nom du 
Hoi; tan dis que les troupes allglaises ran gees en bel 
orelre, en sortoient pour aller se renfermer jllsqu'au 
lendemain dans les retranchemens. Leur marche ne 
fut marquee par ancune contravention au droit des 
gens. Mais les Sanvages ne tarderent pas a y donner 
aueinte. Pendant Ie ceremonial militaire, qui ac
campagna la l)rise de possession, ils avoient peneLre 
en foule dans la place par les emhrasures de canons 
pour proceder au pillage (IU' on etoit convenu de leur 
livrer, mais iis ne s' en liurent pas a piller: it etoit 
reste dans les casemates quelques malades, a qui leur 
etat n'avoit pas permis de suivre leurs compatriotes 
dans l'honorable retraile accordee a leur valeur. Ce 
furent Ia les vic limes sur lesquelles ils Sf jeterent 

. impitoyablement, et qll'ils immolerent a leur cruaule. 
Je fus temoin de ce spectacle. Je vis un de ces bar
bares sorlir des casemates, Oll il ne faUoit rien moins 
qu'une insatiable avidite de sang pour entrer, tant 
l'infectioll qui en exhaluit etoit insupportahle. Il 
portoit a la main une tete humainE', d'Oll Mcouloient 
des ruisseaux de sang, et dont il faisoit parade comme 
de la plus belle capture dOll! il eilt pu se saisir. 

Ce n' etoit Hi qu'un bien leger prelude de la cruelle 
trag{(die du lendemain. D~s Ie grand matin les Sau
"ages se rassemblerent autour des retnmchemens. Ils 
debuterent par demander aux Anglais les marchan
dises, Ies provisions, to utes les richesses en un mot 
que leurs yeux interesses pouvoient apercevoir : mais 
c'etoient des demandes faites sur un ton a annoncer 
un coup de lance pour prix. d'un refus. On se des-
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salSlt, on se depouilla, on se reduisit a rien pour 
acheter au moins la vie par ce depouillement uni
versel. Cette con descendance devoit adoucir II's es
prits; mais Ie comr des Sauvages ne semble pas fait 
comme celui des an tres hommes : vous diriez qu'il 
est, paJ sa nature, Ie siege de l'inhumanite. Ils n'en 
furent pas moins disposes a se porter aux plus dures 
extremites. Le corps de quatre cents hommes de 
troupes fran~aises, destine &. proteger la retraite des 
ellnemis, arriva et se rangea en haie. Les Anglais 
commencerent a defiler. Malheur a taus ceux qui fer
merent la marche, au aux tralnelJrs que l'indisposi
tion ou quelqu'autre raison separoit tant soit peu de 
lu troupe. Ce fment autant de morts dont II'S cadavres 
j(ll1cherent bien tot la terre, et couvrirent l' enceinte 
des retranchemens.Cette boucherie qui ne futd'abord 
que l'ouvrage de quelques Sauvages, fut Ie signal qui 
fit de presque to us autant de betes feroces. lIs de
chargeoient a droite et a ganche de grands coups de 
hache a ceux qui leur tomboient sous la main. Le 
massacre ne fut cependant pas de duree, ni aussi 
considerable que tant de furie sembloit Ie faire 
craindre; il ne monta guere qu'a quarante ou cin
quante hommes. La patience des Anglais qui se con
tentoient de plier leur tete sous Ie fer de leurs bour
reaux, l'apaisa tout d'un coup, mais elle ne les 
amena pas1t la raison et a l'equite. En poussant t011-

jours_ de grands cris, iis se mirent a faire des pri
sonmers. 

J'arrivai sur ees entrefaites. Non, je ne crois pas 
qu' on puisse etre homme et ~tre insensible dans de 
si tristes conjonctures. Le fils enieve d'entre les bras 
au pere, la fille arrachee du sein de sa mere, l'epbux 
separe de l' epouse , des officiers depouilles jusqu'a Ia 
chemise, sans respect pour leur rang et pour Ia de;... 
cence, une foule de malheureux qui courent a l'aven
ture , les uns vers les bois, les autres vers les tentes 
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ffan~aises, ceux-ci vers Ie fort, ceux-la vers tous les 
li~ux qui sembloient leur promettre un asile : voila 
les pitoyables objets qui se presentoient ames yeux. 
Cependant les F.ran~ais n'etotent pas spectateurs oi
sifs et insensibles de la catastrophe; M. Ie chevalier 

'.te J~evi couroit par-tout OU Ie tumuIte paroissoit Ie 
plus echauffepour t,kher d'y remedier, avec un cou
rage anime par la clemence si naturelle a son illustre 
sang. II affronta mille fois la mort a laquelle ~ malgre 
sa naissance et ses vertus, il n'auroit pas echappe ~ 
si one providence particuliere n'eilt veille a la silretc 
de ses jours, et n' eilt arrete les bras sauvages deja 
leves pour Ie frapper. Les officiers fran~ais et cana
dien,s imiterent son exemple avec un zele digne de 
l"humanite qui a toujours caracterise la nation; mais 
Ie gros de' nos troupes, OCCl\pe a la garde de nos 
hatteries et du fort, etoit, par cet eloignemen t, hors 
d'etat de leur preter main-forte. De queUe ressource 
pouvoient etre quatre cents hommes contre environ 
quinze cents Sauvages furieux, qui ne no us distin
guoient pas de l'ennemi? Un de nos sergens qui 
s' etoit oppose lortement a leur violence, fut renverse 
par terre d'un coup de lance. Un de nos officiers 
fran~ais, pour prix du meme zele, avoit re~u une 
large hlessure qui Ie conduisit aux portes du tOlll
heau; d'ailleurs, dans ces momens d'alarme, on ne 
savoit de quel cote tourner. Les mesures qui selll
hloient Ie plus diclees par la prudence ahoutissoient 
a des fins desastreuses et sinistres. M. de Montcalm, 
qui ne flit instruit que tard, a raison de l' eloignemen t 
de sa tente, se porta au premier avis vers Ie lieu de 
la scene avec nne celerite qui marqnoit la bonte et 
la generosite de son crenr. Il se multiplioit, il se-re
produisoit, il etoit partont : prieres, menaces, pro
messes, il usa, il essaya de tout; il en vint enfin it 
)a force. II crut devoir a la naissance et au merite de 
M. Ie colonel Yonn, d'arracher d'autorite et avec 
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viulence sOn- neveu d' entre Ies mains d'un Sauvage; 
mais, helas! sa delivrance COl1la Ia vie it quelques 
prisonnien;, que leurs ty rans massacreren tsnr Ie champ 
par la crainte d'un s~hl~ble C?UP de vigueur. I..e 
tnmnIte c({pendant crOlssOlt tOllJOlUS, Iorsque quel
qu'un s'avisa heureusement de,crier aux Anglaisqui 
formoient nn corps considerable, de doubler Ie pas. 
Cette marche forcee eut son em~t; Ies Sauvages, en 
partie par l'inutilite de leurs poursuites, en partie 
satisfaits de leurs prises, se retirerent; Ie peu qui 
:festerent furent aisement dissipes. Les Anglais con
tinnerent tranquillem~nt leur route jusqu'au fort· 
Lydis, ou ils n'arriverent d'abord qu'au nombre de 
trois ou quatre cents. J'ignore Ie nombre de ceux qui 
ayant gagne les bois, fment assez heureux pour s'y 
reno.re it la faveur du canon qu' on eut soin de tirer 
pendant plusieurs joms pour les guider. Le reste de 
Ia garnison n'avoit cependant pas peri par Ie fer, et 
ne gemissoit pas non pins sous Ie poids des chaines. 
Plusieurs avoient trouve leur saInt dans les tentes 
fran~aises on dans Ie fort. Ce fut Ia que je me rendis, 

f apres que Ie desordre fut une fois apaise. Une fonle 
de femmt's eplorees vinrent en gemissant m'envi
ronner. Elles se jetoient ames genonx; ellesbaisoient 
Ie bas de rna robe, en poussant de temps en temps 
des cris lamentables qui me per90ient Ie creur. II 
n' etoit pas en moi de tarir Ia cause de leurs pleurs; 
eUes redemandoient leurs tUs, leurs fiUes, leurs epoux 
dont dIes deploroient l' enlevement. Pouvois-je les 
leur re5tituer? L' occasion du moins ne tarda pas a se 
presenter de diminner Ie nombre de ces miserables; 
je l'embrassai avidement. Un officier fran~aism'avertit 
qu'un Huron actuellement dans son camp etoit en 
possession d'un enfant de six mois, dout la mort 

~ ~toit assuree, si je n' accourois sur Ie champ a sa de
hvrance. Je ne balan~ai point. Je courus en hate ala 
tente du Sauvage, entre les bras de qui j'aper~us 
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" ' h' 't tendrement les maUlS 

I'innocente Vlctlme qm alSo 1 I 11' 
de son ravisseur, et qui jouoit avec que qd?e~lcd() Il'rs 

, ' I 't Ce coup- 0:'1 ollna de porcelame qUI e parolen • , 
nne nouvelle ardeur a mon zele. Je cotUtUel!~~1 par 
flatter Ie Huron par tous II'S eloges que la vent,e p'JU
voit me permettre de donner ~ la valeur d~ sa na
tion. II me comprit du prenller coup : ,1 ~ms, Ul~ 
dit.il fort ci vilement, I'oi s-tu at eujtlllJ? Ie n~ fa, 
point I'ote; ie l'ai troure delaisse d~lls une hOl~; fa 
Ie fleux mais tu ne l'auras pas. J eus beau 1m re
montee; l'inutilite de son peisonnier , sa ~orl as::~ree 
par Ie defaut de nourriture co?~'enable, a la dehc~
tesse de son age; il me produlSlt du Sll~f pour Ie re
galer, ajoutant qU'apres tout iI, trouve~oIt, en ~,as de 
'mort, un coin de terre pour 1 enseveh~, ,et. q~ il me 
seroit Iibre alors de lui donner tUa henedicuoD. Je 
repliquai a SOD discours par roffre que,ie lui fis ~~ 
lui eemettre une assez grosse sonune d argent, s il 
vouloit se dessaisir de son petit captif; il persisla 
dans Ia negative; il se relttcha dans la suite jusqu'a. 
exiger en echange un autre Anglai~. S'il n'ellt rien 
diminue de ses pretentions, c'etait fait de la ,it' de 
l'enfant. Je croyois deja son arret de morl porte, 
lorsque je m'aper~us qu'il lenoit conseil en huron 
avec ses compagnons: car jusqu'alors la conver:,ation 
s'etoit tenue en fran~ais qu'il entendoit. Ce pourparler 
fit luire ames yeux un rayon d' esperance; elle ne 
fut pas trompeI'. Le resultat fut que l' enfant etoit a 
moi, si je lui delivrois une chevelure ennemie. La 
proposi,tio,n ~e ~'e,mharrassa point: II paroitra dans 
peu, 1m rephqual-)e en me levant, si [11. es un homme 
d' h~nneur. Je part~s en diligence pour Ie camp ues A1.
nakls. Je demandal au premier venu, s'il etoit maitre 
de q~elque c~evelu~e, et s'il vouloit me bire Ie plaisir 
de, men gratdier. J ens tout lieu de me louer de sa 
«:.omplaisa,nce; il delia son sac et'me donna Ie choix. 
Pourvu d lUle de ces barbares depouilles , je la por-
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tois en triomphe, sUlvi d'une foule de Fran~ais et de 
Canadiens curieux de savoir l'issue de l'aventure. La 
joie me preta des ailes;' je fus dans un moment a 
mon Huron. Voihi, lui dis-je en l'abordant, voila ton 
payement: Tu as raison, me repondit-il, c' est bien 
zme chepelure anglaise, car elle est rouge. C'est en 
effet la couleur qui distingue assez ordinaiFement les 
colons anglais de ces contrees. Eh bien! poila l' en
fant, emporte-le; il t' appartient. Je ne lui donnai 
pas Je temps de revenir sur Ie marche. Je pris sur 
le champ entre mes mains Ie petit malheureux. 
Comme il etoit presque nu, je l' enveloppai dans rna 
robe. II D'etott pas accoutume a etre porte par des 
mains aussi peu habiles que les miennes. Le pauvre 
enfant poussoit des cris qui m'instruisoient autant 
de ma mal-adresse que de ses souffrances; mais je 
me consolai dans l' esperance de Ie calmer bientot, 
en Ie remettanten des mains plus cheries. J'arrive au 
fort; aux cris du petit, toutes les femmes accoururent. 
Chacune se flattoit de retrouver I'objet de la ten
dresse maternelle. Elles l' examinerent avidement; 
mais ni les yeux, ni Ie comr d'aucune n'y distingua 
son fils. Elles se retire rent a I'ecart pour donner de 
nouveau un libre cours a leurs lamentations et a leurs 
plaintes. Je ne me trouvai pas dans un petit embarras 
par ceue retraite, eloigne de quarante a cinqnante 
lieues de to ute habitation fran~aise; comment nonrrir 
un enfant d'un age si tenare? J'etois enseveli dans 
mes reflexions, lorsque je vis passer un officier an
glais qui parloit fort bien la langue fran~aise. Je lui 
dis d'un ton ferme : Monsieur, je viens de racheter 
ce jeune enfant de la servitude; mais il n' echappera 
pas a la mort, si vons n'ordonnez a quelqu'une de 
ces femmes de lui tenir lieu de mere et de l'allaiter, 
en attendant que je puisse pourvoir a Ie faire elever 
ailleurs. Les officiers fran~ais qui etoient presens 
appuyh~nt ma dema.nde. Sur cela, il parIa aces 
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femmes anglaises. Dne 5' olIrit a lui renure ce S(>1'

vice, si je voulois repondre de sa vie et de celle de 
'son mari, me charger de leur suLsistance et les faire 
conduire a Boston par Montreal. J'acceptai sur Ie 
champ la proposition; je priai M. Dubourg-la-Marqne 
de Mtacher trois grenadiers pour escorter mes All
glais jusqu'au camp des Canadiens, Otl je me Hattai 
de trouver des-ressources pour remplir mes nouveaux 
engagemens; ce digne officier r~pondit avec boute it 
rna requete. 

Je me disposois a quitter Ie fort, lorsque Ie p~re 
de l'en£ant se retrouva; blesse d'un eclat de bombe 
et dans l'impossibilite de se secourir lui-meme , it 
ne put qu'acquiescer avec plaisir aux dispositions que 
j'avois faites pour Ia surete de son fils. J e partis dOlle 
accompagne de mes Anglais , sous la sauve-garde 
de trois grenadiers. Apres deux heures d'une marche ' 
penible mais heureuse , no us arrivames an quartier 
on etoient loges Ies Canadiens. Je n'entreprendrai 
pas de VOllS rendre fidelement Ia nouvelle circons
tance qui couronna mon entreprise: il est des eve
nemens qu'inutilement se flatteroit-on de presenter 
au naturel. Nous etions a peine aux premieres ave
otles du camp, Iorsqn'un cri vif et anime vint subi
tement frapper mes oreiUes ; etoit-ce de la douleur? 
etoit-ce de la joie ? oC' etoit tout cela et plus encore; 
car c' etoit la mere, qui de fort loin avoit distingue 
son fils, tant les yeux de la tendresse materndle 
sont eclaires. Elle accourut avec nne precipitation 
qui denotoit ce qu'elle etoit a cet enfant. Elle l'arra
·cha des mains de I' Anglaise avec un empressement 
qui sembloit designer la crainte qu' eUe avoit qu' on ne 
Ie lui enlevat une seconde fois. II est aise de s'ima
giner a quels transports de joie elle s'abandonna, 
surtout lorsqu'elle fut assuree €t de la vie et de la 
liberte de son mari, a qui elle croyoit avoir fait Ies 
derniers adieux:. II ne manquoit a leur bonheur qll.<e 
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leur reunion; je crus Ia devoir a Ia Rerfection de 
mon ouvrage. 

J e repris Ia route du fort. l\;les forces suffirent a 
peine pour m'y rendre: il etoit plus d'une heure 
apres midi, sans que j' eusse pris aucune llourriture. 
Aussi tombai-je presqu'en defaillance en y arrivant. 
La politesse et Ia charite de MM. Ies ofiiciers fran
cais m'eurent bientot mis en etat de continuer la 
bonne reuvre •. J e fis chercher l' Anglais en question, 
mais Ies recherches furent pendant plusieurs heures 
sans succes. Les dou]eurs de sa blessnre l'avoient 
oblige de se retirer dans Ie lieu Ie plus solitaire du 
fort, pour y premlre du repos; on Ie trouva enfin. 
Je me disposois a l'emmener, Iorsque son epouse et 
son fils reparurent. Les ordres avoieut ete dOl1nes de 
ramasser tous les Anglais disperses dans les diffe
rens quartiers, au nombre de pres de cinq cents, 
et de Ies conduire au fort, afil1 qu' on put pourvoir 
plus sllrcment a Ienr suhsistance , en attendant qu'on 
put les faire conduire a Orange; ce qui fut heureu
sement execute quelques jours apres. Les demons
trations de joie fment renouvelees avec encore plus 
d'epanchemenL qu'auparavant. Les remercimens ne 
me furent pas epargnes, non-seulem'~nt de la part 
des interesses, mais encore des officiers anglais, 
qui eurent la bonte de me Ies n~iterer plus d'une fois. 
Quant a leurs offres de service, eUes ne m' ont flaw! 
que par Ies sentimens d' OU eUes partoient. Un homme 
d " , 'd e mon etat Il a aucune recompense a atten re que 
de Dietl seul. 

Je ne do is pas passer ici sous silence Ie prix qu'a 
en de sa chariu~ I' autre femme anglaise qui s'thoit obli
gee a servir de mere a l' enfant en l' ahsence de la 
vraie mere; la Providence lui menagea, par 1'entre
mise de M. Picquet ,Ie recouvrement du fils q,lli lui 
?voit ete injustement ravi. Je restai encore quelques 
J0tUs <lU.x environs du fort, OU mon ministere ne fut 

pas 
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pas infructueux , soit envers quelques prisoiiniers , 
dont je fus assez heureux que de briser les fers, SOil 
~nvers quelques officiers fran9ais dont l'ivresse satt.:.:. 
vage mena90it les joms , et que je vins a bout de 
mettre a convert. 

Telles ont ete les cirtonstances de la malheureuse 
expedition qui a deshonore la valeur que les Sau.;. 
vages avoient fait eclater durant tout Ie cours du 
siege, etqui nous a rendn onereux jllsqu'a leurs 
services. Us pretendent la justifier; les Abnakis; t='n 
particulier , par Ie droit de represailles, alleguant 
flue plus d'une fois , dans Ie sein m~me de la paix: , 
ou dans des pourparlers teis que celui de l'hiver passe, 
leurs guerriers avoient tronve leurs tombeaux SUns 
les coups de la trahison dans les forts anglais de l' Aca~ 
die. Je n'ai ni les lumieres, ni les connoissances pour 
juger nne nation, qui pour etre notre enll emie , n' en 
est pas moins respectable par bien des titres. Je ne 
sache pas au reste, que dans Ie tissu de cette rela
tion, il me soit echappe nne seule particlliarite dont 
on puisse avec justice infirmer la certitude; encore 
moins pourrois-je me persuader que la malignite 
puisse decouvrir nn senl trait qui l'autorise a rejeter 
sur la nation fran9aise I'indignite de cet evenement. 
On avoit fait agreer aux Sauvages Ie traite de la ca
pitulation: pouvoit-on prevenir plus suremellt l'in
fraction? On avoit assigne aux ennemis, pour assurer 
leur retraite , nne escorte de quatre cents hommes, 
dont quelques - nns me me ont ete victimes d'un 
zele trop vif a reprimer Ie desordre : pouvoit-on plus 
efficacement empecher l'inobservation du traite ? En
fin, on est aIle jusqu'a racheter a grands frais les 
Anglais, et ales tirer a prix d'argent des mains des 
Sauvages; de sOfte que pres de quatre tents sont a 
Quebec, pr~ts a s'embarquer pour Boston: pouvoit
on plus sin cerement reparer la violation du traite? 
Ces reflexions me paroissent sans replique., .. ,I, 

T. IV. ' 13 
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Les Sauvages sont done seub responsables du vio..; 
lement du droit des gens: et ce n'est qu'a leur insa
tiable ferocite et a leur independance, qu'OD. peut 
_en attribuer la cause. La nouvelle de cette fatale exe
cution ,nfpandue dans les colonies anglaises , y a 
seme la desolation et I' effroi au point qu'un seul Sau
vage a bien ose pousser la temerite jusqu'a aller en
lever des prisonIliers presque aux portes d'Orange, 
sans qu'on l'ait inquiete , ni dans son expedition, ni 
dans sa retraite. Aussi les ennemis n'ont-ils forme 
aucune entreprise contre nous dans les jours qui ont 
suivi la prise du fort. Ptien cependant de plus cri
tique pour nous que la situation OU se trouvoit alors 
l'armee fran~aise. Les Sauvages, aux Abnakis etanx 
Nipistingues pres, avoieut disparu des Ie jour meme 
de leur malheurense expedition; douze cents hommes 
choient occupes a la demolition du fort; pres de mille 
etoient employes a faire Ie transport des provisions 
immenses de bouche et de guerre dont nous nous 
chions empares. A peine restoit- il une poignee de 
gens pour faire tete a l'ennemi, s'il avoit pris Ie 
parti de l' offensive. Sa tranquillite nous fournit les 
moyens de consommeI' notre ouvrage. Le fort George 
a ete Mtruit et renverse de fond en comb Ie , et les. 
debris consumes par Ie feu. Ce ne fut que dans l'in
cendie , que nous comprimes la grandeur de la perte 
des ennemis. II se trouva des casemates et des sou
terrains caches rem pi is de cadavres, qui, pendant 
quelques jours, fournirent un nouvel aliment a l'ac
tivite des flammes. Pour notre perte, eIle cOllsiste 
dans vingt-un morts, dont trois Sauvages, et dans 
environ vingt-cinq blesses. C' est tout_. 

Enfin, Ie jour de l' Assomption je remontai en 
bateau pour Montreal, par un temps des plus pluvieux 
et des plus froids. Ce voyage n'a ete marque que 
p~r .la continuite des orages et des temp~tes, gui 
failhrent a submerger une de nos berges, et a faue 
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p~rit ses conducteurs. Mais les peines en ont ete 
bien tempere.es., no~ - seule~ent par la compagnie 
des autre;; mlSSlOnnaues, malS encore l)ar celle de 
M. Fiesch, envoye a Montreal en qualite d' 6tage. 
eet officier, Suisse de naissance , et autrefois au 
service de France, est un des plus honnetes hommes 
qu'on puisse trouver. Il a servi, dans son sejour au 
milieu de la colonie, la nation a Iaquelle il est lie, 
avec une fidelite digne de tous les eloges. 

Arrive a Montreal, je comptois y prendre un 
repos necessaire; mais les Sauvages y multiplierent 
si fort mes occupations, et toutes si peu consolantes 
pour mon ministere, que je ha.tai mon depart pour 
rna mission. J'avois une raison de plus de me presser; 
il s'agissoit d'acquitter la parole que j'avoi3 donnee a 
MM. les officiers anglais, de ne point m' epargner 
dans ce village pour engager les Sauvages a la res
titution du reste des prisonniers. Il etoit temps d'y 
venir mettre Ia main a I'wuvre. Un de nos Cana
diens, echappe des prisons de la Nouvelle-Angle
terre, ne tarissoit point sur les mauvais traitemens 
~u'il y avoit essuyes; il rapportoit meme qu'un Ab
"nakis, pris a l'action de M. de Dieskau, avo it peri 
de faim cet hiver dans les prisons d'Orange. Cette 
nouvelle ebruitee auroit pu faire perir bien des in
nocens. Je suis venn a bout de l'ensevelir dans uq 
silence profond, qui a favorise Ie depart de tous lei 
Anglais injustement detenns dans les fers. 

Voila l'histoire fidele de tous les evenemens qui 
ont signaM Ia campagne qui vient de se terminer; 
vous y avez vu avec satisfaction, que la valeur fran
~aise s'y est soutenue avec eclat, et a opere des 
pro,ru,ges: mais vous avez dtl aussi VOU$ apercevoir 
que les passions , part out les memes , produisent 
partout les memes tavages, et que nos Sauvages , 
FOur etre Chrthiens, n'en sont pas plus irreprehen
sillIes dans leur conduite. Leur vie errante et vaga-
. 13 •• 
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})onde n'est pas une des moindres causes de leurs 
malheurs. Ahandonnes a etlX-memeS , et aux prises 
avec leurs pi1ssions, sans etre soutenus m~me par Ie 
secours d'aucull exercice exterieur de religion, ils 
echappent, durant la plus grande partie de l'annee, 
au:!. empress em ens du zele le plus actif, qui, con
damne durant ce long terme a.la plus triste inaction, 
est reduit a ne pouvoir former en leur faveur que 
des vreux presque toujours inutiles et superflus. 
Peut-etre Ie Dieu des misericordes eclairera-t-il un 
jour ces malheureux sur les danger-s de leur etrange 
fayon de vivre , et fixera-t-illeur illstahilite et leurs 
courses; mais si c' est Ia un evenemen 1 qu'il est bien 
permis a un missionnaire de souhaiter, il n'est pas 
en sa puissance de Ie menager. 

J' ai l'honneur d' etre, etc. 

LETTRE 
Du pere Gabriel Marest • missionnaire de la Com,,; 

pagnie de Jesus, au pere Germon • de la memc 
Compagnie. 

Aux Cascaskias, village illinois, autrement 
dit de l'IllImacu\ee Conception de lu saiute 
Vierge, Ie 9110vemhre 1712:... j 

MON REVEREND PERE, 

La paiz de N. S. 

JE souhaiterois pouvoir vous donner de nos mis
sions des connoissances qui repondissent a l'idee que 

At A 1: , C ' vons vons en e es pent - etre lOrmee. e qu on 
apprend tous les jours en Europe, de 'ces vastes pays 
semes de villes et de hourgades, ou une multitude 
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innomhrable d'idoli'ttres se pf(~sentent en fouIe au zele 
des mi;;sionnaires, donneroit lieu de croire que Irs 
choses sont ici sur Ie meme pied: il s' ell faut bien; 
dans une grande etendue de pays, a peine trouve
t-on trois ou quatre villages. Notre vie se passe a 
parcourir d'epaisses forets , a grimper sur les mon
tagnes, a traverser en canot des lacs et des rivieres 
pour atteindre un pauvre Sauvage qui nons fuit, et 
q~e nous ne saurions apprivoiser ni par nos discours, 
111 par nos caresses. 

Rien de plus difficile que Ia conversion de ees 
Sauvages; c' est un miracle de la misericorde du 
Seigneur: il faut d'abord en faire des hommes, et 
travailler ensuite a en faire des Chditiens. Com me 
iis sont maltres absolus d'eux-memes, sans etre as
sujettis a aucune Ioi, l'independance dans laquelle 
iis vivent, Ies asservit aux passions Ies plus hrutales. 
II y a pourtan t des chefs parmi eux, mais ces chefs 
n'ont nulle auto rite : s'ils usoient de menaces, loin 
de se faire craindre, iis se verroient aussitot aban
donnes de ceux memes qui les auroient choisis; iis ne 
s'attirent de In consideration et du respect, qu'autant 
qu'ils ont, comme on parle ici, de quoi faire chau
diere, c'est- a- dire, de quoi donner des festins a. 
ceux qui leur obeissent. 

C'est de cette indCpendance que naissent toutes 
sortes de vices qui les dominent. Ils sont laches ~ 
traltres, legers et in cons tans , fourbes, nature lle
ment voleurs, jusqu'a se faire gloire de leur adresse 
a Mroher; hrutaux , sans honneur, sans parole ~ 
capables de tout faire quand on est liberal a leur 
egard , mais en m,eme temps ingrats et sans recon
uoissance. C'est meme Ies entretenir dans leur fierte 
naturelle, que de leur faire gratuitement du bien; 
Us en deviennent plus insolens. ~ on m.e craint" 
disent-ils , on me recherche. Ainsi, quelque bonne 
volonte _qu' on ait de les obliger, on ~st cQIltraint de 
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leur faire valoir les petits services qu' on leur rend. 
La gourmandise et l'amo~lf du plaisir sont liurtout 

les vices qui regnel1:t Ie plus par~i nos Sauvages : 
-ils se font une habItude des actIOn!; les plus mal
honnetes, avant meme qu'ils soient en age de con
nohre toute la honte qui y est attaehee. Si vous 
ajoulez a cela la vie errante qu'ils menent dans les 
forets a la poursuite des betes farouches, vons con .. 
viendrez aisement que la raison doit etre bien abru
tie dans ces gens-I a , et qu' eIle est bien peu capahle 
de se soumettre au joug de l'evangile. Mais plus ils 
sont eloignes du royaume de Dieu, plus notre zele 
doit- il s'animer pour les en approcher, et les y 
faire entrer. Persuades que nous ne pouvons rien 
de nous-memes, nous savons en meme temps que 
tout nous est possible avec Ie secours de celui pour 
lequel nous travaillons. Nous avons meme cet avan· 
tage dans les conversions que Dieu veut bien operer 
par notre ministere, que nous sommes a couvert de 
l' orgueil et de tout rHour que nous pourrions faire 
sur nous-memes. On ne peut attribuer cesconver
sions, ni aux solides raisonnemens du mission ... 
naire, ni a son eloquence, ni a ses autres talens , 
qui peuvent etre uliles en d'autres pays, mais qui 
ne font nulle impression sur l'esprit de nos Sau
vages : on n' en peut rendre la gloire qu'a celui-I! 
seul, qui, des pierres memes, sait faire, quand il 
lui plait, des enfans d' Abraham. , 

Nos Illinois hahitent un pays fort agreable. II 
n'est pas neanmoins aussi enchante que nous Ie re
presente l'auteur de la nouvelle relation de l' Ame
rique meridionale , laquelle a paru sous Ie nom 
de M. Ie chevalier de Tonti. J'ai oui: dire a M. de 
Tonti lui -meme, qu'il desavouoit eet ouvrage , et 
qu'il n'y reconnoissoit que son nom qui est a la tete. 

II faut convenir pourtant que Ie pays est tres
beau. De gran des rivieres qui l'arrosent , de vastes 

/ 
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et epaisses for~ts, des prairies agreables, des col
lines.chargees de bois fort touffus : tout cela fait line 
V\lriete charmante. Quoique ce pays soit plus au sud 
que la Provence, l'hiver y est plus long: les fro ids 
y sont pourtant assez moderes. Pendant l'ete, la 
chaleur y est moins bnl.lante ; l'air est rafraiChi par 
les fort~ts, et par la quantite de rivieres, de lacs, 
et d'etangs dont Ie pays est coupe. 

La riviere des Illinois se Mcharge dans Ie Missis
sipi, vers Ie 39.e degre de latitude: elle a environ 
150 lieues de longueur, et ce n' est guere que vers 
Ie printemps qu'elle est bien navigable. Elle court 
au sud-ouest, et vient du nord-est ou est-nord-est. 
Les campagnes et les prairies sont toutes couvertes 
de bootlfs, de chevreuils, de biches, de cerfs, et 
d'autres betes fauves. Le gibier y est encore en plus 
grande abondance: on y trouve surtout quantite de 
cygnes, de grues , d' outardes et de canards; les 
folles avoines, qui croissent naturellement dans Ies 
campagnes , les engraissent de telle sorte, qu'il en 
meurt tres-souvent que la graisse etouffe. Les poules 
d'Inde y sont pareillement en grand nombre, et elies 
sont aussi honnes qu' en France. 

Ce pays ne se borne pas a la riviere des Illinois: 
il s'etend encore Ie long dn Mississipi de l'un et de 
l'autre cote, et a environ 200 lieues de longueur 
et plus de 100 de largeur. Le Mississipi est un des 
plus beaux fleuves du monde: une chaloupe Ie monta 
ces dernieres annees jusqu'a 800 lieues: des chutes 
d'eau l'empecherent d'aller plus loin. 

Sept lieues au-dessous de l' embouchure du fleuve 
des Illinois, se trouve une grande riviere nommee 
Ie Missouri (I), ou plus commullement Pekita
noui, c'est-a-dire, eau bourbeuse, qui se decharge 

(I) D'autres missionnaircs pretendent que les eau~ (f u Mis
souri sont plus claires et meilleures que celles du M6ssiss ipi. 
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4ans Ie Mississipi , du cote de I'ouest. Elle est extr~
Vl('ment rapide , et elle salit les helles eaux du Mis",,
~issipi , qui conlent de l~ jusqu'a ,la mer. Elle vieJ:lt 
{:In nord.,..ouest, assez pres des mmes que les Espa.., 
~~Qls ont ~ans !e Mexique, et est fort commo.de 
~ux Fran~aIs qm voyagent dans ce pays-lao 

Environ 80 lieues an-dessous, dn cote de la ri __ 
vihe deslllinois, c'est - a..,. dire, cIu cote de l'es' 
(car Ie Mis;issipi court ordinairement du no:~ ,all 
~~1<J ) ,. se decharge encore nne autre belle nVlera 
~ppelee Ouabache. Elle vient de l'est.,-nord-est. Elle 
~ trois bras, dont l'un va jusqu'aux Iroquois, l'autre 
~'etend vers la Virgiuie et In Caroline, et Ie troi""" 
~,\~.tne jllsqu'aux Miamis. On pretend qu'il s'y trouve 
(les mines d'argent ~ ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il y a dans ce pays - ci des mines de plomb et 
~'etain, et que, si des mineurs de profession ve
Doient creuser eetle terre, iis y trouveroient peUh
~tre des mines de cuivre et d'autre metal. 
. Qutre ces. grands fleuves , qui arrosent un pays sj 
ftendu, il y a encore un grand nombre de petites 
:r,~'Vi~~·es. C' est sur nne de ces rivieres qn' est situ~ 
lJo.tre village du cote de l'est, entre Ie fleuveOuabache 
et Ie Pekitanoui. Nons sommes par Ie 3B.e degre •. 
O,n, voit quantite de brenfs et d'ours qui paissentsur. 
les. bords du fleuve Ouabaehe. La chair des jeunes 
OW's est 1\11 mets ires-delicate Les marais sont remplis. 
<:\e. racines, dont quelques - unes sont exeellentes., 
co~nme sont les pommes de terre, eL d'autres. dont 
i,I est inutile de marquer iei les noms. barbares. Les . 

. ~~hres y sont fort hauLs et fort heaux. II y en a un 
~uque~ on a donne Ie nom de cedre du J.Jiban; 
c' est 1.1l1 graJ;ld :;trbre fort droit, qui ne pouss.e ses 
bra.oches qu'en haut, ou eUes ~onnent une espeee 
de cOUTonne.Le copal est un autre arbre dont i.l 
So~·t de Ia gomme ~ qui repand nne odeur ~ussi, flgn~a-c 
~le que ceH~ de ~ eneens, 
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Les arbres fruitiers ne sont pas ici en grande quan ... 
tite: on y trouve des pommiers et des pruniers sau
vages, qui produiroient peut.,. etre de hons fruits, 
s'ils etoient . greffes; heaucoup de mllriers dont Ie 
fruit n'est pas si gros qu'en France, et differentes. 
especes de noyers. Les pacanes (c'est ainsi qu'on 
appeUe Ie fruit d'un de ces noyers ) sont de meilleur 
goth que nos noix de France: on nous a apporte des 
pechers du Mississipi, qui vicnnent fort bien. Mais, 
parmi les fruits du pays, ceux qui me paroissent les 
meilleurs, et qui seroient cerlainement estimes en 
France, ce sont les pialiimina et les racemina. 
Ceux-ci sont longs deux fois a peu pres comme Ie 
doigt, et gros environ comme Ie bras d'un enfant; 
ceux-Ht resse~nl>Ient assez aux nefies , a Ia reserve 
qlle la couronne en est plus petite. Nous avons aussi 
du raisin, mais il n'est que mediocrement bon; c'est 
ilU haut des arbres qu'il faut Ie cueillir. Quelquefois 
nous avons ete contraints d'cu faire du vin, faute 
d'en avoir d'autre pour dire la mf'sse. Nos Sauvages 
ne sont pas. accoutumes a cueillir Ie fruit aux arbres; 
iis croient faire mieux d'abattre les arbres memes; 
ce qui est cause qu'iln'y a presque aucun arbre frui
tier aux environs des villages. 

II semhle qu'un pays aussi heau et aussi ctendn 
que celui-ci, devroit etre seme de villages bien peu
pIes; cependant il n'y en a que trois en comptant 
Ie notre, dont l'un est a plus de cent lieues d'ici, 
011 il Y a huit a neuf cents Sauvages, et l'autre est 
sur Ie Mississipi a vingt-:cinq lieues de notre village. 
Les hommes sont communement d'une taille haute, 
furt Iestes et bons coureurs , etant accontm;nes, des 
leur plus tendre jeunesse> a comir dans les fon~ts 
~pres les b~tes. lis ne se couvrent qu'a 1a ccinture, 
ayant Ie reste du corps tout nu : pour les femmes, 
elles se CQU,vreut encore Ie sein d'llne peau de che
vre~lil. Mais les \lUS et les autJ;es sont v~tus modes ... 
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tement quand ils viennenta.l' eglise ; ils s'enveloppent 
Ie corps d'une grande peau , au bien .jIs s'hahillent 
d'une robe faite de plusieurs peaux cousues ensemble. 

Les Illinois sont beaucoup moins barbares que Ies 
autres Sauvages; Ie christianisme et Ie commerce des 
Fran~ais Ies ont peu a peu civilises : c'est ce qui se 
remarque dans notre village, dont les habitans sont 
presque tous Chretiens; c' est aussi ce qui a porte 
plusieurs Fran~ais a s'y etablir , et tout recemment 
nous en avons marie trois avec des Illinoises. Ces 
Sauvages ne manquent pas d'esprit; ils sont natureI
lement curieux, et tournent une railierie d'une rna
miere assez ingenieuse. La chasse et la guerre font 
toute l' occupation des hommes; Ie reste du travail 
regarde les femmes et les fiUes. Ce sont eUes qui 
preparent la tene que l' on do it ensemencer , qui font 
la cuisine, qui pilent Ie ble ~ qui construisent les 
cabanes, et qui les portent sur leurs epaules dans les 
voyages. Ces cabanes se fabriquent avec des nattes 
faites de jonc plat, qu'elles ont l'adresse de coudreJes 
unes anx antres, de telle sorte que la pluie ne peut y 
penetrer quand ellesiont neuves. Outre cela, eUes 
s' occupent a mettre en reuvre Ie poi I de breuf, et 
a en faire des jarretieres, des ceintures et des sacs i 
car les breufs sont ici bien differens de ceux d'Eu
rope; outre qu'ils ont nne grosse bosse sur Ie dos, 
vers les epaules , ils sont encore tout couverts d'une 
laine tres-fine , qui tient lieu a nos Sauvages de celIe 
qu'ils tireroient des moutons, s'il y en avoit dans Ie 
pays. Les femmes ainsi occupees et humiliees par Ie 
travail, en sont plus dociles aux verites de l'evan
gile. II n' en est pas de meme Ters Ie bas du Missis· 
sipi, ou l' oisi vete qui regne parmi les personnes du 
sexe, donne lien aux plus affreux denfglemens, et 
Ies eloigne entierement de la voie du saInt. 

11 seroit difficile de dire queUe est la religion 
de nos Sauvages; eUe consiste uniquement dans. 
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quelques superstitions dont on amuse leur credulite. 
-Comme toute leur connoissance se horne a celle des 
Mtes et aux hesoins de Ia vie, c'est aussi aces 
choses que se horne tout leur culLe. Des charlatans, 
qui ont un peu plus d'esprit que les autres, s'attirent 
leur respect par leur habilite ales tromper. Us leur 
persuadent qu'ils honorent une espece de genie, 
auquel ils donnent Ie nom de M anitau; et a les en
tendre, c'est ce genie qui gouverne to utes choses, 
et qui est Ie maitre de la vie et de la mort. Un .,iseau, 
un hreuf , un ours, ou plutot Ie plumage des oiseaux: 
et la peau de ces betes, voila quel est leur manitou: 
ils l'exposent dans leurs cahanes , et ils lui font des 
sacrifices de chiens ou d'autres animaux. 

Les guerriers portent leurs manitous dans une 
natte , et ils les invoquent sans cesse pour remporter 
la victoire sur leurs ennemis. Les charlatans ont pa
reillement recours a leurs manitous quand ils com
posent leurs medecines ou qu'ils pansent les malades. 
Us accompagnent ces invocations de chants, de 
danses et de contorsions affreuses, pour faire croire 
qu'its sont agites de leurs manitous; et en meme 
temps ils agitent tellement leurs-malades , qu'ils leur 
causent souvent Ia mort. Dans ces diverses agita
tions, Ie charlatan nomme tantot une bete , et tantot 
nne autre; ensuite il se met a sucer la partie du 
corps au Ie malade sent de Ia douleur ; apres l' avoir 
sucee pendant queIque temps, il se leve tout a coup 
et illui jette une dent d' ours ou de qlleIque autre 
animal, qu'il tenoit cachee dans la bouche : cher 
ami, s' ecrie-t-il, tu as Ia vie, voila ce qui te !twit; 
apres quoi il dit en s'applaudissant : qui peut resister 
it mon manitou? N' est-ce pas lui qui est Ie maitre de 
la vie? Si Ie malade vient a mourir , il a aussitot une 
fourherie toute prete, pour rejeter cette mort sur une 
autre cause qui est survenue depuis qu'il a quitte 
Ie malade. Mais si le roulade recouvre la sante, c'est 
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alors qu' on Ie considere, qu' on Ie regarde lui-m~me 
comme un manitou, et qu'apres l'avoir bien paye 
de ses peines , on lui apportp. encore tout ce qu'il y 
a de meilleur dans Ie village pour Ie regaler. 

L'autorite que se dounent ces sortes de charlatans 
met un grand obstacle a Ia conversion des. Sauvages: 
embrasser Ie christiauisme, c'est s'exposer a leurs 
insultes et a leurs violences. II n'y a qu'un mois 
qu'uue fiUe chretienne en fit l'experience. Elle pas
soit , tenant son chapelet a Ia main, devant la cabane 
d'un de ces imposteurs. Celui-ci s'imaginant que Ia 
vl1e d'un chapelet semblable avoit cause Ia mort a 
son pere , entra aussitot en fureur, prit son fusiI, 
et etoit sur Ie point de tirer sur ceue pauvre neo
phyte, lorsqu'il fllt arr~te par quelques Sauvages qui 
se trouverent presens. . 

Je ne vous dis pas combien de fois j'ai re~u de 
leur part de pareilles insultes, ni combien de fois 
j'aurois expire sous leurs coups ~ sans une protection 
particuliere de Dieu, qui m' a preserve de leur fnrenr a 

Une fois entr'autres, l'un d' eux m'auroit fendn la 
t~te d'un coup de hache, si je ne m'etois detourne 
dans Ie temps meme qu'il avait Ie bras leve pour 
me frapper. Graces a Dieu, notre village est purge 
de tous ces fourbes. Le soin que nous avons pris. 
nous-memes des malades , les remedes que nOlls leur 
donnolls, et qui operent la guerison de la plupart t
ont perdu les charlatans de credit et de reputation" 
et les ont forces d'aller s'etablir ailleurs. 

II y en a pourtant parmi eux qui ne S01;1t pas tout 
a fait si brutaux; on peut quelquefois les entre Lenir " 
et essayer de les detromper de la foUe confiance 
qu'ils ont en leurs manitous: mais il n'est pas ordi
naire d'y reussir. Un entretien qu'un de nos peres 
eut avec un de ces charlatans, vous fera connoitre 
ju~qu'ou va leur entetement a eet egard, et queUe 
dolt etre la condescendance d'un missionnaire, POlUi 
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tn venir jusqu'a refuter des opinions aussi extrava
gantes que celles dont iis sont prevenus. 

Les Francais etoient venus etablir un fort sur Ie 
fleuve Onabache : iis demanderent un missionnaire, 
et Ie pere Mermet leur fut envoye. Ce pere crut 
devoir aussi travailler a Ia conversion des Mascou
tens, qui avoient fait un village sur les bords du 
lD~me fleuve : c' est nne nation de Sauvages qui en
tend la langue illinoise , mais qui, par l' attachement 
extreme qu'elle a pour les superstitions de ses char .... 
latans , n' etoit pas trop disposee a ecouter les ins
tructions du missiollnaire. 

Le parti que prit Ie pere Mermet fut de confon
dre en leur presence un de ces charlatans, qui adoroit 
Ie brenf comme son grand manitou. Apres l'avoir 
conduit insensiblement jusqu'a avouer que ce n'etoit 
'Point Ie brenf qu'il adoroit, mais un manitou de 
bamf qui est sous la terre, qui anime to us les beeufs :p 

et qui rend la vie a ses malades; il lui demanda si 
les autres betes, comme l' ours, par exempIe, que 
ses camarades adoroient, n'etoient pas pareillement 
animes par un manitou qui est sous Ia terre. Sans 
donte, repondit Ie charlatan. Mais si cela est, reprit 
Ie missionnaire, Ies hommes doivent avoir aussi un 
manitou qui Ies anime. Rien de plus certain, dit Ie 
charlatan. Cela me suillt, repliqua Ie missionnaire" 
pour vous convaincre que vous etes bien peu raison
nable : car, si l'homme qui est sur Ia terre est Ie 
maitre de tous les animaux ; s'ilies me , s'ilies mange, 
il fant que Ie manitou qui anime les hommes so it 
ll.ussi Ie maitre de tous les al,tres manitous : Ol\ est 
done votre esprit de ne pas invoquer celui qui est 
Ie maitre de to us les autres ? Ce raisonnement decon
certa Ie charlatan, et c' est tout l' effet qu'il produisit: 
car iis n'ell furent pas moins attaches a leurs ridicules 
superstitions qu'ils l' etoient auparavant. 

Dans ce temps - 1ft meme une maladie conta-
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gieuse deS01Dit leur village, et enlevoit chaque jo.ur 
plusieufs Sauvages. Les. charlatans n't~tDient pas 
epargnes , et ils mDurDient CDmme les autres. Le 
m,issiDnnaire crnt pDuvDir s'attirer leur cDnfiance ell 
prenant sDin de tant de malades: il s'y appliqua sans 
:relache , et SDn zele pe:nsa lui coilter plusieurs fois 
la vie. Les services qu'illeur rendDit n'thDient payes 
que d'outrages; il y en eut meme qui en vincent 
jusqu'a decDcher des fleches cDntre lui, qui tom
:t>erent a ses pieds; soit qu' elIes fussent pDussees par 
des mains trDp foibles, DU que Dieu, qui destino~t 
Ie missionnaire a d'autres travaux , ait venlu Ie sous
traif(~ po.ur IDrs a leur fureur. Le perl' Mermet ne 
laissa pas de conferer Ie bapteme a quelqu~s Sau
vage qui Ie demanderent avec instance, el qui mou
rurent peu apres l'avoir res;u. 

Cependant les charlatans s' elDignerent un peu 
du fDrt, pour faire un grand sacrifice a leur ma
nitDu. Ils immDlerent jusqu'a quarante chiens, 
qu'ils pDrterent au haut d'une perche en chantant, 
en dans ant et en faisant mille pDstures extravagantes. 
La mDrtalite ne cessoit pas PDur tous ces sacrifice~. 
Le chef des charlatans s'imagina que leur mal~itou, 
plus fDible que Ie manitDu des Fran~ais, etoit con
traint de lui ceder. Dans cene persuasiQn il fit plu
siems fois Ie tour du fort, en criant de toutes ses 
forces: « Nous sommes morts; doucement, manitou 
)) des Fran~ais, frappe doucement, ne nous tue pas 
» tous. Puis s'adressant an missionnaire: arrete, bon 
») manitou, fais-llOuS vivre , tn as la vie et la mOl;t 
») dans ton co.fii'e; laisse la mort, qonne la vie. ») 

Le mi,ssionllaire l' apaisa, et lui promit de prendre 
enCOl'e plus de sain des roalades qu'il n'avoit fait 
jusqu'alors; mais nonobstant to.us les soins qu'it se 
<lonna, \1 perit plus de la Inoitie dn village. 

Pour revenir ~ nos Illinois, iis sont bien diffe
~~n~ de ces Sanvages, et de ce qu'ils, etoie~t eux'" 
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lll~roes autrefois. Le christianisme , comme je l'ai 
dit, a adouci leurs mceurs farouches, et ils se dis
tinguent main tenant par certaines manieres douces 
el honnetes , qui ant porte les Fran~ais a prendre 
de leurs fiUes en mariage. De plus, nons trouvons 
en eux de la docilite et de l'ardeur pour la pratique 
des vertus ch,retiennes. V oici l' orore que nons obse1'
vans ehaque jour dans ceue mission. Des Ie grand 
matin on appelle les catechumenes a l' eglise , ou 
ils font la priere ; ils ecoutent une instruction et 
chantent quelques cantique!i' Qlland ils se sont retires, 
on dit la messe, a laquelle tous les Chretiens assis
tent, les hommes places d'un cote et les femmes 
de l'autre. On y fait aussi la priere , qui est sui vie 
d'une instruction; apres quoi chacun va a son travail; 
nous nous occupons ensuite a visiter les malades , a 
leur donner les remedes necessaires, ales instruire, 
et a consoler ceux qui ant quelque sujet d'affiiction. 
Apres midi se fait Ie caLechisme, au tout Ie monde 
se trouve, neophytes et catechumenes, hommes ~t 
enfans, jeunes gens et vieillards , et 011 chacun ,. 
sans distinction de rang ni d'age , f(~pond aux ques
tions que lui fait Ie missiollnaire. Comme ces peu
pIes n'ont aucun livre, et que naturellement iis sont 
indoIell5, iis auroient bientot oublie les principes 
de la religion, si on ne leur en rappeloit Ie souvenir 
par des instructions presque continuelles. I~a visite 
des cabanes nous occupe Ie reste de Ia jourmfe. 

Le soir, tout Ie monde s'assemble encore a l'eglise 
pour y entendre une instruction, faire la priere et 
chanter quelques cantiques. Les dimanches et les fetes 
on ajoute aux exercices ordinaires une instruction 
qui se fait apres les vepres. La ferveur avec laquelle 
ees hons neophytes se rendent a l' eglise a tontes ces 
heures est aJmirable; ils interrompent leur travail, 
et accourent de fort loin pour s'y trouver au temps 
~arqu(f. Ils terminent d' ordinaire la journee par des 
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assemblees particlllieresqu' ils font dans leurs maisons ~ 
les hommes separement des femmes, et Ia iis recitent 
Ie chapelet a dNIX chreurs, et chan tent des cantiques 
bien avant dans la nuit. Ces canliques sont de veri..;; 
tables instructions, qu'ils retieiment d'autant plus 
aisement, que les paroles sont sur des airs qu'ils 
savent et qui leur plaisent. 

lIs s'a.pprochent souven1 des sacremens, et l'usage 
est parmi eux de se confesser et de communier de 
quinze en quinze jours. Nous avans ete obliges de 
fixer les jours auxquels iis pourroient se confesser; 
sans quoi ils lIe nous Iaisseroient pas Ie loisir de 
vaquer a nos autres fonctions. C'est Ie samedi et II! 
dimanche de chaque semaine que nons Ies entendons~ 
et ces jours-Ia nous sommes accables par la foule des 
penitens. Le soin que nous prenons des malades 
nous attire toute leur confiance. C'est surtout daris 
ces momens que nous recueillons Ie fruit de nds 
travaux ; leur docilit!~ esl parfaite alors, et nons 
avons la consolation assez ordinaire de res voir 
mourir dansune grande paix, et avec une vive 
esperance d' etre bien tot reunis a Dieu dans Ie ciel. 

Cette mission doit son etablissement au feu perl! 
Graviet. A Ia verite, Ie pere Marquet fnt Ie premier, 
qui dCcouvrit Ie Mississipl il ya environ trente-neuf 
ans : mais ne sachant pas la langue du pays, iI, ne 
s'y arreta pas. QueIque temps apf(~s il y fit un second 
voyage, dans Ie dessein d'y fixer sa demeure, et 
de travailler it la conversion de ces peuples; Ia mort 
qui nous l'enieva Iorsqu'il etoit en chemin, laissa a 
un autre Ie soin d'extkuter cette entreprise. Ce fut 
Ie pere Daloes qui s' en chargea : il savoit la langue 
des Oumiamis , Laquelle approche assez de c~lle des 
Illinois: cependant il n'y fit que fort pen de sejour, 
da~5 la pensee OU il etoit qu'il feroit de plus grands 
frUlts dans une autre con tree , ou efIectivement il 
:finit sa vie apostolique. Ainsi, c' est propremel}t Ie 

pere 
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p~\;e Gravier qui doif~tre regarde connne Ie fonda
teur de la mission des Illinois; c'est lui qui a defriche 
Ie premier to us les principes de leur langue, et qui 
les a reduits selon les regles de la grammaire : no us 
n'avons fait que perfectionner ce qu'il a commence 
avec succes. Ce missionnaire eut d'abord beaucoup 
it souffrir des charlatans, et sa vie fut exposee a de 
~ontinuels dange~s ; mais rien ne Ie rebutoit, et il 
surmonta tous Ies obstacles par sa patience et sa 
douceur. Etant oblige de partir pour Michillimakinae, 
sa mission fut confiee au pere Bineteau et au pere 
Pinet. Je travaillai pendant quelque temps avec ces 
deux missionnaires. et apres leur mort je restai senl 
charge de toutes les fatigues de Ia mission jusqu'a 
Yarrivee du pere Mermet. J'etois auparavant dans 
Ie grand village des Peouarias , ou Ie pere Gravier , 
iJ.ui y etoit retourne pour la seconde fois , re~ut une 
blessure qui lui causa la mort. 

Nous avons perdu peu de monde cette annee ; 
mais je regrette infiniment un de nos instructeurs, 
dont la vie et la mort ont ete tres-edifiantes. Nous 
appelons ici instructeurs ce que dans d' autres missions 
on appelle catechistes; parce que ce n' est pas dans 
l'eglise, mais dans les cahanes, qu'ils instruisent Ies 
catechumenes et les nouveaux fideles. II y a pareille
ment des instructrices pour Ies femmes et pour les 
fiUes. Henri (c' est ainsi que se nommoit l'instruc
teur dont je parle) , quoique d'une famille assez 
basse, s' etoit rendu respectable a tout Ie monde par 
sa grande piete. II n'y avoit que sept a huit ans 
qu'il demeuroit dans notre village, et avant que d'y 
venir il n'avoit jamais vu de missionnaires, et n'avoit 
pas meme la premiere idee du christianisme. 'Sa 
conversion eut quelque chose d'assez singulier. n 
fut attaque de la petite verole, lui et toute sa famille. 
Cette maladie lui ravit d'ahord sa femme et quelques
uns de ses enfans; elle rendit lei autres aveugies ou 

T.IY. . 14 
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extr~mement difformes : il fut lui-m~me reduit A 
l'extremite. Lorsqu'il croyoit n'avoir plus que quel
ques momens a vivre, illui sembla voir des mission
naires qui lui rendoient la vie, qui lui ouvroient la 
porte du ciel, et qui Ie pressoient d'y entrer; et 
des ce moment il commen~a a se mieux porter. 

A peine fut-il en etatde marcher, qu'il vintnous 
trouver dans notre village, et nou.s pria instamment 
de lui apprendre les verites de la religion. A mesure 
que nous l'instruisions , il enseignoit a ses enfans 
ce qu'il avoit retenu de nos instructions , et toute 
cette Jamille fut bientot disposee a recevoir Ie hap
teme. Un de ses enfans , tout aveugle qu'il etoit, 
nous charm a par les grands sentimens· de piete que 
nous decouvrimes en lui. Dans les cruelles maladies 
dont il fut long-temps affiige, sa priere etoit r,onti. 
nnelle , et il est mort depuis quelques annees dans 
une grande innocence. Henri , son pere, a passe 
pareiIlement par de rudes epreuves; nne longue et 
f:kheuse mala die acheva de purifier sa vertu, et l'a 
dispose a une mort qui no us a paru pnkieuse aux 
yeux de Dieu. 

Il n'y a que peu de temps que ie conferai aussi 
Ie bapteme a une jeune catethumene &gee de dix
sept ans , qui a fort edifie nos Chretiens par sa fer
mete et par son attachement inviolable au christia
nisme. Les exemples domestiques etoient biencapa
hIes de la seduire : fiUe d'un pere et d'une mere 
idolatres , eIle trouvoit dans sa propre famille les 
plus grands obstacles aux vertus qU'elle pratiquoit. 
Pour l'eprouver encore davantage , il prit fantaisie 
a un jeune libertin de l' epouser : il mit tout en 
reuvre pour la faire consentir a ce mariage , jusqu'a 
promettre qu'il se feroit Chretien. Le pere et la 
mere de notre catechumene , qui avoientete gagnes 
par Ie jeune homme, la traiterent avec la derniere 
inhumanite pour ebranler sa constance. Son frere 
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~n vint hlsqu'a la menacer qu'il la tuetoit si elIe 
s'ohstinoit a refuser Son consentement. Ces menaces 
et ces mauvais traitempns ne firent nulle impression 
sur eHe : to ute sa consolation etoit de venir a1' eglise , 
et souvent elle me disoit : « La mort dont on me 
») menace ne m'effraye point, je hi prefererai volon
)) tiers au parti qu'on me propose. C'est un seduc
II teur que ce jeune homme qu'on veut que j'<~pouse; 
)1 il ne pense nullement a se convertir. Mais quand 
») ses promesses seroient sinches, ni lui ni d'autres 
») ne changeront point la resolution que j'ai prise: 
») non, mon pere, je n'aurai jamais d'autre epOl~x. 
») que Jesus-Christ. )) 

La persecution que 1'0n continua de lui suscit('{ 
dans Ia famille , fut poussee si loin, qu'elle fut obli
gee de se cacher chez un de ses parens qui etoit Chre
tien. La eHe fut eprouvee par diverses infirmivis, 
qui ne ralentirent point sa ferveur: ce qui pst d'au
tant plus surprenant, que Ia moindre adversite est 
capable de decourager nos Sauvages. Ayant appris 
quelque temps apres que sa mere etoit en danger de 
perdre la vue, par deux calaracles qui lui couvroienl: 
les yeux , cette genereuse fiUe, oubliallt les indignes 
traitemens qu' eHe en avoit re~us, cournt aussitbt it 
son secours: sa tendresse et ses soins assidus atten
drirent Ie creur de la mere, et Ia gagnerent au point, 
qu'elle accompagne mainlenant sa fill. l' eglise, Oil 

eHe se fait instrnire, pour se disposer a Ia grace du. 
hapt~me qu'elle demande avec empressement. 

Comme nos Sauvages ne vivent guere que de Ia 
chair boucannee des animaux qu'iIs tuent a la chasse ~ 
ilyades temps pendant l'annee on tout Ie man de quitte 
Ie village et se disperse dans les fOf\~ts pour courir 
apres les betes. C'est un temps critique ·oil ils ont 
pl~s besoin que jamais de Ia presence du mission
nane, qui est oblige de Ies accompagner dans lOIl\['S 

ces courses. Il y a surtout deux grandes chasse:); 
14 .. 
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ce He d' ete , qui ne dure guere que trois semaines, 
et celle qui se fait pendant l'hiver , qui dure quatre 
a cinq mois. Quoique la chasse d' {he soit la plus 
courle, eHe estcependant la plus penible.Elle a COllte 
la vie au feu pere Binetean. Il snivoit les Sauvages 
durant les plus grandes chaleurs du mois de juillet; 
tan tot il etoit en danger d' etre etonffe au milieu des 
herbes qui sont extr~mement hautes; tan tot il souf
froit crnellement de la so if , ne trouvant point dans 
les prairies toutes dessechees nne seule goutte d'eau 
pour l' apaiser. Le jour il etoit tout trempe de sueur, 
et la nuit illui faUoit prendre son repos sur Ia terre, 
expose a la rosee , aux injures de l'air, et a plusieurs 
antres miseres dont je ne vons fais pas Ie detail. Ces 
fatigues lui canserent une violente mala die , qui Ie fit 
expirer entre mes bras. 

Pendant l'hiver, les Sanvages se partagent en plu
sieurs ban des , et chercheut les endroits ou ils pre
snment que la chasse sera pins abondante. C'est alors 
que nons souhaiterions pouvoir nons multiplier, afin 
de ne les perdre pas de vue. Tout ce que nous pouvons 
faire, c'est de parcourir successivement les divers 
campemens ou ils se trouvent, pour Ies entretenir 
daI)s la piete, elleur administrer les sacremens. Notre 
village est Ie senl au il soit permis a quelques Sauva
ges de demeurer pendant toutes ces courses: plusieurs 
y el{~vent dl poules et des cochons , a l'exemple des 
Fran~ais qUI s'y sont elablis; et ceux-Ia se dispensent, 
pour la plupart, de ces sortes de chasses. Le pere 
M ermet, avec qui j' ai Ie bonheur d' etre depnis plu
sieurs anntfes, reste au village pour leur instruction; 
b delicatesse de sa complexion Ie met entierement 
hors d'etat de soutenir les fatigues attachees aces 
longs voyages: cependant malgre sa foible sante, je 
puis dire qu'il est l'ame de cette mission: c'est sa 
v:ertu , sa douceur; ce sont ses instructions pathe
'lques, et Ie talent singulier qu'il a de s'attirer Ie res-
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pecteil'amitie desSauvages, qui ont mis notre mission 
dans l't~tat florissant ou elle se trouve. Pour moi qui 
suis fait a courir sur la neige, It manier l'aviron dans 
un canot , et qui ai, graces aDieu, les farces n,kes
saires pour resister a de semblab'es travaux , je par
cours les fon~ts avec Ie reste de nos Sauvag(~s, dont 
Ie plus grand nombre passent une partie de l'hiver a 
chasser. 

Cescoursesqu'il nons faut faire de temps en temps, 
soit a la suite des Sauvages, soit pour d' autres rai
sons importantes au bien de nos missions, sont ex
tremement penibles. Vous en jugerez vous-meme 
par Ie detail de quelques-nues que je fis ces dernieres 
annees , lesquelles pourront vous donner une idee 
de la maniere dont no us voyageons en ce pays-ci. Si 
nos missions ne sont pas si florissantes que d'autres 
par Ie grand nombre de conversions, eUes sont du 
moins precieuses et salutaires par les travaux et les 
fatigues qui en sont inseparables. 

A vingt-cinq lieues d'ici se trouve Ie village de Ta
marouas. C'est une mission qui d'abord avuit ete 
confiee au pere Pinet, dont Dieu benit tellement Ie 
zeIe et les travaux, que j'ai ete temoin moi-meme 
que son eglise ne pouvoit contenir la multitude des 
Sauvages qui s'y rendoient en foule. Ce pere eut 
pour successeur M. Bergier, pretre du seminaire des 
missions etrangeres. Ayant appris qu'il etoit dange
reusement rnalade, je m'y transportai aussitot pour 
Ie secourir. Je derneurai huit jours entiers au pres de 
ce ~ne ecclesiastique. 1 .. es soins que je pris de lui, 
et les remMes que je lui donnai semblerent Ie reta
hlir insensiblernent; de telIe sorte que, croyant se 
trouver rnieux, et sachant d'ailleurs combien rna 
presence etoit necessaire dans rna mission, a cause 
du depart des Sauvages, il me pressa de m'en rc
tourner. Avant de Ie quitter, je lui donnai par pre
caution Ie saint viatiqlle; il l11'instruisit de l't~tat de 

~ 
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sa mission, en me la recommandant, au cas que 
Dieu disposal de lui. J e chaf{~eai Ie :Fr.an<;ais .q~li av~~t 
soin du malade , de nous fa1fe avertlr aussltot qu 11 
seroit en danger, et je repris Ie chemin de rna mission. 

Comme il n'y a que vingt-cinq lieues de l'un a 
l'autre village, on ne couche qu'une fois dehors, 
pourvu qu' on marche bien: les repas qn' on prend en 
chemin, consistent en-quelques epis de ble et quel
ques morceaux de beeuf boucanne qn',on porte avec 
soi. Lorsque la faim presse, on allnme du fen aupr~s 
de quelque ruissean pour avoir de quoi boire, on 
fait griller Ie hIe et la viande , apres quai on se cou
che auprcs de feu, se tomnant tan tot d'un cote, 
tantotd'un autre, selonqll'on a hesoinde se rechauffer. 

IJorsque j'arrivai a notre village, presque tous les 
Sauvages etoient partis : ils s'etoient disperses Ie long 
du M,ississipi. Je me mis aussitot en chemin pour les 
aller joindre. A peine avois-je fait six lieues, que je 
trouvai trois cabanes, dans l' ulle desquelles etoit un 
bon vieillard fort malade. Je Ie confessai, je lui don
nai quelqtles remedes, et je lui promis de venir Ie 
revoir, jogeant hien qu'il avait encore plusieurs 
joms a vivrf'. 

Cinq ou six lieues plus loin, je trouvaiun grand 
nomhre de cahanes qni faisoient nne espece de vil
lage : je m'y arretai quelques jams pour y faire mes 
fonctions accontnmees. Dans l'ahsence du mission
naire, on ne manque point de s'assemhler tous les 
jams dans nne grande cahane; et la on fait la priere, 
on recite Ie chapelet, on chante des cantiques ,WJ:uel
quefois bien avant dans la nuit: car c'est principale. 
ment durant l'hiver , lorsque les nnits sont longues, 
qu' on en passe une grande partie a chanter les louan
ges de Dieu. NallS avons so in de nommer quelqu'un 
de nos neophytes des plus fervens et des plus res
pectes, pour pre3ider aces sortes d'assembIees. 

J' avois deja demcun~quelqlle lemps avec ces chers 
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neQphytes, lorsqu'on vint m'avertir qu'a dix-hnit 
lieues encore plus loin, en descendant Ie Mississipi , 
il Y avoit des malades qui avoient besoin d'un prompt 
secours. J em' embarquai sur l'heure dans nne pirogue; 
c'est nne espece de bateau fait d'un grand arbre 
creuse jusqu'a quarante pieds en longueur, et qui 
est fort massif; ce qui donne beaucoup de peine , 
quand, il .faut r~onter Ia riviere. Heureuseme~t 
nous n aVlOns qu a la descendre; et comme sa rapI
dite egale en cet en droit celle du Rhone, nous flmes 
ces dix-huit lieues en un seul jour. Les nialades 
n'etoient pas dans un danger aussi pressant qu'on me 
l'avoit depeint, et je Ies eus bielltot soulage.s par mes 
remedes. Comme il y avoit 1:\ une eglise et un grand 
noInhre de cabanes, j'y demeurai quelques jours 
pour ranimer la ferveur de mes neophytes par de 
frequentes instructions, et par la participation des 
sacremens. Nos Sauvages ont une telle confi~nce au 
missionnaire qui les gouverne, qu'ils lui decouvrent 
avec une ouverture de creur admirable tout ce qui 
s'est passe durant son absence: ainsi quand il est 
arrive quelque desordre, ou lorsque queIqu'ul1 a 
donne qnelqu'occasion de scandale, Ie missiol1uaire 
en thant informe, est en etat de remedier au mal, 
et de prevenir les suites facheuses qu'il pourroit 
avoir. 

II me faUut separer de mes neophytes plutot que 
je n'aurois vouIu: ce bon vieillard que j'avois laisse 
assez mal, etla maladie de M. Bergier m'inquietuiel1t 
sans cesse, et me pressoient de retourner au village 
pour en apprendre des nouvelles. Je remontai done 
Ie Missi§sipi , mais ce fut avec de gran des fatigues. J e 
n'avois qu'un Sauvage avec moi, et son peu d'hnbi
lete m'obligeoit a ramer continuellement, ou a me 
servir de la perche. Enfin , j'arrivai a temps dans la 
cabane de ce fervent Chretien qui se mouroit : il se 
confessa pOl.~r la -dernicre fois, et re~ut Ie saint via-
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tique avec de grands sentirnens de piete , exhortane 
son fils et tous les assistans a vivre seion les maximes 
de l' ~vangile, et a perseverer jusqu' au dernier soupir 
dans la foi qu'ils avoient embrassee. 

Aussitot que je fus arrive a notre village, je voulus 
alIer voir M. Bergier, mais on s'y opposa, et on 
m'allegua pour raison que personne n'ayant apporte 
de ses nouvelles, comme on l'avoit promis suppose 
qu'il se trouvat plus mal, on ne pouvoit donter que 
sa sante ne fut retablie. Je me rendis a cette raison; 
mais pen de jours apres, j' ens un veritable regret 
de n'avoir pas snivi mon premier dessein. Un jeune 
esclave vint sur les deux heures apres midi nous ap
prendre sa mort, et nous prier d'aller faire ses ohse
qnes. Je partis a l'heure meme. J'avois dej?L fait six 
lieues lorsque la nnit me prit : une grosse pluie qui 
survint ne me permit pas de prendre quelques heures 
de repOSe Je marchai donc jusqu'a Ia pointe du jour, 
que Ie temps s'etant un peu eclairci, j'allumai du feu 
pour me secher, et je continuai ma route. J'arrivai 
sur Ie soir au village, Dieu m'ayant donne la force 
de faire ces quinze lieues~n un jonr et une nuit. Le 
lendemain des Ie grand matin je dis la me sse pour Ie 
de funt , et je Ie mis en terre. 

La mort de M. Bergier fut presque subite, a ce 
que me rapporta Ie Fran!;ais qui etoit aupres de lui: 
ilIa sentit venir tout a coup, et dit qu'il etoit inutile 
de me venir chercher, puisqu'il seroit mort avant 
mon arrivee. 11 prit seulement Ie crucifix entre ses 
mains. qu'il baisa agectueusement, et il expira. 
C'thoit un missionnaire d'un vrai merite, et d'une 
vie tres-austere. Au commencement de sa mission, il 
eut a soutenirde rudes assauts de Ia part des char4 
latans, qui, profitant du peu de connoissance qu'il 
avoit de la langue des Sauvages , lui enlevoient touS 
les jours quelques Chnhiens : mais dans la suite il sut 
:ie faire craindre a son tour de ces imposteurs. Sa 
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mort fut pour eux un sujet de triomphe. Ils s'assem
blerent autour de la croix qu'il avoit plan tee; et la' 
ils invoquerent leur manitou en dansant, et s'attri
buant chacun la gloire d'avoir tue Ie missionnaire; 
apres quoi ils briserent la croix en mille pieces. 
C'est c~ que j'appris quelque temps apres avec dou
leur. Je crus qu'un pareil attentat ne devoit pas etre 
impuni; c' est pourquoi je priai les Fran~ais de ne 
plus faire de traite avec eux, qu'ils n'eussent rep are 
l'insulte qu'ils avoient faite it la religion. Cette puni
tion eut tout l' eff'et que je souhaitois; les principaux 
du village vinrent deux fois de suite me temoigner 
Ie sensible regret qu'ils avoient de leur faute , et ils 
m'engagereut par cet aveu it aller de temps en temps 
les voir. Mais il faut l'avouer, un missionnaire ne 
fait pas grand bien aupres des Sauvages, it moins 
qu'il ne demeure avec eux , et qu'il ne veille conti
nuellement a leur conduite. Sans cela, ils oublient 
bientot les instructions qui leur ont ete faites, et 
peu it peu ils retournent it leurs anciens desordres. 

C'estcette connoissance que no us avons de l'in
constance des Sauvages ,qui dans la suite nous donna 
heaucoup d'inquietude sur l'etat de la mission des 
Peouarias : I'eloignement OU nous etions de ce vil
lage ) Ie plus grand qui soit daus ces quartiers, nous 
empechoit d'y faire des excursions frequentes. D'ail
leurs, les mauvais traitemens qu'ils avoient faits au 
feu pere Gravier, avoient oblige les gouverneurs du 
Canada et de la Mobile de defendre aux Fran~ais de 
faire la traite chez eux. A la verite, plusieurs Chre
tiens de ce village etoient venus se rendre aupres de 
nous; mais il y en restoit beaucoup d'antres qui, 
n~etant pas soutenus par les instructions ordinaires, 
pouvoient chanceler dans la foi. 

Enfin, dans Ie t~mps que nons pensions auK. 
moyens de retablir cette mission, nous apprimes de 
quelques Fran~ais qui y avoient fait la traile secre~ 
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tement, que ces Sm.wages etoient fort humilies de 
l'abandon ou on Ies avoit laisses; que, dans pIu
sieurs rencontres, ils avoient ete battus par leurs 
ennemis, faute de poudre dont iis n' etoient plus 
fournis par Ies Fran~ais ; qu'ils paroissoie~t vivement 
touches de la maniere indigne dont ils avqi~nt traite 
Ie pere Gravier, et qu'ils demandoient avec instance 
un missionnaire. Ces nouvelles nous firenl juger , all 
pere Mermet , au pere Deville et a moi , qu'il fa1l9it 
profiter de Ia disposition favorable "ou etoient les 
l)eouarias, pour remettre Ia mission sur son ancien 
pied. La Providence nous en fournissoit un moyen 
tout naturel : il etoit necessaire que l'un de nous 
fit un voyage a Michillimakinac , c' est-a-dire , a plus 
de trois cents Iieues d'ici , pourconferer av~c Ie pere 
Joseph Marest, mon frere, sur les affaires de nos 
missions dont il est superieur. En faisant ce voyage, 
on ne pouvoit se dispenser tie passer par Ie village 
des Peouarias; et l' on esperoit que la presence d'un 
missionnaire les determineroit a renouveler les ins
tances qu:ils avoient deja faites, et Ies marques de 
repentir qu'ils avoient donnees. 

Comme j~etois parfaitement connu de ces Sau
vages , Ie pere Mennet et Ie pere Deville me char
ghent de l'entreprise. Je partis done Ie vendredi 
de la semaine de Paques de l'annee 1711. Je n'eus 
qu'un jour pour me preparer a un si long voyage, 
parce que j' etois presse par deux Peouarias, qui 
vouloient s'en retourner, et dont j'etois bien aise 
d' etre accompagne. Quelques autres Sauvages vinrent 
avec nous jusqu'au village des Tamarouas, ou j'ar
.. ivai Ie second jour de mon depart. J'en partis Ie 
lendemain , n'ayant sur moi que mon crucifix et 
mon brevi.aire, et n' etant accompagne que de trois 
Sauvages. Deux de ces Sauvages n'etoient pas chre
tiens , et Ie troisieme n' etoit encore que catechumtme. 

Je vous avoue, mon reverend phe , que je f~s 
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un peu embarrasse, quand je me vis a la merci de 
ces trois Sanvages, sur lesquels je ne pouvois guere 
compter. Je me repr,sentois d'nn cote la legereLt:! 
de ces sortes de gens, que la premiere funtaisie 
porteroit peut-~tre a m'abandonner, ou que lu crainte 
des partis ennemis mettroil en fnite a la moindre 
alanne. D'un autre cote, I'horreur de nos forets, 
ces vastes pays inhahites, ou je perirois infaillil{le
ment si j'etois ahandonne, se presentoient a man 
esprit, et m' 6loient presque tout courage. Mais 
entin, me rassurant sur Ie temoignagc de ma cons
cience , qui me disoii interieurement que je ne 
cherchois que Dieu et sa gloire, je m'abandollllai 
entieremellt a 10. Providence. 

Les voyages qu'on fait en ce pays-ci ne doivent 
pas se comparer a ceux que vous faites en Europe. 
Yons trouvez de temps en temps des bourgs et 
des villages, des maisons pour vons retirer, des 
ponls on des bateaux pour passer les rivieres, des 
sen tiers hutlns qui vons conduisent a votre terme, 
des personnes qui vous mettent dans Ie droit chemin, 
si VOllS vous egarez. lci, rien de tout cela : nons 
avons marche pendant douze jours sans rencontrer 
une senle ame. Tant,>t nons nous trouvions dans 
des prairies a perte de vue, coupees de ruisseaux 
et de rivieres , sans trouver aUCun sen tier qui nous 
guidat; tantot il faUoit nons ouvrir un passage au 
travers de fOrt~ts epaisses, au milieu de broussailles 
remplies de ronces et d'epines; d'autres fois no us 
avions a passer des marais pleins de fange, ou nous 
enfoncions quelquefois jusqu'a la ceinture. Aprt'!s 
avoir ainsi bien fatigue pendant Ie jour, il nOllS 

falloit prendre Ie rep os de la nuit sur l'herbe ou sur 
quelques feuillages , exposes au vent, a la pluie et 
aux injures de l'air; heureux encore quand on se 
trouve aupres de quelque ruisseau ; autremenf , quel
que altere qu'on SOil" la nuit se passe sans pouvoir 
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eteindre sa soif. On allume du feu, et quand on a 
tue quelque b~te chemin faisant, on en fait griller 
des morceaux , qu' on mange avec quelques epis de 
hIe d'lnde, si l' on en a. 

Outre ces incommodites , communes a tous cellX 
qui voyagent dans ces deserts, no us avons eu celle 
de bien jeimer pendant tout notre voyage. Ce n'est 
pas que nous ne trouvassions quantite de chevreuils, 
de cerfs, et surtout de breufs; mais nos Sauvag~s 
n'en pouvoient tuer aucun. Ce qu'ils avoient oUI 
dire la veille de notre depart, que Ie pays etoit in
feste de partis ennemis, Ies avoit emp~ches de 
prendre leurs fusils, de peur d' ~tre decouverts par 
Ie bruit des coups qu'ils tireroient , ou d'en ~tre em
barrasses • s'il leur faUoit prendre ]a fuite; ainsi, iis 
ne se servoient que de leurs m~ches , et les bceufs 
qu'ils dardoient, s'enfuyoient avec la fleche dont ils 
thoient perces, et alloient mourir fort loin de nous. 
Du reste, ces panvres gens avoient grand soin de 
moi ; ils me portoient sur leurs epaules , lorsqu'il 
faUoit passer quelqne ruisseau ; et quand il y avoit 
de profondes rivieres a traverser, ils ramassoient 
plusieurs morceaux de bois sec qu'ils lioient en
semble, et me faisant asseoir sur cette espece de 
bateau, ils se mettoient a la nage et me poussoient 
devant eux jnsqu'a l'autre bordo 

Ce n' etoit pas sans raison qu'ils craignoient qnelque 
parti de guerriers; il n'y auroit point en de quartier 
pour eux; ou iis auroient eu la t~te cassee , ou bien 
on Ies auroit fait IJrisonniers, pour les briller en
snite a petit feu , ou les jeter dans la chaudiere. 
Rien de pIns affreux que les guerres de nos Sau
vages. Ce ne sont d' ordinaire que des partis de vingt, 
de trente ou de quarante hommes. Qnelquefois ces 
partis ne sont que de six on de sept personnes, et 
ce sont Ies plus redoutahles. Comme ils font con
sister toute leur habilete a surprendre l' ennemi , Ie 
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petlt nombre facili!e Ie so in qu'ils Ollt de se -cacher 
pour faire plus slhement Ie coup qu'ils meditent; 
car nos guerriers ne se piquent point d'att~quer l'en
nemi de front, et lorsqu'il est sur ses gardes : il faut 
pour cela qu'ils soient dix contre un; encore, dans 
ces occasions-la, chacun se defend-il d'avancer Ie 
premier. Leur methode est de suivre leurs ennemis 
ala piste, et d'en tuer quelqu'un lorsqu'il est en
dormi, ou bien de se mettre en embuscade aux 
environs des villages, de casser la tete au pre
mier qui sort, et de lui enlever la chevelure pour 
s'en faire un trophee parmi ses compatriotes ; et 
voiei comme la chose se pratique. Aussitot qu'un 
de ees gtlerriers a tue son ennemi, il tire son cou
teau, il lui cerne la tt~te, et il en arrache la peau 
avec les cheveux , qu'.il porte en triomphe dans son 
village. II suspend, durant plusieurs jours, cette 
chevelure au haut de sa cabane, et algrs tous ceux 
du village viennent Ie feliciter de sa valeur, et lui 
apportent des presens pour lui temoigner la part 
'lu'ils prennent a sa victoire. Quelquefois ils se con
tentent de faire des prisonniers ; mais aussitot ils 
leur lient les mains, et ils les font courir devant 
eux a toutes jamhes, dans la crainte qu'ils ont d'etre 
poursuivis , com me il arrive quelquefois, par Ies 
compagnons de ceux qu'ils emmenent. Le sort de 
ces prisonniers est bien triste; car souvent on les 
hrule a petit feu, et d'autres fois on les met dans 
Ia chaudiere, pour en faire un festin a tous les 
guerriers. 

Des Ie premier jour de notre depart, no us trou
varnes des traces d'un parti de ces guerriers. J'ad
mirai combien la vue de nos Sauvages est per~ante ; 
ils me montroient sur l'herbe leurs vestiges; ils dis
tinguoient ou ils s' etoient assis, 011 iis avoient 
marehe. combien ils etoient; et moi , j'avois beau 
regarder fixement) je n'y pouvois pas dtkouvrir la , . 
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plus Iegere trace. Ce fut un grand bonheur pour 
moi que la peur nt' les sarsit pas a ce moment; ils 
m'auroient laisse tout seul au milieu des bois. Mais 
peu apres, moi-m~me je leur donnai, sans y penser, 
une rude alarme. Vne enflure que j'avois aux pieds, 
me faisoit marcher lentement, et ils m'avoient tant 
soit peu devance, sans que j'y fisse attention: je 
m'aper~us tout - a - coup que j'etois seul, et vous 
pouvez juger quel fut man embarras. Je me mis 
aussit{)t ales appeler; mais ils ne me firent aucune 
reponse. Je criai plus fort; et eux, ne doutant pas 
que je ne fusse aux prises avec un parti de guerriers, 
se dechargeoient deja de leurs paquets pour courir 
plus vile: je redoublois mes cris. et leur frayeur 
augmentoit de plus en plus. Les deux Sauvages ido
·Uttres commen~oient Mja a prendre la fnite; mais 
Ie catechtlmene, ayant honte de m'abandonner, 
s'approcha tant so it peu pour examiner de quai il 
s'agissoit. Quand il se fut aper~u qu'il n'y avoit rien 
it craindre, il fit signe a ses camarades; puis , en 
m'abordant, « VallS nous avez hien fait peur , me 
JJ dit-il d'une voix tremblante ; mes compagnons 
:~ s'enfuyoient deja; mais pour moi, j' etois resolu 
» a momir avec vous, plutoL que de vons aban
» donner.» Cet incident m'apprit a suivre de pres 
mes compagnons de voyage, et, de leur cote , ils 
fnrent plus attentifs a ne pas s'eloigner de moi. Ce
pendant Ie mal que j'avois aux pieds devenoit plus 
considerable. Des Ie commencement du voyage, je 
m'y etois fait quelques ampoules que je lJegligeai, 
me persuadant qu'a force de marcher je m'endur
cirois a Ia fatigue. Comme la crainte de trouver des 
parti~ ennemis nous faisoit faire de longues traites; 
que nous passions la nuit au milien des broussailles 
('t des haUiers, afin que l' ennemi ne pllt approcher 
d~ l~OUS sans se faire entendre: que d'ailleurs nons 
n OSIons allumer de feu de l)eur d'etre~Mc(juverts, 
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ces fatigties me mirent dans un triste etat : je ne 
marchois plus que sur des plaies; ce qui toucha tel
lement Ies Sauvages qui m'accompagnoient , qu'ils 
prirent Ia resolution de me porter tour a tour; ils 
me rendirent ce service deux joms de suite; mais 
ayant gagne Ia riviere des Illinois ~ et n'etant plus 
qu'a vingt-cinq lieues des Peouarias, j'engageai un 
de mes Sauvages a prendre Ies devants , pour donner 
avis aux Fran~ais de mon arrivee , et de Ia facheuse 
situation ou je me trouvois. J e ne Iaissai pas d'avancer 
encore un peu pendant deux jours, me. trainant 
comme je pouvois , et etant porte de temps en temps 
par les deux Sauvages qui etoient restes avec moi. 

Le troisieme jour je vis arriver , sur Ie midi, 
plusieurs Fran~ais, qui m'amenoient un canot et des 
rafra1chissemens. lIs furent etonnes de voir combien 
i'l~tois languissant; c' etoit I' effet de Ia longue absti
nence qne j'avois faite , et de la douleur que j'avois 
ressentie en marchant. lIs m'embarquerent dans leur 
canot, et comme je n'avois point d'antre incommo
dite, lerepos et les bons'traitemens qu'ils me firent , 
m'eurent bien tot relabli. J e ne laissai pas d' ~tre en
core plus de dix jours sans pouvoir me soutenir sur 
les pieds. D'un autre cote, je fus fort console des 
demarches que fiI"ent les Peouarias. Tons les chefs 
du village vinrent me sainer, en me temoignant la 
joie qu'ils avoient de me revoir, et me conjurant 
d'ouhlier leurs fautes passees, et de venir demeurer 
avec eux. Je repondis a ces,marques d'amitie par 
des temoignages reciproques de tendresse, et je leur 
promis de fixer mon sejour au milieu d' eux, aussitot 
que j'aurois termine les affaires qui m'appeloient a 
Michillimakinac. /' 

Apres avoir demeure quinze jours dans Ie village 
des Peouarias , et m' etre un peu retabli par les soins 
qu'on prit de moi , je songeai a continuer rna route. 
J'avoisespere que les Fran~ais; qui devoient g'en 
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retourner vers ee temps-la, me meneroient avec eux 
, jusqu'a mon terroe p mais, comme il n'etoit point 

encore tombe de plui~, il ne leur fut pas possi
ble de sortir de la riviere. Ainsi , je pris Ie parti 
d'aller a la riviere de Saint-Joseph, dans la mission 
des Pouteautamis, qui est gouvernee par Ie pere 
Chardon. En neuf jours de temps, je fis ee second 
voyage, qui est de soixante- dix Iieues, et je Ie fis 
partie sur la riviere, Iaquelle est pleine de courans, 
partie en coupant par les t~rres. Dieu me conserva 
d'une fa¥on loute particuliere dans ce voyage. Un 
parti de guerriers ennemis des Illinois, vint fondre 
sur des chasseurs a une port¢e de fusil du c.\,lemin 
que je tenois : ils tuerent l'un deux, et en emme
nerent un autre dans Ie village, qu'ils mirent dans 
la chaudiere , et dont ils firent un festin de guerre~ 

Comroe j'approchois du village des Pouteautamis, 
Ie Seigneur voulut bien me dedommager de toutes 
mes peines , rar nne de ees aventures imprevues, 
qu'il menage quelquefois pour la consolation de ses 
serviteurs. Des Sauvages qui ensemen~oient leurs 
terres, m'ayant apergu de loin, allerent avertir Ie 
pere Chardon de mon arrivee. Ce pere vint aussitot 
au-devant de moi, suivi d'un autre Jesuite. QueUe 
agreable surprise, quaml je vis mon frere qui se jetoit 
a mon cou pour m' emhrasser! II y avoit quinze ans que 
nous etions separes l'un de l'autre, sans esperance 
de nous revoir jamais. II est vrai que j' etois parti 
pour Ie joindre, mais ee n'etoit qtt'a Michillimakin;lc 
que devoit se faire notre entrevue, et non pas a plus 
de cent lieues en- dega. Dieu lui avoit inspire sanS 
donte Ie dessein de faire en ce temps-Ia sa visite 
dans la mission de saint Joseph, afin de me faire 
oublier en un moment toutes mes fatigues passees. 
Nons benlmes l'un et l'autre la divine misericorde, 
qui nous faisoit venir de lieux si eloignes, pour nouS 
~on~er une consolation, qui se sent beaucoup mieux 

qu'elle 
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qu'elle ne s'exprime. Le pere Chardon participa a 1a 
joie de ceue heureuse rencontre, et nons fit to us 
les bons traitemens que nons pouvious attendre de 
sa charite. Aprt~s avoir demeure lmit jonrs dans cette 
mission de Saint-Joseph, je m'embarqnai avec mon 
frere dans son canot, ponr nOllS rendte ensemble 
a Michillimakinac. Ce voyage me fut fort agn~able , 
non-seulement parce que j'avois Ie plaisir d' etre avec 
un frere qui m' est ex tremement cher, mais encore 
parce qu'il me procnroit .l~ moyen de profiter plus 
long-temps de ses entretlens et de ses exemples. 

11 y a plus de cent lielles de Ia mission de Saint
Joseph a Michillimakinac. On va tout Ie 10lig du lac 
Michigan, que dans les cartes on nomme, sans 
aucun fondement , Ie lac des Illinois, puisqu'il n'y 
a point d'Illino-is qui demeurent aux environs. Le 
mauvais temps nous arreta dix - sept joms dans ce 
voyage, qu'on fait quelquefois en moins de Imit 
jours. Michillimakiuac est situe entre Jenx grands 
lacs, dans Iesquels se dechargent d' antres lacs, et 
plusieurs rivieres. C'est ce qui fait que ce village est 
l'abord ordinaire des Fran~ais, Ms Sauvages, et de 
presque to utes les pelleteries du pays. Ii s'en faut 
bien que Ie terroir y so it aussi bon que chez nos 
Illinois. On n'y vit que de poisson durant la plus 
grande partie de I'aIlIlee. Les eaux qui en font l'agnf
ment pendant l' ete , en rendent Ie sejour bien trisLe et 
bien ennuyeux durant l'hiver. La: terre y est converte 
de neiges depuis la Toussaint jusqu'au mois de maio 

Le genie de ces Sauvages se sent du climat snus 
lequel iis vivent : il est apre et indocile; la reli
gion n'y prend pas d'aussi forles racines qu'on Ie 
souhaiteroit, et il n'y a que quelques tunes ql1i se 
donnent de temps en temps veritablement a Dien , 
qui consolent Ie missionnaire de touLes ses peines. 
POur moi, j'admirois la patience avec laquelle mon 
frere supportoit leurs cl.efallts; sa douceur a l' epreu ve 

T. IV. 15 
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de leurs capric~s el de leur grossierele ; son assi
duite a les voir, ales instruire , a ranimer leur iu
dolence pour les exer,cices de la religion; son zde 
et sa charite, capables d'embraser leurs creurs, s'ils 
cussent ete moins durs et plus traitables; et je me 
disois a moi-mfme, que Ie succes n'est pas toujours 
la recompense des travaux des hommes apostoliques, 
ni la mesure de leur merite. 

Ayant termine toutes nos affaires pendant environ 
'deux mois que je demeurai avec mon frere, iI fallut 
nous separer. Comme c'etoit Dien qui ordonnoit 
ceue separation, il sut en corriger toute l'amertume. 
J'allai rejoindre Ie pere Chardon avet qui je demeurai 
quinze jours. C' est un missionnaire plein de zele, et 
qui a un rare talent pour apprendre les langues: il 
sait presque tontes celIes des Sauvages qni sont sur 
les lacs; il a meme appris assez d'illinois pour se 
faire entendre, quoiqu'il n'ait vu de ces Sauvages 
qu'en passant, lorsqu'ils viennent dans son village: 
car les Pouteautamis et les Illinois vivent en bonne 
intelligence, et se rendent visite de temps en temps. 
Leurs mreurs sont pourtant bien differentes : ceux
la sont brutaux et grossiers; ceux - ci au contraire 
sont doux et affables. 

Apres avoir pris conge du missionnaire, nonS. 
montames la riviere de Saint-Joseph pour aller faire 
un portage a irente lieues de son embouchure. V oici 
ce que nous appelons faire portage. Les canots dont 
on se sert pour naviguer en ce pays - ci, n'etant 
que d' ecorce, sont fort legers, bien qu'ils portent 
autant qu'une chaloupe. Quand Ie canot nous a 
portes long-temps sur l'eau, nous Ie portons a notre 
ttmr sur la terre pour a11cr gagner une autre riviere; 
et c'est ce que nous Hmes en cet en droit. NOllS 

transportames d'abord tout ce qui thoit dans Ie canot 
vers la source de la riviere des Illinois, qu' on appelle 
Ruakiki; ensuite nous y portames notre canot, e' 
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.ftpres l'avoir charge, nous nous y embarquames ponr 
tontinuer notre ronte. Nons ne filmes que deux 
jours a faire ce portage, qui est long d'une Jieue et 
demie. Des pruies abondantes qui vinrent en ceUe 
saison, enflerent nos petites rivieres, et nous deJi
vrerent des courans que nous appn~hendions. Enfin 
nous aper~ilmes notre agreable pays; les bmufs sau
vages et les troupeaux de cerfs se promenoient sur 
Ie bord de la riviere; et du canot on en tiroit de temps 
en temps quelques-tms qui servoient a nos repas. 

A quelques Iieues du village des Peouarias , plu
sieurs de ces Sauvages viurent au - devant de moi ~ 
pour me faire escorte, et pour me defendre des 
partis de guerriers qui courent dalls les fort~ts : et. 
CJuand j'approchai du village, ils y depecherent l'Ull 

d'eux pour donner avis de m,on arrivee. La plupart 
monterent dans Ie fort qui est place sur un rocher au 
hord de la riviere. Lorsque j' entrai dans Ie village, 
ils firent une Mcharge generale de leurs mousqllets 
en signe de rt~jollissance : la joie etoit peinte effec
tivement sur tous les visages, et c' eta it a qui la feroit 
eclater en rna presence. J e fus invite avec les Fran
~ais et les chefs Illinois, a un festin que nons don
nerent les plus distingues des Peouaria5. Ce fut ill. 
qu'un de leurs principaux chefs, me parlant au nom, 
de la nation, me temoigna la vive douleur qu'iJs 
ressentoient de la maniere indigne avec laquelle ils 
avoient traite Ie pere Gravier; et il me cbnjura de 
l'oublier, d'avoir pitie d'eux et de Ienrs enfans, et 
de Jeur ou~rir la porte du ciel qn'ils s'etoient fermee 
aeux-m~~es. Pour moi je rendois graces a Dieu au 
fond du creur, de voir l'accomplissement de ce que 
je souhaitois avec Ie plus d'ardeur: je leur repondis 
e.n peu de mots, qUr j'thois touche de leur repen
uri que jdes regardois toujours comme mes enfl;lns; 
etqu'apres avoir fait un tour a rna mission, je vien
Qrois fixer ma demeure au milieu d' eux, pour les 

,IS •• 
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aider par mes instructions a rentrer dans la voie 
du saInt, dont ils s'etoient pent-etre ecartes. Aces 
mots il s'eleva uu grand cri de joie, et chacun a 
l'envi me temoigna sa reconnaissance. Pendant deux 
jours que je demeurai dans ce village, je dis la 
messe en public, et je fis toutes les fouctions de 
mission naire. 

Ce fllt vers la fin d'aoih que je m'embarquai pour 
retourner a rna mission des Cascaskias, eloignee de 
cent cinquallte lieues du village des Peouarias. Des 
Ie premier jour, nous trouvames un canot de 
Scioux creve ell quelques endroits, qui aUoit a la 
derive, eot nous aper9l1mes un campement de guer
riel's, au nous jugeames a l'ceil qu'il y avoit bien 
cent personnes. NallS fumes justement effrayes,. et 
nous etions sur Ie point de rebrousser chemin vers 
Ie village que nous quittions, dont nous n'etions en
core eloignes que de dix lieues. Ccs Sc.ioux sont les 
plus crueis de tous les Sauvages; nous etions perdns, 
si nous fussions tombes entre leurs mains. lIs sont 
grands guerriers, mais c'est priucipalement sur l'ean 
qll'ils sont redoutables. lIs n'ont que de petits-canots 
d' ecorce faits en forme de gondoles, et qui ne sont 
guere pIns larges que Ie corps d'un homme, au ils 
ne peuvent tenir que deux, au trois au plus. lls 

> • It'.· A d' A' ramellt a genoux, mamant avuon tantot un cote, 
tantOt d'un autre, c' est-a.-dire, donnant trois ou 
quatre coups d' aviron elll cote droit, et puis autan' 
du cote gauche, mais avec tant de dexterite et de vi
tesse, que leurs canots semhlent voler sur l'eau. 
Apres avoir examine toutes choses avec auention, 
nous jugeames que ces Sauvages avoient fait leur 
coup, et se retiroient: nous nous tlnmes cependant 
sur nos gardes, et nous marchames plus lentement, 
pour ne point les rencontrer. Mais quand nons 
ellmf-S une fois gagne Ie Mississipi, nous allames a 
force de fames. Enflllie 10 de se,ptembre j'arrivai a 
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roa there mission en parfaite sante, apres cinq mois 
d'absence. Je ne vous dis pas la joie que nOllS elimes 
tous de nous revoir; vons jugez assez comhien dIe 
fut grande de part et d'autrc. )lais quand il fut ques
tion de tenir 1a parole qne j'avois dOlllH~e aux 
Peouarias, d'aller demeurer: avec eux, les Fran~ais 
et Ies Sauvages s'y Opposl'rent, apparemmeut parce 
qu'iIs etoient accoutumes a mrs mauieres, ct qu'ils 
ne se pIaisoient point au changrment. Ce flit done 
Ie pere Deville qni y fut envoye a ma place. Ce pere 
qui etoit depuis peu de temps avec nons, fait voir 
maintenant par son zeIe, par Ie talent qu'il a de 
gagner les Sauvnges, et par Ie progres qu'il fait parmi 
enx, que Dieu Ie destinoit a cette mission, ne m' en 
ayant pas juge digne. 

Qualld je fus de retour a rna mission, je henis 
Dieu des faveurs dont il l'avoit comblee peudant 
mon absence. Il y eut cette annee-la nne nfcolte 
ahondante de froment et de ble sauvage. Ot.e la 
beaute du lieu, nous avons encore des salines dans 
Ie voisin age , qui nons sont d'une grande utilite. On 
vient de nons amener des vaches qui nous rendront 
les memes services pour Ie labour, que les b~uf& 
rendent en France. On s' est eflorce d'apprivoiser Ie~ 
booufs sauvages, mais on n'a jamais pu y renssir. 
Les mines de plomb et d' etain n,~ sont pas loil1 d'ici: 
on en trouveroit pent-etre de plus ccnsiderables, 
camme je l'ai dit plus haut, si quelqne personlle in
telligente s' employoit ales decouvrir. Nous ne sommes 
qn'a trente lieues du Missouri, ou Pekitanoui. C' est 
une grande riviere qui se jette dans Ie Mississipi, et 
l'on pretend qn'elle viellt encore de plus loin que 
ce fleuve. C'est au lwut de cette riviere que sont Ies 
meilleures mines des Espagnols. Enfin nOllS sommes 
assez pr~s de la rivlere Ouabachf', qui pareillement 
se decharge au-dessous de nOllS dans Ie Mississipi .• 
On peut facilement, par Ie moyen de ccUe rivi(~re , 
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commercer avec les Miamis, et avec nne infinitl 
d'a~ltres nations plus eloignees; car elle' s'etend jus-
qu'au pays des Iroquois.. .-

Tous ces avantages favofl:sent extremement Ie des
sein qu'ont quelques Fran~ais de s'etahlir dans notre 
vill:we. De vous dire si ces sortes d'etablissemens 
doiv~nt contribuer au bien de la religion, c'est sur 
quoi il ne lTt'est pas facile de m'expliquer. Que les 
l'ranyais qui vielldront parmi nous, ressemblent a 
ceux que j'y ai vus autrefois, qui edifioient nos 
neophytes par leur piete et par la f(~gularite de leurs 
lTIC£urs; rien ne sera phIs consolant pour nous, ni 
Illus utile au progres de l'evangile. Mais si par mal
heur quelques-uus d'eux venoient a faire profession 
de libertinage, et peut-etre d'irnHigion, comme it 
est a craindre, ce seroit fait dE: notre mission: leur 
pernicieux exemple ferait plus d'impression sur l'es
Vrit des Sauvages que tout ce que nous pourrions 
(1ir~onr les preserver des memes denfglemens : iIs 
ne manqueroient pas de nous reprocher, comme ils 
l' ont deja fait en quelqu'endroit, que nous abusons 
de la facilite c!u'ils ont a nous croire ; que les lois dn 
christianisme He sont pas aussi severes que nous }'en
seignons 7 qu'il n'est pas croyable que des personnes 
eclairees comme sont les Fran~ais ,et elevees dans 
Ie sein de la religion, voulussent courir a leur perte, 
.et se precipiter dans l' enfer, s'il etoit vrai qlH~ teUe 
et teUe action meritat un chihiment si terrible. TOllS 

les raisonnemem que Ie missionnaire pourroit op
poser a cette impression dn manvais exemple, n'au
roient nulle force sur l'esprit d'nn peuple qui n'est 
guere touche que de ce qui frappe les sens. Ainsi, 
mon reverend perc, aidez-moi a prier le Seigneur, 
ern'il rellde mes apprehensions vaines, et qu'il con
tinue a repandre ses benedictions sur mesfoibles tra
'Vaux. Je me recommande a vos saints sacrifices, et 
~nis avec respect, etc. 

P. GABRIEL MAREST~. missionnaire. 
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LETTRE 
Du pere du Poisson, missiollnaire aux Akellsas ~ 

au pere Patouil/et. 

I 
MON REVEREND PERE, 

RECEVEZ les complimf'ns d'un pauvre Mississi
}1ien qni vans a tonjours estime, et si vans lu: per
mettez de Ie dire, qui vous a aime aut ant que Ie 
meilleur de vas amis. La distance des lieux all la 
Providence no us a places taus deux n'affoiblira ja
mais en moi ces sentimens a votre egard, non plus 
que la reconnaissance que j' ai de l' ami tie que vous 
Ilvez bien voulu avoir pour moi pendant que nons 
avons vecu ensemble. La grace que je vons demande 
desormais, c' est de penser un peu a moi, de prier 
Dieu pour moi, et de me donner de temps en temps 
de vos cheres nouvelles. Je ne suis pas encore assez 
au fait du pays et des mreurs des Sauvages, pour 
vous en donner des nonvelles; je va us dirai seule
ment que Ie Mississipi ne presente au voyageur rien 
de beau, rien de rare que lui-meme. Rien ne Ie de
pare que la foret continuelle qui est sur ses deux 
rives, et la solitude affreuse au l' on est pendant tout 
Ie voyage. N'ayant donc rien de curieux a vans man
der de ce pays, permettez-moi de VOllS entretenir de 
ce qui m' est arrive depuis que je suis dans Ie paste 
auquet la Providence m'a destine. 

Deux jours apres man arrivee, Ie village des Sau
thouis me depllta deux Sallvages pour me demander 
tsi je trollYois bon qu'ils vinssent me chanter Ie ca
lumet: iis etoient en habit de ceremonie, bien ma
taches, c' est-a.-dire, tout Ie corps peint de difI'erentes 
oouleurs, ayant des cfuf'ues de chats sanvag"es aux 
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endroits au I'on peint des ailes a Mercure, Ie cahunet 
~l Ia main, et sur Ie corps des grelots qui m'annon.., 
(:erent de loin leur arrivee. Je leur repondis que je 
n'etois point comme les chefs Fran~ais qui com .. 
mandent aux guerriers, et qui viennent avec du butin 
pO,llf leur fai~e des preAsens; que je n'~toi~ ve~.u que 
pmu; ~eur f\lIfe C0I111Oltre. Ie f!ra7~d esprzt !Iu tis ne 
~onno'lssent pas, et que Je n aVOlS apporte que les 
(:hoses necessaires a ce dessein; que, cependant ~ 
j'a.cceptois leur calumet pour Ie jour au il seroit monte 
qneIq11e pirogue pour moi: c'etoit les remettre allX; 
Cqlendes grecques : iis me passerent Ie calumet sur 
Ie visage et s'en retournerent porter rna rcponse. 
Deux jours apd~s les chefs vinrent me faire la me me 
(l,emande ,ajoutant que c' etoit sans dessein qu'ils vou
loient danser devant moi Ie calm;net : sans dessein 
signifie panni eux qu'ils font l~n present sans aUCllne 
vue de retour; j' etois prevellu sur tout ceIa, je savois 
que l'esperauce du butin Ies reudoit fort empresses, 
('t que quand Ie Sauvage dunne ,meme sans dessein, 
il fant lui rendre au double, au bien on Ie mccon
tente; \lussi Ie11r fis-je la me me reponse qu'aux de
putes. Enfin, ils revinrent encore a Ia charge pour 
~11e de~nander si je trouvois bon que du moins leurs 
jeunes gens vinssent danser chez moi , sans dessein, 
la clanse de la dr!couf)erte (c'est ceUe qu'ils font 10r5-
qn'ils envoient a la decouverte de r ennemi ) : je leur 
reronQ~s que je ne m'eunuyois point, mais que leur~ 
jeunes gens pouvoient venir danser, que je les·ver-. 
mis avec plaisir. Tout Ie village, excepte les femmes, 
vint Ie lendemuin a la paiute du jour: ce ne flJ.t que 
dallses, qne c!Wl1ts, que harangues jusqu'a midi. 
Leurs danses, comme VOllS, pouvez bien l'imaginpr, 
(lnt cluelque chose de bizarre: l'exactitude avec la
queUe ils ohservent Ia cadence est aussi surprenante 
que les con torsions et les efforts qu'iJs font. J e vis 
bie~l (Iu'i! ne fuUoit pas les renvoyer sans leu~' faim 
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ckaudiere halite. J'empruntai d'nn Fran~ais une 
chaudiere scmblable a ccUes qni sont a Ia cuisine des 
Invalides; je leur donnai dn mai's :\ discretiou : tout 
se pas~a sans confusion. Deux d' clltr'eux {ireut l' oHice 
de cuisiniers, iis firellt les parts avpc Ia plus exacte 
egalite, et les distribuerent de meme: OIl ll'enten
doit que l'exclamation ordillaire ItO, que chacun pro
non~oit lorsqu'on lui presentoit un lUOrCC<lU. Jamais 
je n'ai vu manger de si m:mvaise grace et de meiHeur 
appetit. lls s' en retournercllt fort con tens ; mais au
paravant un des chefs me pm'la encore de recevoir 
leur calumet: je les amusai comme j'avois fait jus
qu'alors: car c'est uue depense considerable que de 
recevoir leur calumet. Dans les commencemens on. 
il fa110it les menager, 12s directeurs de Ia concession 
de ~I. Laws et les commandans qui recevoient leur 
calumet, leur faisoi{'ut de grands presens: ces Sau
vages ont ern que j'allois ramener l'ancienne mode; 
mais, quand je pourrois Ie fa ire , je m' en garderois 
bien, parce qn'il y auroit dn danger que dans la suite 
iis ne m'ecoutassent parler de religion que pnr in
tefl~t; que d'ailleurs nons savons par experience 
que plus on donne aux Sauvages, l1lUins on a sujet 
d'en etre content, et que Ia reconnoissance est nne 
yertu dont ils n' ont pas la 11lOindre idee. 

Je n'ai pas enCOi'e eu jusqu'ici Ie loisir de m'ap
pliquer a leur langue; cependant, comme ils me 
rendent de frequeutes visites, je les questionne : 
talon jajai? Comment appelles-tu ceIa? J'en sats 
assez pour me faire entendre dansJes choses Ies plus 
communes: i1 n'y a ici aUCUl1 Fran~ais qui la sache 
~ fond: iis n'en ont appris, encore fort superficiel
lemen" que ce qu'il leur est ntkessaire d' en savoir 

I ., •. 1 ,., 'J pour e commerce: J en salS aep autant qu eux. e 
pnfvois qu'il me sera tres-difficile de l'apprendre au
lant qn'i.l faut pour p-<}rler de reLigion aces Sauvages. 
J'ai lieu de croire qu'ils sont persuades que je sais 
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parfaitement leur langue. Un Fran~ais parlantdemoi 
a un d'entreux, celui-ci lui dit: je sais qu"il est un 
grand esprit, qu'il sail tout: Vons voyez qn'ils me 
font infiniment plus d'honnenr qne je ne merite. Un 
antre me fit une longue harangue; je n'entendois que 
ces mots: indatai (mon pere) , uyginguai (mon fils). 
Je lui repondis a tout hasard, quand je voyois qu'il 
m'interr~ogeoit: ai, oui, igalon, cela est bon. Puis 
il me passa la main sur Ie visage et sur les epaules, et 
ensuite il en faisoit autant sur lui-meme : apres tous 
ces agios il s'en aHa d'un air content. Un auire vint 
quelques jours apres pour la meme ceremollic. Aus
sitot que je m'en aper~us je fis venir un Fran~ais, et 
Ie priai de m'expliquer ce qu'il me diroit sans qu'il 
parth qu'il me servlt d'interpn~te. J't~tois bien aise de 
savoir si je m'etois trompe en repondant a l'autre. II 
me demandoit si je voulois hien l'adopter pour mon 
fils; que quand il reviendroit de la chasse, il jette
roit sans dessein son gibier ames pieds; que je ne 
lui demanderois pas comme les antres Fran~ais, de 
'luoi as-tu faim j' ( cela veut dire: que venx-tu que 
je donne pour cela); mais que je Ie ferois aSiieoir, 
que je lui donnerois a manger comme a mon fils, 
et que quand il reviendroit nne autre fois me voir, 
je lui dirois : assieds-toi, mon fils; tiens, voila du 
vermillon, de Ia poudre. V ous voyez Ie genie du 
Sauvage; il vent paro1tre genereux en donnant sans 
dessein, et ne vent cependant rien perdre. Je n~
pondis a son discours: igaton the (cela est tres
l)on, je l'approuve, j'y consens) : apres quai il me 
passa la main comme l'autre avoit fait. Voici encore 
un trait qui marque comhien ils sont generenx : je 
re<;:us avant hier la visite dl.un chef; je Ini presente a 
fumer : y manquer? ce seroit manquer a la politesse. 
Un moment apres il va prendre une peau de che
vreuil matachtie qu'il avoit laissee dans l'anee de Ia 
lnaison ou je suis, et me la met sur les epaules; c'est 
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leur maniere quand ils font ces sortes de presens. Je 
priai un Fran~ais de lui demander, sans qu'il parilt. 
que ce flh de ma part, ce qu'il vouloit que je lui 
donnasse: j' ai donne sans dessez'n, repondit-il, est-ce 
que ie traite avec man pere? (traiter signifie ici 
rendre). Cependant quelques momens apres il dit au 
m~me Fran~ais que sa femme n'avoit point de sel, et 
son fils de poudre : son but eloit que ce Fran~ais 
me Ie redit. Le Sauvage ne donne rien pour rien, et 
il faut observer la meme maxime a leur egard, sans 
quoi on s'expose a leur mepris. Une peau matachee 
est une peau peinte par les Sauvages de ditferentes 
couleurs, et sur 'aquelle ils peignent des calumets, 
des oiseaux, des animanx. Celles de chevreuils peu
vent servir de tapis de table, et celles de b~llfs de 
convertures de lit. 

L'etablissement francais des Akensas sernit consi
derable, si M. Laws av~it encore ete en creuit quatre 
on cinq ans. Sa concession etoit ici dans Ulle prairie 
it perte de vue, dont l'entree est a deux portees de 
fusil de la maison ou je suis. La compagnie des lndes 
lui avo it concede seize lieues ell carre; cela fait bien, 
je crois, cent lieues de tour. Son dessein etoit cl'y 
batir une ville, d'y etablir des manufactures, cl'y 
avoir quantite de vassaux, des troupes, d'y fonder 
un due he. 11 ne commen~a l' ouvrage qu'un an avant 
sa chute. Les efTets qu'il envoy a alors dans ce pays, 
montoient a plus de quinze cent mille livres. Il y 
avo it entr'autres choses de quoi armer et equiper 
superbement deux cents hommes de cavalerie. II 
avo it aussi achete trois cents Negres. Les Fran~ais 
engages pour cette concession, etoient gens de toutes 
Sortes de metiers. Les directeurs ct les subalte'rnes, 
avec cent hommes, monterent Ie fleuve sur cinq ba
~eaux , pour venir ici commencer l' etahlissement: 
Ilsdevoient d'abord faire des vivres pour etre en etat 
de recevoir ceux qu'ils avoient laisses au bas eh, 
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fleuve. L'aum&nier mournt en chemin 7 et fut enterre 
sur une batture du Mississipi. Douze mille Allemands 
etoient engages pour cette concession. Ce n'etoit pas 
mal s'y prendre pour une premiere annee; mais 
M. Laws fut disgracie. De trois ou qliatre mille Al
lemands qui avoient deja quitte leur pays, une grande 
partie mourureut a Lorient, presque tous en debar
quant dans Ie pay~; les autres furent contremandes; Ia 
Compagnie des lndes reprit la concession, et l'aban
donna peu apd!s ; tout s' en est alle ainsi a la deb an
dade. Environ trente Francais sont restes ici; la seule 
bonte du climat et du terr;in les a retenus : car, du 
reste, ils n'ont re!1u auClUl secours. Mon arrivee leur 
a fait plaisir, parce qu'ils ont juge que la Compagnie 
des lndes n'avoit pas dessein d'ahandol1lwr ce quar
tier, comme ils se l'etoient imagine, puisqu'elle y 
envoyoit un missionnaire. Je ne saurois vous expri
mer avec qnelle joie ces bonnes gens m'ont re!1u. Je 
les ai trouves dans une grande disette de toutes choses. 
Cette misere, avec les chaleurs excessives et extraor
dinaires de cette Ulmee, a mis tout Ie monde sur 
Ie grabat. Je les ai soulages autant que j'ai pu. Le peu 
de remedes que j'ai apportes avec moi leur est venn 
fort a propos. L' occupation que m' ont donnee les 
malades ne m'a point empeche de faire, chaque di
manche et chaque fete, une exhortation pendant la 
messe, et une instruction aPIeS les vepres. J'ai eu 
la consolation de voir que la plupart en ont profite 
pour s' approcher des sacremens, et que les autres 
sont disposes a en profiter. On est bien Mdommage 
des plus grandes peines, quand eUes ne seroient sui
vies que de la conversion d'un seul pecheur. 

I .. es fatigues de la mer, et celIes du Mississipi qui 
sont encore plus grandes , Ie changement de climat,. 
de nourriture , de tout, n'a nnllement altere ma 
sa.nte. Je ~nis Ie senl des Franyais qui ait etc preserve 
de maladle depuis que je suis ici; on me plaignoit 
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cependant sur la foiblcsse de rna complexion, lors
que je quittai la ~rallce; l' on ne plaiglloil pas, par 
la raison contrmre, Ie pere Souel, qni a deFt ete 
trois fois malade depuis qu'il est dans Ie pays. Priez 
Dieu qu'il me fasse la grace de COllsacrer ce qne j'ai 
de force a la conversion des SauvagE's: a en juger 
humainement, il n'y a pas grand bien a faire parmi 
enx, du moins dans les commencemens. J'espere 
tout de la grace de Dieu. J' ai l'honneur d' etre avec 
respect, etc. • 

• • 

LETTRE 
Du pere du Poisson, missionnaire aux Akensas, 

au pere ***. 

ETES-VOUS curieux, mon cher ami, d'apprendre 
la chose du monde la moins curieuse , et qui coute 
Ie plus d' apprendre par experience? c' est la maniere 
de voyager sur Ie Mississipi; ce que c'est que ce pays 
si vante , si decrie tout ala fois en France, et queUe 
espece de gens on y trouve. Je n'ai rien autre chose 
a VOllS mander a present. Si la relation que je va is 
vons faire de notre voyage n' est pas in teressante , pre
neZ-VOlls-en au pays; si elle est trop longue, prellcz
VOlls-en a l' envie que j' ai de m' entretenir avec vous. 

Pendant notre sejour a la Nouvelle-Orleans, nous 
y avons vu la paix et Ie han ordre retahlis par II'S 

soins et la sagesse du nouveau commandant general. 
II y avoit deux partis parmi ceux qui etoient a la 
t~te des afiilires; on appeloit run la grande bande ~ 
et l'autre la petite hande. Cette division est dissipee, 
et il y a tout lieu d' esperer que la colonie s' eta
hIira plus solidement que jamais. Quai qu'il en soit, 
on attendoit chaque jour l'arrivee de la pirogue qui 
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portoit les peres Tartarin, Doutreleau, un de nos 
freres et les religieuses: e' est ce qui fit precipitel" 
notre depart pour epargner au pere de Beaubois un, 
surcrolt d'ernbarras, quoique ce fi'll Ia mauvaise sai
son pour voyager sur Ie Mississipi. D'ailleurs ce pere 
avoit sur Ies bras Ie frere Simon, qui, avec quelques 
engages, etoit descendu des Illinois, et no us atten
doit depuis trois ou quatre mois. Simon est un don-
ne de Ia mission des Illinois: on appelle ici engages 
des gens qui se Iouent pour ramer dans une pirogue 

• ou un bateau, et l' on pourroit ajonter , pour faire en
rager ceux qu'ils conduisent ... 

. Nous nous embarquames done Ie 25 mai 1727, 
les peres Souel , Dumas et moi, sous Ia conduite drt 
bon homme Simon. Les peres de Guienne et Ie Pe
tit devoient peu de jours apres prendre nne autre 
route; le premier, comme vous savez, pour les Ali
bamons, et Ie second, pour Ies Chasses. Notre ha
gage et celui de nos engages faisoient un volume 
de plus d'un pied au-dessus des bords de nos deux 
pirogues ; nous etions perches sur un tas de com-es 
et de ballots, sans avoir Ia Iiberte de changer de pos
ture. On nous prophetisa que nous n'irions pas loin 
avec cet equipage. En remontant Ie Mississipi on va 
terre a terre, parce que Ie courant est trop fort. A 
peine avions-nous perdu de vue Ia Nouvelle-Orleans 
qu'une branche qui s'avan~oit, et qui ne fut point aper. 
~ue par celui qui gouvernoit, accroche un coffre, Ie 
renverse , fait faire Ia culbute a un jeune homme qui 
etoit aupres , et frappe rudement Ie pere Sonel. Par 
bonheur elle se rompit dans ce premier effort, sans 
quoi, et Ie com-e et Ie jeune homme etoient dans 
l'eau. Cet accident nous determina, Iorsque nouS 
fUmes arrives aux Chapitulas, a trois lieues de Ia Nou
ve.lle-Orleans, a depecher au pere de Beaubois , pour 
lUI demander ~1l1e plus grande pirogue. 

Pendant ce temps-Ia nous etions en pays de con .. 
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ndisso.nce. Le nom barbare qu'il porte marque quoit 
a ete autrefois habite par des Sauvagcs : on appclle 
11 present de ce nom cinq concessions qui sont Ie 
long du Mississipi. M. Dubreuil , parisien, nous 
re~ut dans Ia sienne. Les trois suivllntes appartiell
nent a trois freres Canadiens qui sout venus dans 
ce pays, Ie Muon blanc ,\ b main ct Ie brayrr autou!," 
des reins, pour s'y hlblir, et qui ont plus avallce 
leurs affaires que II'S cOlltL'ssiOllllOires de France 
qui ont envoye des millions pour fonder leurs con~ 
cessions, lesquelles sontfimdues a present pour la 
plupart. La cinquieme est a M. de KoIi, suisse de 
nation, seigneur de la terre de Livry , pres de Paris, 
un des plus honnetes hommes qu'on puisse voir. U 
avoit passe dans Ie meme vaisseau que no us , afin 
de voir par Iui-meme l"ew.t de la concession pour 
laquelle il a equipe des vaisseaux et fait des depenses 
infinies. It y a dans chacune de ees concessions au 
moins soixante Negres : on y cultive Ie ma'is , Ie 
riz, I'indigo , Ie tabac : ce sont celles de la colonie 
-qui ont Ie ~ieux reussi. J e vous parle de concession; 
j'aurai encore occasion d' en parler aussi-bien que 
d'etablissement et d'habitation ; vous ne savez peut
etre pas ce que c' est que tout cela ,. aycz done la 
patience d' en lire l' explication. 

On appelle concession une certaine etendue de 
terrain concede par la Compagnie des Indes a un 
particulier ou a plusieurs qui ont fait societe ensemble 
pour defricher et faire valoir ce terrain. C' est ce 
que l'on appeloit, dans Ie temps de la plus grande 
vogue du Mississipi, Ies comtes , les marquisats dll 
Mississipi: ainsi, les concessionnaires sont les gentils
hommes de ce pays. La plupart n'etoient point gens 
it quitter Ia France : ils ont equipe des vaisseaux 
remplisde directeurs, d' economes, de garde-magasins~ 
de commis , d' ouvl'iers de difl'erens metiers, de 
viv~e~ et d' effE:ti de toutes le~ ~orte~. II s' agissoit de, 
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s'enfoncer dans les bois, d'y cabaner, dly choisir 
un terrain, d'en br{Ller les cannes et les arbnis. Ces 
C0l111nenCemens paroissoient bien durs a des gens 
nullement accoutumes aces sortes de travailx. Les 
directeurs et leurs subalternes s'amuserent pour la 
plupart dans des endroits OU il Y avoit deja quelques 
Franyais etablis , iis y consommerent leurs vines; 
a peine l' ouvrage etoit-il commence , que Ia con
cession etoit deja ruilu:~e; l'buvrier mal paye ou 
mal nourri refusoit de travailler, ou se payoit par 
lui-meme; le5 magasins etoient aU pillage: ne recon
noissez-vous pas lit Ie Franyais? C' est en partie ce 
qui a empeche que ce pays ne s't~tablisse comme il 
devoit l' etre, apres les depenses prodigieuses que 
l'ein a faites pour cela. 

On appelle habitation une ltlOindre portion de 
terre accordee par la Compagnie. Un homme avec 
sa femme ou son associe defriche un petit canton, 
se hatit une maison sur quatre fourches qu'il couvre 
d' ecorce , seme du mai"s et du riz pour sa provision; 
une autreannce il fait un peu plus de vivres et une 
plantation de tabac : s'il vient enfin a bout d'avoir 
trois ou quatre Negres, Ie voila tire d'affaire; c'est 
ce que l' on appelle habitation, habitant: mais coJ.ll
bien sont aussi_ gueux que lorsqu'ils ont commenc_e? 

On appelle etablissement un canton ou il y a 
plusieurs habitations peu eloignees les unes des 
autres , qui font une espece de village. 

Outre les concessionnaires et les habitans, il y a 
encore dans ce pays des gens qui ne font d'autre 
metier que de courir : 1.0 feIllmes ou fiUes tin~eli 
des hopitaux de Paris, de la Salpetriere ou antres 
lieux d'aussi bon renom, qui trouvent que les lois 
du mariage sont trop d,ures , et Ia conduite d'un 
menage trop genante : les voyages de quatre cents 
lieues ne font point peur aces heroi'nes; j' en connoi~ 
£leja deux. dont Ies aventures feroient la matiere 

d'un 
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.1\1\1 roman. 2.° Les voyageurs: ce slmt pour la 
plup?rt. ?es jennes gens CUVOYl(S ~ou~ cause ~~u 
MisSlSSlPI par leurs parens ou par la JustIce, N qUI , 
trouvant que la terre est trop hasse pour Ia piochl:'r , 
aiment mieux s'engag<>r pour ramer et courir d'ull 
hord a l'autre. 3.° Les chasseurs : ceux-ci remontellt 
Ie Mississipi sur la fin de rete jusqn'~l deux ou trois 
cents lieues, dans Ie pays Ott il y a des Lamfs ; ils 
font des plats cotes, c'est-a.-dire , qu'ils font seeher 
~u soleil Ia ehair qni est sur les cotes dn breuf; ils 
salent Ie reste , et font de l'hnile d'ours; ils descen
dent vers Ie printemps, et fournissellt de viande Ia 
colonie. Le pays qui est depuis Ia Nouvelle-Orleans 
jusqu'ici, rend ce metier necessaire , parce qu'il n'est 
pas assez habite 'ni assez defriche pour y elever 
des hestiaux. A trente lieues d'ici seulement on 
commence a trouver Ies bamfs; ils sont par trou
praux dans Ies prairies ou sur les rivieres. Un Cana
dien descendit l'annee passt(e a Ia Nouvelle-Orleans 
quatre cent quatre-vingts langues des hreufs ql1'il 
avoit tues pendant son hivernement avec son associe 
selliement. 

Nous quittames Ies Chapitoulas Ie 29. Qnoiqu'on 
nous eut envoye une plus grande pirogue, et malgre 
Ie nouvel arrimage de nos gens, nous avions presque 
autant d'embarras qu'auparavant. Il ne nons restoit 
que deux lieues a faire ce jour-la, pour aller cou
cher aux Cannes-Bnl1ces , chez M. de Benac, direc
teur de la concession de M. d' Artagnan; il nons 
re~ut avec amitie , et nous regal a d'une carpe du 
Mississipi, qui pesoit trente-cinq livres. Les Cannes
Brulees sont deux on trois concessions Ie long du 
Mississipi : c'est nn endroit a peu pres comme les 
Chapitoulas; 1a situation m'en parul meme plus 
helle. 

Le lendemain nons flmes six lieues; ort n'en fait 
gu~re davantage en remontant ce fIeuve, et nous 

T. IV. 16 
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s'enfoncer dans les bois, d'y cahaner, diy choisir 
un terrain, d'en bri'tler les cannes ct Ies arbres. Ces 
commencemens paroissoient bien durs a des gens 
nullement accoutumes aces sortes de travaux. Les 
directeurs et leurs subalternes s'amuserent pour la 
plupart dans des endroits ou il y avoit deja quelques 
Fran~ais etablis , ils y consommerent leurs vines; 
it peine I' ouvrage e toit-il commence , que la con
cession etoit (leja ruinee; l'buvrier mal paye ou 
mal nourri refllsoit de travailler, ou se payoit par 
lui-meme; les magasins etoient an pillage: ne recon
noissez-vous pas Ia Ie Fran~ais? C' est en partie ce 
qui a empeche que ce pays ne s' etablisse comme il 
devoit l' etre , apres les depenses prodigieuses que 
I'on a faites pour cela. 

On appelle habitation un~ IilOindre portion de 
terre accordee par la Compagnie. Un homme avec 
sa femme ou son: associe defriche un petit canton, 
se hatit une maison sur quatre fourches qu'il couvre 
d' ecorce , seme du mats et du rlz pour sa provision; 
une autre annee il fait un peu plus de vivres et une 
plantation de tabac : s'il vient enfin a bout d'avoir 
trois ou quatl'e Negres, Ie voila tire d'affaire; c'est 
ce que l' on appelle habitation, habitant: mais com
bien sont aussi_ gueux que lorsqu'ils ont commencer? 

On appelle etab/issement un canton Ott il y a 
plusieurs habitations peu eloignees les nnes des 
atItres , qui font une espece de village. 

Outre Ies concessionnaires et les habitans, il y a 
encore dans ce pays des gens qui ne font d'autre 
metier qne de courir : 1.0 femmes ou fiUes tirees 
des hopitaux de Paris, de la Salpelriere ou autres 
lieux d'aussi bon renom, qui trouvent que les lois 
du mariage sont trop dures , et Ia conduite d'un 
menage trop genante : les voyages de quatre cents 
lieues ne font point peur a ces heroInes; j' en connoi~ 
deja deux. dont Ies aventnres feroient Ia matiere 

d'un ' 
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d'oml roman. 2.° Les voyageurs: ce Sl)ut pour la 
plnpart des jennes gens envoyl:s pour cause au 
Mississipi par leurs parens on par la justice, N qui, 
tronvant que Ia terre est trop hasse pour Ia piocher , 
.aiment mieux s'engager pour ramer et courir d'ull 
hord a l'autre. 3.° Les chasseurs : ceux-ci remo'ntellt 
Ie Mississipi sur la fin de l'ete jusqu'a deux ou trois 
cents lieues. dans Ie pays OU it Y a des bamfs ; ils 
font des plats cotes, c'est-a-dire , qu'ils font secher 
'aU soleil la chair qui est sur les cotes du beeuf; iIs 
salent Ie reste , el font de I'huile d' ours; iis descen
dent vers Ie printemps, et fournissent de viande la 
colonie. Le pays qui est depuis Ia Nouvelle-Orleans 
jusqu'ici, reud ce metier l]{~cessaire , parce qu'il n' est 
pas assez habite -ni assez dtffriche pour y elever 
des bestiaux. A trente Iieues d'ici senlement on 
commence a trouver Ies beenfs; iis sont par trou
peaux dans les prairies ou sur Ies rivieres. Un Cana
dien descendit I'Ullllee pass({e a Ia Nouvelle-Orleans 
quatre cent qnatre-vingts Iangues des beeufs qu'il 
avoit tues pendant son hivernement avec son associe 
seulement. 

Nous quittames les Chapitoulas Ie 29. QUoiqll'on 
nous eih envoye une plus grande pirogue, et malgrtf 
Ie nouvel arrimage de nos gens, nous avions presque 
autant d'embarras qu'auparavant. Il ne nous restoit 
que deux lienes a faire ce jour-la, pour aller cou
cher anx Cannes-Bnllces , chez ~1. de Benac, direc
teur de la concession de M. d' Artagnan; il no us 
·re~ut avec ami tie , et nous regala d'une carpe du 
Mississipi, qui pesoit trente-cinq livres. Les Cannes
Brulees sont deux ou trois concessions Ie long du 
Mississipi : c'est un endroit a peu pres comme les 
Chapitoulas; Ia situation m'en parul meme plus 
belle. 

Le lendemain nous fimes six lieues; ort n'en fait 
guijre davantage en remontant ce fleuve, et nous 

T. IV. 16 
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coucMmes, ou plutot nous cabanl1mes auxAlIemanJ~. 
b~est Ie quartier que l'on assign a au reste I~nguissant 

,de cette troupe d'Allemands qui avoient peri de 
misere, soit a Lorient, soit en arrivant a Ia Loui"';' 
sialle. C' est une grande pauvrete que leurs habitations. 
C'est ici proprement OU 1'0n commence d'apprendre 
ce que c'est que voyager sur le Mississipi. Je vais 
vous en donner une petite idee, pour n' etre point 
oblige de dipeter toujours la meme chose. 

Nous etions panis dans Ie temps des plus gran des 
eaux; Ie fleuve avoit monte a son ordinaire plus de 
quarante pieds: presque tout Ie pays est terre basse, 
et par consequent il etoit inonde. Ainsi nous etions 
exposes a ne point trouver de cabanage, c'est-a.-dire, 
de terre pour faire chaudiere et pour coucher. Quand 
on en trouve, voici com me on cOllche. Si la terre 
est encore vaseuse, ce qui arrive lorsque les eaux 
commencent a se retirer , on commence par faire 
une couche de feuillage afin que Ie mate las n' enfonce, 
point dans la vase. On (~tend ensuite par terre une 
peau , ou un mate las , et des draps si ron en a; on 
plie trois ou quatre cannes en demi-cercle, dont on 
fiche les deux bouts en terre, e t que l' on eloigne 
les unes des autres selon la longueur de son matelas; 
SUr celles-ci on en attache trois autres en travers; 
on etend ensuite sur ce petit edifice son baire , c'est· 
~-dire une grande toile , dont on replie avec soin 
les extremites par-dessous Ie matelas. C'est sous ces 
tombeaux, ou l' on etouffe de chaleur, que l' on est 
oblige de se coucher. La premiere chose que l' on 
fait en mettant a terre, c' est de faire son baire en 
diligence: les maringouins ne permettent pas d'en 
user autrement. Si l' OIl pouvoit coucher a. decouvert, 
on gOiheroit la fraicheur de la nnit, on seroit trop 
heureux. On est bien plus a plaindre qnand on ne 
trouye point de cabanage : alors on amarre la pirogue 
a-un arbre i si l' on trouye un embarras d'arbres, on 
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oit chaudiere dessus; si 1'0n ll'en trouve point, on 
.e couche sans souper , au plutot on reste dans la 
n~me situation que peudant la journee, expose 
lendant toute la nuit a la fureur des maringouills. 
\u reste, on appelle cmbarros un amas J'arhres 
lottans que Ie fleuve a deracines , que SOIl courant 
mtralne continuellement , et qui se trouvant arrctes 
Jar un arbre qui a la racine ell terre , au par nne 
·angue de terre, s'accmllnlent Ies nus sur les <mtres, 
a forment des piles enormes; 011 en trouve qui 
rourniroient de Lois votre bonne ville de Tours pen
dant trois hivers. Ces endroits sont dililciles ('t dan
gereux a passer. 11 faut raser ces embarras, Ie cou
rant y est rupide , et s'il pousse la pirogue conlre 
ces arbres flottans , eUe disparoit aussitot , cUe est 
abhm!e dans les eaux sous l' embarras. 

C' etoit aussi la saison des plus gran des chaleurs ? 

qui augmentoieat chaque jour. Pendant tout Ie voya
ge, nous n'avons en qn'nn jour entier d'un temps 
couvert; toujours un soleil brillant sur nos tetes, 
sans avoir pu pratiquer sur nos pirogues un petit 
tendelet qui no us fit un peu d'ombrage. D'ailleurs , 
la hauteur des arbres et l'epaisseur des bois qui sont 
dans to ute Ia route aux deux bords du fleuve ne 
laissent pas ·goliter Ie moindre souftle de vent, quoi
que Ie fleuve ait nne demie-lieue de traverse; l'air 
ne se fait sentir qu'au milieu du fleuve, Iorsqn'il 
faut Ie traverser pour prendre Ie plus court. Nous 
pompions sans cesse l' eau du Mississipi avec des 
cannes pour nous desalterer ; quoique fort boueuse , 
elle ne fait aucun mal. Un autre rafra1chissement que 
nous aviol1s, c' etoient les raisins qui peudent des 
arbres presque partont, et que nons arrachions en 
passant, ou que no us allions cueillir lorsqne llOUS 

mettions pied a terre. II y a dans ce pays, <.in moins 
aux Akensas, deux sortes de raisins, dOllt l'un mt'trit 
en ete , et l'autre en automne. C' est la me me espece; 

! G •• 
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les grains en sont fort petits, et rendent un jus {ott 
epais. Il yen a encore d'une autre espece , la grappe 
n'est que de trois grains qui sont groscomme des 
prunes de dam as : nos Sauvages l'appcllent asi con
tai ( raisin-prune ). 

Nos provisions de vivres consistoient en biscuit, 
lard sale et bien rance, riz, mats, pois, e1 Ie biscuit 
nons manqna un peu au-dessus des Natchez. Nous 
n'aviolls Mja plus de lard a dix ou douze lieiles de 
la Nouvelle-Orleans; nous VeclllneS de po is , ensuite 
de riz qni ne nous a manque qu'a notre arrivee ici. 
L'assaisonnement consistoit en sel ~ huile d' ours, et 
dans lln riche appelit. La nourriture la plus ordi
naire de ce pays, presque l'tmique pour bien des 
gens, et surtout pour les voyageurs, c'est Ie gru. On 
pile Ie mai's pour lui oter sa premiere pellicule, on 
Ie fait bouillir long-temps dans l'eau, les .Fran~ais 
l'assaisonneut quelquefois avec de l'huile: voila ce 
que c'est que Ie gru. Les Sauvages pilant Ie rna,s 
birn menu Ie font enire quelquefois avec dn suif, et 
plus souvent avec de l'eau.seulement, c'estde la sa
gamite. Au reste, Ie gru tient lieu de pain; une 
cuilleree de gru et un UlOrceau de viande marchent 
ensemble. 

Mais Ie plus' grand supplice sans lequel tout Ie 
reste ne seroit qu'un jeu; mais ce qui passe toute 
croyance, ce que l' on ne s'imaginera jamais en France, 
a moins qu'on ne l'ait experimente , ce sonlles ma
ringouins, c'est la cruelle persecution des marin
gouins. La plaie d'Egypte, je crois, n'etoit pas plus 
c~ruelle: dimittam in te et in ser~os tuos et in popu
fUin tuum et in domos tuas omne genus muscarum , 
et implebuntur domus /Eg.rptiorum mllscis diflersi 
generis, et uni~ersa terra in qua fuerint. Hy a ici des 
frappe-d'abord; ilyadesbrUlots; cesont-de tn~s-petits 
moucherons, dont la piqllre est si vive ou plutot si ' 
hrCtlante, qu'il semble qu'une petite etincelle est 
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tombee sur Ia partie qu'ils ont piquee. II y a des 
moustiques; ce sont des briUols , a cela pres qu'ils 
sont encore plus petits; a peine Ies vOit-Oll , ils atta
quent particulieremellt Ies yenx; il y a des guepes ; 
il Y a des toons; il y a en un mot omne genus mus
carum: mais on ne parleroit point des antres sans 
Ies maringouins : ce petit animal a plus fait jurer de
puis que Ies Fran<,;;ais sont au Mississipi, que l' on 
n'avoit jure jusqu'alors daus tOllt Ie n:~ste dn monde. 
Quoi qu'il en so it , une bande de maringouins s'em
harquent Ie matin avec Ie voyageur. Quand on passe 
a travers les saules ou pres des cannes, comme it 
arrive presque toujours, nne autre bande se jette avec 
fureu» sur la pirogue, et ne la quiue point. II faut 
faife continuellementl'exercice du monchoir, ce qui 
ne les epouvante guere; ils font un petit vol, ct re
viennent sur Ie champ a l' attaque; Ie bras se lasse 
plutot qu'eux. Quand on met pied a terre pour diller 
depuis dix heures jusqu'a deux on trois heures, c' est 
une armee entiere que l' on a a combaure. On fait de 
la houcane, c'est-a-d.ire, un grand feu, que 1'0n 
.ctoufI'e ensuite avec des feuilles vertes; il fant se 
mettre dans Ie fort de la fumee, si l' on vent eviter 
!a persecution: je ne sais Ieqnel vant miellx dn re
mMe ou du mal. Apres dIne, on vondroit faire 
un petit sommeil au pied d'un arbre : absolu
ment impossible : Ie temps du repos se passe a 
Iutter contre Ies maringouins. On se rembarqlle avec 
eux. Au solei! couchant on se remet a terre; anssitot 
il faut courir pour aller couper des cannes, du bois et 
.des feuilles vertes pour faire son baire, Ia chaudiere et 
Ia houcane: chanin y est pour soi. Alors ce n'est pas 
une armee, ce son t plnsieurs armees que I' on a a com
.hattre; c'est Ie temps des maringouins, on en est 
mange, devore; ils entrent dans Ia bouche, dans 
les narines , dans les oreilles; Ie visage, Ies mains, 
Ie corps en sont converts; leur aiguiUon penctre 
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l'habit, et laisse une marque rouge sur la chair, qui 
enfle a ceux qui ne sont pas encore faits a leurs pi
qil.res. Chicagon '. pour faire com~ren~~e a c~ux de 
sa nation la multItude des Fran~aIs qu 11 aVOlt vus , 
leur disoit qu'il y en avoit autant dans Ie grand vil
lage (a Paris) que de fenil1es sur Ies arb res et de 
maringouins dans les bois. Apres avoir soupe a Ia 
bate, on est Jans l'impatience de s' ensevelir sous son 
haire, quoique l' on sache qu' on va y etouflel' de cha
leur. Avec quelque adresse, quelque subtilite qu'on 
se glisse SallS c~ baire, on trouve toujours qu'il y-en 
est entre quelques-uns , et il n'en faut qu'un au deux 
pour passer une mauvaise nnit. 

Telles sont les incommodites du voyage mississi
pien. Combien de voyageurs Ies souflrent pour un 
gain souvent tres-modique! 11 y avoit dans une pi
rogue qui montoit avec nallS, nne de ces herOInes 
dont je va us ai parle, qui aUoit rejoindre son heros; 
elIe ne faisoit que babiller , que rire, que chanter. 
Si pour un petit hien temporel, si pour Ie crime 
meme on fait un pareil voyage, des hommes destines 
a travailler au saIut des ames doivent-ils Ie craindre! 

Je reviens a man journal. Le 31 nons fImes sept 
lieues : Ie soir point de cahauage; de 1'eau, du bis
cuit pour la collation, couches dans la pirogue, man
ges des maringonins pendant la nuit. Nota. C'etoit 
la vigile de la Pentecote, jour de jei\ne. 

Le l.er juin nous arriv.ames aux Ollnlas a une 
habitation franyaise, ou 110US lrouvames assez de 
terrain qui INtoit pas inonde pour y cabaner. Nous 
y sejournames Ie lendemain, pour donner du repos 
a notre equipage. I~e pere Dumas et moi nons nOIlS 
embarqutnnes Ie soir sur une pirogue qui devoit faire 
pendant la nnit Ie meme chemin que nons devions 
faire Ie lendemain; nous evitions par la la grande cha
leur. Le 3 nons arrivalnes en eflet de bon matin aux 
Bayagoulas (nation detruite), chez M. du BUlsson, 
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directeur de Ia concession de MM. Paris. NOllS trou
varnes des lits , dont nous avions Mja prrsqut' penhl 
l'babitude; pendant la matinee, nons rep rimes Ie 
repos que les marillgonins ne nons avoieu t pas per
mis de prendre pendant la nnit. ,1. du BuissOll n'on
hlia rien pour nons soulager : il nons regala d'un 
dindon sauvage (ils sont en tout semblables aux 
dindons domestiques , mais d'un meilleur goth ). La 
concession nons partH Lien arran gee et en bon etat : 
elle vaudroit encore mieux si elle avoit tonjenus en 
un pal'eil directeur. Nos gens al'l'iverent Ie soil'.; et 
nons quiWhnes les Bayagoulas Ie Iendemain, char
mes des bonnes manieres et des gl'acieusetes de M. dn 
Buisson. 

,Framhoise, cllef des Sitimachas, qui a ete esclave 
de M. de Bien ville, nous y etoit venu voir et no us 
avoit invites a diner chez lui, Oll nous devions passer 
vers midi: il nons avoit deja fait la meme invitation 
lorsqu'il etoit descendu avec sa nation a la Nouvelle
Orleans, pour chanter Ie calumet au nouveau com
m!,mdant. Cela donna occasion a une aventure dont 
nous nous serious bien passes, et dont vous vous 
passeriez bien aussi Je lire Ie recit; mais u'importe. 

L'inondation avoit contraint les Sitimachas de 
s'enfoncer dans les bois; nons tirames un conp de 
fusil pour annoncer notre arrivee. Un conp de fusil 
dans les bois du Mississipi est un coup de tonnerre; 
aussitot voila nn petit Sauvage qui se presente. Nons 
avions un jenne homme avec nOllS qui savoit Ia lan
gue; il lui parle, et nous fait reponse que Ie petit 
Sauvage etoit envoye pour nOlls condnire, que Ie 
village n'etoit pas eloigne. II faut ohserver que ce 
jeune homme avoit bon appetit , et qn'il voyoit bien 
que nous ne pourrions faire chaudit"re a cause des 
eaux. Sur sa parole, nons nous mettons dans une pi
rogue sauvage qui etoit Ia; l'enfant nons conduit. 
Naus n' etions gnere avances, lursCfue l' eau manqua 
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a Ia pirogue; ce n'etoit presque plus que de la vas~~ 
Nos gens qui nous assuroient qu'il n'y avoit pIns 
qu'un pas, poussent la pirogue a force de bras; l'es
perance de faire festin chez .F'ramboise les encoura
oeoit; mais enfin no us ne trouvames plus que des 
~rbres renverses, de la vase, et quelques bas-fonds 
ou l' eau croupissoit. Ce petit Sauvage nons laisse lit 
et disparolt en nn moment. Que faire dans ces bois 
sans guide? Le pere Souel saute dans l'eau, nOIlS 
en fimes autant; c' etoit quelque chose de plaisant 
de no us voir barboter parmi les ronces et les brous
sailles, et dans l'eau jusqu'aux genoux; notre pIqs 
grande peine etoit d~arracher nos souliers de la vase: 
enfin bien crotlt~s, bien harrasses, nous arrivaines 
au village qui etoit eloigne du fieuve de plus d'tme 
demi-lieue. Framboise fut surpris de notre arrivee; 
il nous dit froidement qu'il n'avoit rien : a ce trait 
nous reconIlllmes Ie Sauvage. Notre interprete no us 
avoit trompes, car Framboise ne lIOUS avoit pas en
voye chen;:her, il ne nous attendoit pas, et avoit 
ern qu'il ne risquoit rien de no us inviter, persuade 
que l'inondation nous empecheroit bien d'aJler chez 
lui. Quoi qu'il en soit , no us retournames bien v'ite et 
sans guide; nous nous egarames un peu; nous re
trouvames la pirogue sauvage, nous nous remimes 
de dans et nons regagnames Ies notres comme nouS 
pllmes. Ceux qui eloient restes se divertirent de notre 
equipage et de notre aventure; jamais no us n'avons 
tant ri, ou plutot, c'est Ia seule fois que nous ayons 
rio Il n'y avoit pas terre pour faire chaudiere , comme 
je l'ai deja dit, il faUut se contenter d'un morceau 
de biscuit. Nous arrivames Ie soir au-dessus de Man
chat; c'est une branche du Mississipi qui se jette 
dans Ie lac Maurepas: point de terre, point de chatl
.diere, point de cahanage , des millions de mariri
gouins pendant la nuit. Nota iterum: c'etoit un jour 
de jeLll1e; Ies eaux commen~oient a haisser, ce qhi 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 249 
nOUS faisoit esperer que nous He coucheriolls plus 
dans la pirogue. 

Les Sitimachas habitoient Ie bas du fleuve dans 
les commencemens de la coloIlie : ils \tlerent aIor3 
M. de Saint-Come, missionnairl'. -;\1. de Bienville t 
qui commando it pour Ie Roi, Vl'ugea sa mort. La 
carte du Mississipi place mal la nation des Sittma
chas; ce n' est pas Ia seule fau te qui s'y trouve. A pn'~s 
ces petits traits d' erudition mississipienlle, je reviens 
a notre voyage. 

Le 4 nous couchames au BttlOn-Rouge. Ce lieu est 
ainsi appele, parce qu'il y a un arbre rongi par Ies 
Sauvages, et qui sert de horne pour la chasse des 
nations qui sont au-dessus et au-dessous. Nous y 
vimes les restes d'une habitation francaisc , abau
donnee a cause des chevreuils , des lapins, des chats 
sauvages et des ours qui ravageuient lout. Quatre de 
'nos gens allerent it la chasse, et revinrenl Ie lende
main sans aUlre gibier qU'llU hibo11. NOlls diuames Ie 7 
'ala'concession de M. Mezieres: eUe a l'air tl'lI11C ha
hitation qui commence: nous y v'imes nne baraqu.e , 
des Negres, et un bon maHaHt qui ne nons fit Hi hien 
ni mal. Nous cabanumes Ie soir a la Poin te-Cuupee , 
devant Ia maison d'un habitant qui nons rc~ut fort 
bien. La pluie nous y arreta Ie lendemain, et ne 
nOllS permit de faire qu'une Iieue ce jour-Ia, jusqne 
chez un autre habitant. Sa.maison, posee sur quatre 
fourches, nons mit, tant bien que mal, u couvert 
·d'un orage affreux. Que ces honnes gens ont bcsoin 
,de consolation et spirituelle et temporelle ! 

Le 9 , it peine fi'tmeS-no11s embarques , qu'il sortit 
hors du bois une odenr execrable: 011 no us dit qu'il 
y avoit a terre nne hete qut: l' OIl appelle bi!te puante, 
qui repand cette rnauvaise odeur partout OIl eIle est. 
Nous cabanames Ie soir aux Petits - Tonicas, dalls 
Ies cannes: pendant l'hiver on y met Ie feu; pendant 
l'ete il faut It'S coupt:!' pour y pouvoir ca]JUHer. Le 
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\'illage sau,vage ~st dans les ter~es. De I~ aux ~~an.d~~" 
Tonicas, 11 y dlX ou donze heues par Ie MISSlSSIPI; 
par terre il n'y a qu'une pointe Ol~ langu~ d~ terre qui 
separe les deux vIllages: autrefoIs on faiSOlt un por
tage en traversant par terre. On appelle encore ce 
trajet Ie portage de la Croix. Le fleuve a penetre 
cette pointe et l'inonde entierement dans les gran des 
e"aUK: c'est ce que nous avions a faire Ie lendemain, 
c'est-a~dire , deLfx lieues, pour eviter les dix lieues 
qu'il faudroit faire, si on continuoit sa route par Ie 
Mississipi. Nons prImes un Sauvage aUK Petits-To~ 
nicas pour nous servir de guide. 

Le 10, nOllS entrames done dans ce bois, '-dans 
cette mer, dans ce torrent: car c'est tout cela ala 
fois. Notre guide, dont pel'sonne n'entendoit la 
langue, no us parloit par signes ; l'uD les interpretoit 
d'une fa~on, et I'autre de l'antre , ainsi nous all ions 
au hasard. Au reste, quand on est engage dans ce 
bois, il faut continuer sa route ou perir; car, si Oll 

se laissoit aller au courant pour reculer, ce courant 
rap ide jetteroit immanquablement la pirogue contre 
un arbre qui la briseroit en mille pi~ces. Sans cela, 
ROUS nous seriolls retires d'un si mauvais pas aussitot 
que nous nous y vimes engages. II falloit sans cesse 
virer la pirogue en zig-zag, pour n'aller pas donner 
de la pointe contre les arbres; quelquefois elle se 
trouvpit serree entre deux arbres, qui ne laissoient 
pas assez d'espace pour i1asser, contre l'attente de 
celui qui gouvernoit. Tanttlt c'etoit un torrent dont 
l'entree etoit presqlie fermee par un embarras ,Oll 
seulement par deux arbres d'ulfe longueur et d'une 
grosseur enOl"me, ren'verses en travers des deux 
bords dn courant, et qui Ie rendoient pIns impe:
tueux. Tant6t l'entree etoit entierement harrt~e par 
un arbre ; il falloit changer de route au hasard de 
trnuver Ie m~me obstacle un moment apres, ou de 
ne trouver que tres-peu d' eau , mais de Ia vase et 
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des broussailles : alors il faUoit passer Ia pirogue a 
force de bras. Souvent un de nos hommes etoit 
oblige de se jeter dans l'eau jusql1'au cou pour aller 
amarl'er Ia pirogue a Ull arbre avallce , afill que si 
Ie courant l'emportoit sur Ia force des raIlles, et 
faisoit reenier Ia pirogue, elle ll'alLh point se briser 
contre un arbre. La Hotre risqua Ie plns ; eHe COlU

menga a s'emplir dans Ull courant qui l'avoit fait 
reenter, et nous vimes Ie moment on dIe alloit 
couler a fond: Ia force des rames nous sauva, et 
par bonheur il n'y avoit Ia ni embarras , Hi arbres 
renverses. Apres en avoir passe un autre, qui ne 
Iaissoit de passage que Ia lat'geur de Ia pirogue, eHe 
demeura un moment immobile entre Ia force du 
courant et la force des rames ; nons ne savions si 
eHe reeuleroit on si elle avanceroit, c'est-a-dire, 
que, dans ce moment, 'nous etions entre Ia vie et 
Ia mort: car si Ia rame elIt cede a Ia force du cou
rant, nous allions nons hriser contre nn gros arbre 
qui barroit presque entierement Ie courant. Nos 
gens de I'antre pirogue qui avoit passe avant nons, 
nous attendoient dans un morne et triste silence, 
et jeh~rent un grand eri de joie quand iis nous virent 
llOrs de danger. Je ne finirois point, si je voniois 
vons raconter taus les travanx de cette journee. Ce 
passage est bien HOmme Ie passage de la Croix; 
un voyageur qui sait ce que c'est et ne Iaisse pas 
d'y passer , merite les Petites - Maisons s'il ell 
echappe. On n'abrege Ie voyage, par ce raceQurei, 
que d'une tres - petite journee. Le Seigneur nOllS " 

sauva la vie, et nollS vinmes enfin a bout de faire 
ces' deux lieues fatales. 

Nons arrivames done, a qnatre ou cinq heures 
du soir, aux Grands - Tonicas. Le chef de cette 
nation vint au bord de l'eau nous reeevoir , nons 
serra la main, nons emhrassa, fit etendre nne natte 
et des peanx devant la cahane, et nous invita a nons 
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Y coucher ; en suite il nous fit presenter un grand 
plat de miues de ronces, et une manne (c'es~.a-dire 
une hotte) de feves vertes: ce fut un vrai regal pOUI" 
no us. L~ passage de la Croix ne nous avoit pas 
permis de nous arreter pour dIner. Ce chef a ete 
baptise, aussi-bierl que quelques-nns de sa nation, 
par M. Davion; mais depuis Ie retour de ce mission ... 
naire en France, ou il se retira pen de temps apres 
l'arrivee des peres Capueins dans Ie pays, il n'a 
guere de chretien que Ie nom, une medaille et un 
chapeIe't:. Il parle un pell fran~ais; il no us demanda 
des nouvelles de M. Davion ; nous lui dImes qu'il 
etoit mort : il en temoigna du regret , et· il pamt 
souhaiter un missionnaire. II no us montra aussi nne 
medaille du Roi, que M. Ie commandant - general 
lui a envoyee au nom de S. M., avec un ecrit qui 
porte que c'est en consideration de l'attachement 
qu'il a toujours eu pour les Fran9ais, que ce present 
lui a ete fait. II y a quelques Fran~ais aux Tonicas; 
iis }.lous firent de grands gemissemens de ce qu'ils 
n'avoient point de missionnaire. Le pere Dnmas dit 
Ia messe Ie Iendemain de grand matin dans Ia ca.,. 
bane dn chef, et nous fUmes edifies de l'empresse
ment qu' eurentquelques Fran~ais de profiter de ceue 
occasion pour s'approcher des sacremens. 

Le I I , nous possumes Ia nuit pour la derniere 
fois dans la pirogue. Le 12, nous cabanames aux 
Ecors - Blancs, et Ie 13, aux Natchez. Nons ren
dImes aussitot notre visite au pere Philibert, eapn· 
cin, qui en est cure; c'est un homme de bon sens, 
qui n'a pas ete effaronche de nons voir, comme ses 
confrer~s l'avoient ete a Ia Nouvelle-Orleans; d'ail
leurs, homme de bien, et tres-zele.Nous descen
dlr,nes ensuite au bord de l' ean, pour y faire nos 
banes. 

L'fhablissement francais des Natchez devient con
siderable. On y fait b~aucoup de tabac ) qui passe 
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ponr leI'neil~eur du pays. C'~st.u~ ~anton fort eleve; 
de Ill. on VOlt serpenter Ie MlSSISSlPI comme dans un 
abime; cesont des buttes continuelles et des bas
fonds; Ie terrain des concessions est plus uni et plus 
beau. La chaleur excessive nOllS empikha d'y aller, 
aussi·bien qu'au village sauvage. Ce villnge est eloi
gne d'une lieue dps Fran~ais: c'est la senle, on 
presque Ia senle-nation ou l'on voit nne espece de 
gonvernemeut et oe religion. lIs entretiennent un 
feu perpetnel, et ils savellt par tradition qne, s'il 
venait a s'eteilldre , il faudroit l'uller allumer chez 

, les Tonicas. Le chef a beancoup d'autorite sur cenx 
de sa nation, et il s'ell fait obeir. II n'en est pas 
ainsi de la plupart des antres nations; ils ont des 
chefs qui n'en ont que le nom; chacun est maitre, 
et ron ne voit cepenuant jamais de sedition parmi 
eux. Ql1and Ie chef des Natchez meurt, un certain 
nombre d'hommes et de femmes doit s'immoler pour 
Ie servir dans l'antre moude: plnsieurs se sont deja 
devoues a la mort pour Ie temps que celui-ci mourra; 
on les etrangle dans ces occasions. Les Franyais font 
ce ql1'ils peuvent pour empecher cetle barbarie , 

'mais its ont bien de la peine a en sanver qllelqu'un. 
lIs disent que leurs ancetres ont passe les mers ponr 
venir dans ce pays: des personnes qui connoissent 
leurs mceurs et leurs usages mieux que moi , pre
tendent qu'ils sont venus de la Chine. 

Quoi qu'il en soit , les Tonicas et les Natchez sont 
deux nations considerables, qui devroient avoir 
chacune un missionnaire. Le chef des Tonicas est 
deja Chretien, comme je vons l'ai dit; il a beaucoup 
d'autorite sur Ies siens, et d'ailleurs tout Ie _monde 
canvient que cette nation est tres - bien disposee 
pour Ie christianisme. Un missionnaire trouveroit Ie 
m~me avantage aux Natchez , s'il avoit Ie bonheur 
de convertir Ie chef; mais ces deux nations sont 
dans Ie district des peres Capucins, qui, jusqu'ici) 
n'ont appris aucu,ne langue sauvage. 



-~, LETTRES 2~'t 

Nous quitt~mes l~s Natchez Ie 17,. 'et nous nOl!§

embarquames, Ie pere Dumas et mOl, sur une Pl
Touue qui partoit pour la chasse. Les notres n'avoient 
pa~ encore fait leurs" vivres , c' est-a.-dire, achete er. 
fait piler du ma"is. L~s ba~tures commen~oient a se 
decouvrir; nouS y trouVlOns des reufs de tortue, 
nouveau regal pour nous. Ces reufs sont un peu plus 
gros que cell x de pigeons; on les trouve dans Ie 
saLle des hattures ; Ie solei} les fait eclore; les traces 
que II'S tortnes ont laissees, font decouvrir Ies en
droits ou cHes ont cache leurs reufs; on en trouve 
en quantile , e~ l'on en fait des omelettes qui sont 
bonnes pour des gens qui ne mangent que du gru. 

On compte de la Nouvelle-Orleans aux Natchez, 
pres de cent lieues. et des Natchez aux Yatous, 
quarante. Nous £lmes eeue seconde traversee, sans 
antre aventure , sinon que nous £lImes surpris pen
dant nne nuit d'un orage violent avec, des eclairs et 
du tonnerre : juge'l. si l'on est bien a couvert de la 
pillie sous nne toile. Le lendemain un Sa).lVage qui 
remontoit avec nous, mit pied a terre pour aller a 
la chasse ; nous continuames notre ronte. NOlls 
n'etlllleS pas fait une demi-lieue, qn'il parut sur Ie 
rivage awc un chevreuil sur Ies epaules; nous ca
banames sur la premiere batture pour faire seeher 
nos hardes et pour faire chaudiere haute. Ces repas 
que l' on fait aprt~s nne bonne chasse, sont, tout a 
fait a la sauvage; rien n'est plus plaisant; la b~te est 
en pieces dans un moment : rien n' est perdu; nos 
voyageurs tirent du feu ou de la marmite, ehaeUIl 
selon son goilt; leurs doigts et quelques petits batons 
lrnr tiennent lieu de toutes sortes d'instrumens de 
cuisine et de table. A les voir couverts seulement 
d'un brayer, plus hales, plus boucanes que des 
Sauvages, etendus sur Ie sable on accroupis comme 
des singes, devorer ce qu'ils tiennent en main, on 
ne. sait si c'e~l nne troupe,de Bohemiens ou de gros 
qUl font festlll au sabat. 
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te 23 nous arrivames aux Yatous ; c' est un poste 

frari~ais a deux liedes de l' embouchure de Ia ri viele 
de ce nom, qni se jette dans Ie Mississipi. II y a un 
officier sous Ie nom de commandant, une donzaiue 
de soldats ~t trois ou qualre habitans. C' est 10. qll't~loit 
Ia concession de ~1. Leblanc, qui s' en est allee en 
decadence comme bien d'autres. Le terrain est eleve 
par buttes; il est peu decouvert; l'air y est, dil-on, 
mal-sain. I,e commandaut a not.re aLTivee fit tifer 
toule l'artillerie du fort, qui consiste en deux pieces 
de tres - petits canons. Ce fort est Hne baraque OIl 
loge Ie commandant, entouree d'tme palissade, mais 
bien defendue par Ia situation du lieu. Le comman
dant no us re~ut chez lui avec beaucoup d'amitie; 
nons cabanames dans sa cour. Nos deux pirogues, 
dont l'une portoit Ie pere Sonel, missionllaire des 
Yatous, arriverent deux joms aprcs nOllS; Ie fort 
lui fit Ies memes honneurs qu'a nons. Ce chti{ pere 
avoit ete dangereusement malade pendant la traversee 
des Natchez aux Yatous; il commen~oit a se nha
hlie; il m'a ecrit depnis mon arrivee ici qn'il thoit 
retombe malade, et qu'il etoit en convalescence 
lorsqu'il m' ecrivoit. Pendant notr~ sejour aux Yatom; 
il acheta une maison, ou plutot une cabane it la 
frim~aise, en attendant qn'il prit ses arrangemens 
pour se placer parmi les Sauvages qui sont a une 
Iieue du poste fean~ais. Il y a trois villages qui 
parlent trois Iangues differentes et qui composent 
nne nation pen nombreuse : je ne les connois pas 
davantage. 

Le 26 nous nous rembarquames , Ie pere Dumas 
et moi. Des Yatous aux Akensas ~ on compte soixante 
lienes, nons y arrivames Ie 7 juillet ~ sans autre aven
ture que d'avoir fait nne fois chaudierc hautc d'un 
ours qu'un de nos gf>l1S avoit tue a la chasse. Les vil
lages des Akcnsas sont mal places sur la carte. La 
riviere a son embouchure fait une fourche. Dans Ia 
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hranche d'en haut, se jette nne riviere que les Sau
vages appell~nt Niska ( eau bl?nc,he); qui n'e~t 
point marquee sur Ia carte, qUOlqu elle SOit conSI
derable. Nous enwlmes par Ia hranche d'en bas. De 
l'embouchure de cette branche it l'endrl)it OU Ia 
ri vierI' se separe en deux, il y a sept lieues; de lit 
il Y a deux Iieues au premier village qui renferme 
deux nations, Ies Tourimas et Ies Tougingas. De ce 
premier village ail second, it y a deux Iieues par ean 
et nne Iiene par terre; on l'appelle Ie village des Sou
thouis. Le troisieme village est un peu pIns haut du 
meme bord de Ia riviere, ce sont Ies Kappas; de 
l'autre bord et vis-a.-vis de ce demier village, sont 
les hahitations fram;aises. Les trois villages sauvages 
qui renferment quatre nations de noms differens, 
u'en fontqu'unesous Ie nom commun d'Akensasque 
les Fran~aisont aussi donne it Ia riviere, quoique 
les Sauvages l'appellent ni gitai ( eau rouge); ils 
parlent Ia meme langue, et font en tout environ 
douze cents ames. 

Nons etions peu eloignes de ces villages, 10rs
qU'une bande de petits Sallvag('s nons ayant aper~us, 
fit un grand cri et courut au village. Une pirogue 
fran~aise qui nous avoit precedes d'un jonr, avait 
averti de notre arrivee. Nous trouvames tout Ie vil
Jage assenlble au deharquement. Aussitot que no us 
ctImes mis pied a terre, un Sauvage demanda h Ull 

de nos gens qu'il connoissoit et qui savoitla langue, 
combien de Innes Ie Chef noir demeureroit parmi 
cux; toujours, repondit ce Fran~ais; tu mens, n!
partit Ie Sauvage; Ie Fran~ais lui repondit que non, 
qu'il yen auroit tou jours parmi eux pour leur appren
dre a connoltre Ie Grand Esprit, comme il y en a 
aux Illinois. Le Sauvage Ie crut et lui dit : Mon c(JJur 
rit quand tu dis tela. Je me fis conduire par ce 
meme Fran~ais au village des Southouis, par terre. 
_Avant que d'y ;Irriver, DOllS trouvilxues Ie ehef SOlIS 

son 
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on ~ntt'chon (c'est Ie nom que les Fran~ais donnent 
" une espece de cabane Ollverte de tous cotes, que 
es Sauvages ont a leur desert ( a leur campagne) et 
III ils vont prendre Ie frais). II m'illvita a me conC"her 
ur sa natte, et me presen ta de ]a sagamite; il dit un 
not a son petit enfant qui etoit la. ; ce1ui-ci fit anssitot 
e cri sauvage, et cria de toutes ses forces: panianga 
"/I, panianga sa ( Ie chef noir, Ie chef noir ). Dans 
III instant tout Ie village entoura l'antichon. J e leur 
is dire dans quel dessein j'etois venn; je n'enten
lois de to us cotes qne ce mot, igaton ; mon inter
}rete me dit qu'il signifioit,cela est han. Tonte cette 
:roupe me conduisit au hord de l' eau en poussant de 
~rands cris. Un Sauvage nons fit traverser la riviere 
lans sa pirogue, et apres avoir marche un demi
luart de lieue , nous arrivames aux habitations fran
;aises. Je me logeai dans la maison de la compagnie 
:les Indes , qui etoit celle des commandans Iorsqu'il 
~ en avoit ici, et je sentis hien de la joie d'etre an 
:Jout des deux cents Iieues que j' avois a faire;" j' ai
merois mieux faire deux fois Ie voyage que nous 
:lyons fait sur mer dans Ia mtime saison, que de re
~ommencer celui-ci. Le pere Dumas n'etoit qn'au 
iIlilieu de sa route pour se rendre aux Illinois; il se 
remharqua Ie lendemain de son arrivee. On ne trouve 
pas la moindre habitation d'ici aux Illinois; mais, on 
ae manque guere de tuer quelques hamfs, qui accom
~odent hien des gens qui n' ont que du gru pour 
Hvre. 

Me voici au hout de rna longue et ennuyeuse re
lation. Je n'ai ecrit que pour vous et pour un ami 
Ulssi indulgent que vous, c'est Ie pere Bernard, a 
lui je vous prie d' adresser cette lettre; il est a Dijon; 
ie tacherai de contenter davantage votre cnriosite, 
lorsque je connoltrai mienx les mreurs des Sauvages 
ae ce qnartier. Vons n'avez pas la meme excuse que 
moi; vous etes sur Ie grand theatre qui Cha11ge d P, 
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scene tous les jours, et fournit matiere aux lettres 
les plus longues et les plus curieuses. Je vous ai ecrit 
de la Nouvelle-Orleans: avez-vous re!;u rna lettre? 

Je vous prie de faire mes honneurs au pere de 
Fontenai, et de me recommander a ses saints sacri
fices; je me recommande aussi aux votres; vous ~tes 
tous deux dans tous mes memento. Presentez aussi 
mes respects au pere d' A vaugour et au frere Talard ; 
je prie ce cher frere de m'adresser, dans Ie premier 
envoi qu'il fera au pere de Beauhois, Ie plus qu'il 
pourra d' estampes, et surtout celles qui representent 
Ies differens mysteres de Ia vie de Notre-Seigneur. 
M. Cars lui en donnera, en Ie saluant de ma part; it 
m'en a promise C'est un des grands moyens que l'on 
puisse prendre pour donner quelqu'idee des mys
teres de notre religion aux Sauvages. Ils sont tout 
extasies quand ils voient l'image de saint Regis que 
j'ai dans rna chambre, qui a ete gravee par M. Cars; 
ils se mettent la main devant la bouche, c'est un 
signe d' admiralion parmi eux: ouakantaque, s' ecrient
iIs, c' est Ie Grand Esprit. J e leur dis que non; qu'il 
a ete chef a robe noire comme moi; qu'il a bien 
ecoute et observe la parole dn Grand Esprit pendant 
sa vie, et qu'apres sa mort il est aUe au ciel avec lui. 
Quelques-nns passent leur main en differentes foii 
sur Ie visage du saint et puis la portent sur leur vi
sage; c'est une ceremonie qu'ils fonl quand ils veu
lent donner une marque de veneration a quelqu'un; 
puis ils se mettent en differens endroits de rna cham
bre, et disent a chaque fois en riarlt : II me regarde, 
il parle presque, il ne lui manque que la parole. 
Voila bien des minuties; il est temps que nous re
preniol1s haleine to us deux. Adieu, etc. ' 

AUK Akensas, ce 3 octohre 1727, 
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LETTRE 
flu perc Ie Petit ~ missionnaire, au pere d' AlJau-> 

gOlJr, procureur des missions de l' Ameriqu~ 
Septentrionale. 

A Ia Nouvelle-Orleans, Ie 12 juillet 1730• 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

Vous n'avez pu ignorer Ie triste evenement qui a 
«lesole cette partie de la colonie fran~aise etablie aux 
Natchez, sur la droite du fleuve de Mississipi, a 
cent vingt lieues de SOil embouchure. Deux de nos 
mis9ionnaires ~ occupes a la conversion des Sauva
ges, ont ete compris dans Ie massacre presque general 
que cette nation barbare a fait des Fran~ais, dans Ie 
temps meme qu'on n'avoit nune raison de se defier 
desaperfidie. Unesigrande perteque vientd'eprouver 
cette mission naissante, sera long-temps l' objet de nos 
'}1Ius vifs regrets. Comme vous n'avez pu savoir que 
u'une maniere confuse, Ies suites d'une si noire 
trahisoll, je vais vons en develop per tontes Ies cir
constances; mais auparavant je crois devoir vons faire 
connottre Ie caractere de ces perfides Sauvages ap
peles Natchez. Qlland je vous aurai deerit la religion, 
les mreurs et les eoutumes de ces barbares, je vif'n
drai a l'histoire du tragique evenement dont j'ai des
sein de vous entretellir, et je vous en raconlerai 
tontes les particularites dans un detail, dOllt je m'as
Sure que vous n'avez ell nulle connoissanee. 

Cette nation de Sauvages habite un des 'pIns beaux 
et des plus fertiles climats de l'univers. Ce sont les 
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seuls de ce continent-Ia qui paroissent avoir un culte 
regIe. Leur religion, en certains points, approche 
assez de celle des anciens Romains: iis ont un temple 
rempli d'idoles; ees idoies sont differentes figures 
d'hommes et rl'animaux , pour lesquels ils ont la plus 
profond~ veneration. La for~e de l~ur tem~l€ res
semble a un four de terre qUI aurolt cent pleds de 
circonference ; on y entre par une petite porte haute 
de quatre pieds, et qui n' en a que trois de largeur; 
on n'y voit pas de fenetre. La voihe de l'edifice est 
couverte de trois rmlgs de nattes posees les unes sur 
les autres, afin d' empikher que les pluies ne degra
dent la maconnerie. Par-dessus et en dehors sont 
trois figures" d'aigles de bois peints en rouge, en 
jaune et en blanc. Au-devant de la porte est une 
espeee d'appentis avec une contre-porte, ou Ie gar
dien du temple est loge. Tout au tour regne Hne en
ceinte de pali5sades, sur laquelle on voit exposes les 
cranes de toutes les tetes que leurs guerriers ontrap
POI-tees des combats qu'ils onllivres aux ennemis de 
leur nation. 

Dans l'interieur du temple, il y a des lablettes 
posees a certaine distance les unes sur les autres. 
On y a place des paniers de canne de figure ovale, 
ou sont renfermes les ossemens de leurs anciens 
chefs, et a c(\le, ceux des vietimes qui se sont fait 
etrangler pour suivre leurs maitres dans l'autre 
monde. Dne autre tablette sepaf(~e porte plusieurs 
corbeilles bien peintes , ou se conservent leurs ido
les : ce sont des figures d'homines et de femme~ 
faites de pif'rre et de terre cuite, des tetes et des 
queues de serpens extraordinaires, des hiboux em
pailles, des morceaux de cristal, et des machoires 
de grands poissons. II y avoit en l'annee 1699 une 
b:lUteille et une patte de verre, qu'ils garrloient pre
Cleusement. 

Ils ont soin d'entretenir dans ce temple un feu 
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)erplhtiel, et leur attention est d'empecher qu'il ne 
lamhe: iis ne se servent pour cela que de bois sec 
Ie Doyer ou de chene. Les anciens sont obliges de 
lorter, ehacun a son tour, une ,grosse bikhe dans 
'enceinte de la palissade. Le nomIne des gardiens dn 
emple est fixe, et ils servent par quartier. Celui qui 
~st en exercice est comme en sentinelle so us l'ap
lentis , d' OU il examine si Ie feu n' est pas en danger 
Ie s'eteindre : ill' entretielltavec deux ou trois grosses 
)liches, qui ne bdllent que par, I' extremite , et qui 
Ie se meltent jamais l'une sur l'autre, pour eviter 
a flamme. 

De toutes les femmes, il n'y a que les seeurs du 
:rand chef qui aient la liberte d' entrer dans Ie tem
,Ie: l'entree en est defendue a toutes les auires, aussi
,ien qu'au menu peuple, lors meme qu'ils apportent 
: manger aux manes de leurs parens, dont les osse
nens reposent dans Ie temple. Les mets se dOlment 
u gardien, qui Ies porte a cote de Ia corbeille OU sont 
es os du mort: cette ceremonie ne dure que pen
lant une Iune. Les plats se mettent ensuite sur les 
lalissades de l' enceinte, "-et s~nt abandonnes aux 
letes fauves. 

Le solei! est Ie principal objet de Ia veneration 
e ces peuples. Comme ils ne conqoivent rien qui 
Dit au-dessus de eet astre. rien aussi ne leur pa
Dil plus digne de leurs hommages; et c' est par Ia 
leme raison que leur grand chef, qui ne connoit 
ten sur la terre au-dessus de soi-meme, prend Ia 
ualite de /rere du soleil. La credulite des peuples 
~ maintient dans l'autorite despotique qu'il se donne. 
lour mieux Ies y eniretenir , on cleve une butte de 
'rre rapportee , sur Iaquelle on batit sa cabane, qui 
,t de melle construction que Ie temple: la porte 
,t exposce au levant. Tous Ies matins, Ie grand chef 
onore de sa presence Ie lever de son frere aine , et 
~ salne de plusieurs hurlemeIl;s des (IU'il pan.,:~t sur 
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l'horizon; ensuite il donne ordre qu'on allume son 
calumet (I) , et illui fait une offrande des trois pre
lllieres gorgees qu'il tire; puis eievant les mains au
dessus de la tete, et se tournant de l' orient it l'occi
dent, illui enseigne la route qu'il doit tenir dans sa 
course. 

n y a dans cette cabane plusieurs lits a gau~he en 
entrant : mais sur la droite iln'y a que Ie lit du 
grand chef, orne de differentes figures peintes. Ce 
lit ne consiste que dans une paillasse de cannes et 
(le jones fort durs, avec une htkhe carree qui lui 
sert de chevel. Au milieu de la cabane on voit une 
petite borne: personne ue do it approcher du lit qu'il 
l1'ait fait Ie tour de la borne. Ceux qui entrent saluenl 
par un hurlement, et avancent jusqu'au fond de la 
cabane , sans jeter les yeux du cote droit ou est Ie 
chef: ensuite on fait un nouveau salut en elevanl 
les bras au-dessus de la tt~te et hurlant trois fois. S 
c' est une personne que Ie chef considere • il repon< 
par un petit soupir et lui fait signe de s' asseoir ; OJ 

Ie remercie de sa politesse par un nouvel hurlement 
A toutes les questiont que··fait Ie chef, On hurle unl 
fois avant que de lui repondre : et lorsqu'on pren( 
conge de lui, on fait trainer un seul hurlement jus. 
qu'a ce qu'on soit hors de sa presence. 

Lorsque Ie grand chef meurt, on demolit sa ca 
bane; puis on eleve une nouvelle butte au l'on bati 
la cabane de celui qui Ie remplace dans sa dignite 
et qui ne loge jamais dans ceIle de son predecesseUl 
Ce sont les anciens qui enseignent leurs lois au rest 
du peuple : une des principales est d'avoir un SOt 

verain respect pour Ie grand chef, comme etal 
frere du soleil, et Ie maitre du temple. Ils craie] 

(I) Le calumet est une grande pipe dont se servent I 
S"uviifjes. 
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l'immortalite de l'iime. Lorsqu'ils quittent ce monde, 
ils vont , disent-ils, en habiter un autre, pour y etre ' 
recompenses ou punis. Les recompenses qu'ils se 
promettent consistent principalemen t dans la bonn!! 
~here, et Ie cMtiment, dans la privation de tout 
plaisir. Ainsi iis croient que ceux qui ont ete fideles 
observateurs de leurs lois, seront conduits dans une 
region de delices, ou toutes sortes de viandes les 
plus exquises leur seront fournics en abondance; 
qu'ils y couleront des jours agreables et tranquilles 
au milieu des festills, des dames et des femmes, 
enfin qu'ils gouterollt tous les plaisirs imaginabIes; 
qu'au contraire les infracteurs de leurs lois serollt 
jetes sur des terres ingrates et toutes couvertes d' ean; 
qu'ils n'auront aucune sorte de grains, qu'ils seront 
exposes tout nus aux piquantes morsures des marin
gouins; que toutes les nations leur feront Ia guerre; 
qu'ils ne mangeront jamais de viande, et qu'ils Be 
se nourrirontque de la chair des crocodiles, de mau
vais poissons et de coquillages. 

ees peuples oheissent aveugh~ment am: moindres 
volontes du grand chef; ils Ie regardent com~ne Ie 
maitre absolu, non-seulement de leurs biens, mais 
encore de leur vie, et il n'y a pas un d'eux qui osat 
lui refuser sa tete lorsqu'illa dcmande. Quelques tra
vaux qu'il leur ordonne, il leur est defendn d' en 
~xiger aucun salaire. I .. es Fraw;:ais , qui ont souvent 
~esoin de chasseurs <tu de rameurs pour des voyages 
ie long cours , ne s'adressent qu'au grand chef. 
:eIui-ci fournit tous les hommes qu'on souhaite ,et 
:e90it Ie payement sans en faire part 11 ces malheu
~eux , a qui il n' est pas meme permis de se plaindre. 
Un des principaux articles de leur religion, sur-tout 
lour les domestiques du grand chef, est d'honorer 
ies funerailles en mourant avec lui pour aller Ie 
icrvir dans l'autre monde; ces aveugles se sou-
nettent volontiers a cette loi , dans la foUe persuasion 
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on ils sont, qu'a la suite d~ leur chef, ils VOnt jouir 
du plus grand bonheur. 

Pour se faire une idee de ceue sanglante cenf
monie , il faut savoir que, des qu'il natt au grand 
chef un IHhitier presomptif, chaque famille qui a 
un enfant a la mamelle doit lui en faire hommage. 
Parmi taus ces enfans, on en choisit un certain nom
bre, qu'on destine 'au service, et des qu'ils ont l'age 
competent, on leur donne un emploi conforme a 
leurs tal ellS : les uns passent leur vie ou a la chasse, 
()ll a la p~che, pour Ie service de sa table; les autres 

I ' '1' . I d' t sont emp oyes a agncu ture; au res ne servent 
qu'a. lui faire cortege: s'il vient a mourir, tOllS ces 
domestiques s'immolent avec joie pour suivre leur 
cher maitre. lIs prennent d'ahord leurs plus buux 
njustemens ~ et se rendent dans la place qui est vis
a -vis Ie temple et on tout Ie peuple est assemble. 
Apres avoir danse et challte assez long-temps, ils 
se passent au cou nne corde de poil de bomf avec un 
ureud coulant, et anssitot les ministres preposes a 
ceUe sorte d'execution, viennent les (hrangler, ell 
leur recommandant d'aller rejoindre leur maitre, e: 
de reprendre dans l'autre monde des emplois encorE 
plus honorables que ceux qu'ils occupoient en celui
ci. Les principanx domestiques ayaBt ete etranglel 
de la soIte ~ on decharne leurs as, surtout ceux del 
])ras et des cuisses; on les laisse se dessecher pen· 
dallt deux mois dans une espe~e de tombeau, apre: 
q uoi all les en retire pour les rellfermer dans de: 
corbeilles , et les placer dans Ie temple a cote dl 
ceux de leur mahre. Pour ce qui est des autres do· 
mestiques , leurs parens les emportent chez eux, e 
les fOllt enterrer avec leurs armes et leurs v~lemens 
Celle meme ceremonie s'observe pareillement a 1 
mort des freres et des s(('urs du grand chef. Le 
femmes se fOllt toujours elrangler pour les suivre 
a mains qu'dles n'aient des ellfans a la mamelle 
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car alors elles continuent de vivre pour Ies alIa iter. 
On en voit neanmoins plusieurs qui cherchent des 
nourrices, ou qui etranglent elles-memes leurs e11-
fans, pour ne pas perdre Ie droit de s'immolcr dans 
la place selon Ies <;eremonies ordinaires et ainsi que 
la loi l'ordonne. 

Le gouvernement est hereditaire ; mais ce n' est pas 
Ie fils du chef regnant qui succede a son pere , c' est Ie 
fils de sa sreur ou de Ia premiere prince sse dn sang. 
Cette politique est fondee sur In connoissance qu'ils 
ont du libertinage de leurs femm~s. lIs ne sont pas 
surs, disent - ils , que Ies enfans de leurs femmes 
soient du sang royal, au lieu que Ie fils de Ia sreur 
du grand chef I'est du moins du cote de la mere. 

Les princesses du sang n' epousent jamais que des 
hommes de famille obscure, et n' ont qu'un mari; 
mais elIes ont Ia Iiberte de Ie congedier quand il 
leur plait, et d'en choisir un autre parmi ceux de Ia 
nation, pourvu qu'il n'y ait entr'eux aucune alliance. 
Si Ie mari se rend coup able d'infidelite, Ia prin
cesse lui fait casser la tete a l'instant; eUe n' est point 
sujette a Ia meme loi; car elle peut se donner au
tant d'amans qu'elle veut, sans que Ie mari puisse 
y trouver a redire. II se tient en presence de sa 
femme dans Ie plus grand respect; il ne mange 
point avec elIe, et ilIa salue en hurlant, comme 
font ses domestiques. Le seul agrement qu'il ait, 
c'est d'etre exempt de travail, et d'avoir to ute au
torite SUr ceux* qui servent Ia prince sse. 

Autrefois Ia nation des Natchez eLOit considera
ble : eIle comptoit soixante villages et Imit cents 
soleils ou princes; maintenant elIe est reduite a six 
petits villages et a onze soleils. Dans chacun de ces 
villages il y a un temple ou Ie feu est toujours entre
tenu comme dans celui du grand chef, auquel tons 
ces chefs obeissent. C' est Ie grand chef qui nomme 
aux charges les plus considerahles de l' et~t: leIs 
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sont les deux chefs de guerre; les deux maitres de 
ceremonie pour Ie culte qui se rend dans Ie temple; 
les deux officiers qui president aux autres cere
monies qu' on doit observer, lorsque des etrangers 
viennent traiter de la paix ; celui qui a inspection 
sur Ies ouvrages; quatre autres cl1arges d' ordonner 
Ies festins dont on regale publiquement la nation 
et les etrangers qui viennent la visiter. Tous ces 
ministres qui executent les volontes du grand chef, 
sont respectes et obeis, comme il Ie seroit lui
meme " s'il donnoit ses Ol"dres. 

Chaque aImee Ie peuple s' assemble pour ense
mencer un vaste champ de ble d'Inde j de feves, 
de citrouilles et de melon:;. On s'assemble de la 
meme maniere pour faire la recolte. {Tue grande 
cabane situee dans une belle prairie, est destinec a 
conserver les fruits de cette recolte. Chaque ell:!, 
vers la fin de juillet, Ie peuple se rassemble par ordre 
du grand chef, pour assister au grand festin qui se 
donne. Cette fete dure trois jours et trois nuits; 
chacun y contribue de ce qu'il peut y fournir; les 
uns apportent du gibier, les autres du poisson, etc. 
Ce sont des danses presque continuelles. Le grand 
chef et sa seenr sont dans une loge elevee et cou
verte de feuillages, cl' 011 ils contemplent la joie de 
leurs sujets. Les princes, les princesses, et ceux 
qui, par leurs emplois, ont un rang distingue, se 
tiennent assez pres du chef, allquel ils marquent 
leur respect et leur soumission par nne infinite de 
ceremonies. 

Le grand chef et sa seeur font leur entree dans 
Ie lieu de l'assemhlee sur un brancard porte par huit 
des plus grands hommes. I,e chef tient it la main un 
grand sceptre orne de plumes peintes; tout Ie peuple 
clanse et chante autour de lui en temoignage de la 
joie publique. Le dernier jour de cette fete, il fait 
approcher to us ses sujets et leur fait une longue 
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harangue, pal' laquelle il les exhorte a remplir to us 
les devoirs de Ia religion; il leur recommande sur 
toutes choses d'avoir une grande veneration ponr les 
esprits qui resident dans Ie temple, et de Lien ins
truir~ leurs enfans. Si quelqu'un s' est signale par 
queIque action de zeie, il en fait puLliquement 
l'eloge. C'est ce qui arriva en l'al1l'H~e 1702. Le ton
nerce etant tomLe sur Ie t("mple et l'ayant reduit en 
cendres, sept ou huit femmes jeterent leurs enfans au 
milieu des flammes pour apaiser Ie courroux du ciel. 
I,e grand chef appela ces heroInes, et donna de 
grandes louanges au courage avec lequel eUes avoient 
fail Ie sacrifice de ce qui leur etoit Ie plus cher; it 
finit son panegyrique en exhortant les aulres femmes 
a imiter UIl si bel exemple dans une semblable con
joncture. 

Les peres de famille ne manquent point d'appor
ter au temple les premices des fruits, des grains et 
des legumes; il en est de meme des presens qui se 
font a ceUe nation; ils sont aussitot offerts a la porte 
du temple, Oll Ie gardien, apres les avoir etales et 
presentes aux esprits, les porte chez Ie grand chef, 
qui en fait la distribution ainsi qu'ille juge a pro
pos, sans que personne temoigne ie moindre mecon
tentement. 

On n' ensemence aucune terre que les grains n' aiellt 
etc presentes au temple avec les ceremonies accou
tum~es. Des que ces peuples approchent du t('mpIe , 
ils levent les bras par respect, et poussellt trois hur
lemens; apres quoi il frottent leurs mains a terre, et 
se relevent par trois fois avec autant de hurlemens 
reileres. Quand on ne fait que passer devant Ie temple, 
on s'arr~te simplement en Ie saluant les yeux baisses 
et les bras Ieves. Si un pere ou une mere s'apercevoit 
que son fils manquat a ceue ceremonie, il seroit 
pUlli sur Ie champ de quelques coups de baton. 

Telles sont les ceremonies des Sauvages natche;z;, 
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par rapport a Ia religion. Celles de leurs mariages 
sont tres-simples. Quand un jellne homme songe a 
se marier, il doit s'adresser au pere de la fiUe, OU, a 
son dMaut, au frere aine: on convient du prix, qui se 
paye en pelleteries ou en marchandises. Qu'une fiUe 
ait mene une vie libertine, ils ne font nuUe difficulte 
de la prendre, pour peu qu'ils croient qu'elle chan
gera de conduite quand elle sera mariee. Du reste, ils 
ne s'embarrassent pas de quelle famille elle est, pourvu 
qu'elle leur plaise. Pour ce qui est des parens de la 
fiUe, leur unique attention est de s'informer si celui 
qui la demande est habile chasseur, bon guerrier ou 
excellent laboureur. Ces qualites diminuent Ie prix 
qu'on auroit droit d'exiger de lui pOl~r Ie mariage. 

Quand les parties sont d'accord, Ie futur epoux va 
a la chasse avec ses amis : et lorsqu'il a, ou en gibier, 
ou en poisson, suffisamment de quoi regaler les deux 
familles qui contractent l'alliance, on se rassemhle 
chez les parens de la fiUe ; on sert en particulier les 
nouveaux maries, et ils mangent au m~me plat. Le 
repas etant fini , Ie nouveau marie fait fumer les pa
rens 'de sa femme et ensuite sei propres parens, 
apres quoi tous les convies se retirent. Les nouyeaux 
maries restent ensemhle jusqu'au lendemain , et alors 
Ie mari conduit sa femme chez son beau-pere, et il 
y loge jusqu'a ce que la famille lui ait fait batir nne 
cabane particuliere. Pendant qu'on la construit, il 
passe toute la journee a la chasse pour fournir aux 
fepas qu'il donne a ceux qui y travaillent. J.Jes lois 
permettent aux Natchez d'avoir autant de femmes 
qu'ils veulent: cependant ceux du petit peuple n'en 
ont d'ordinaire qu'une ou deux. Les chefs en ont 
davanlage , parce qu'ayant Ie privilege de faire cul
tiver leurs champs par Ie peuple, sans lui donner 
de salaire, Ie nombre de leurs femmes ne leur est 
point a charge. _ 

Le mariage de ces chefs se fait avec moins de cere-
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monie; ils se contentent d'envoyer querir Ie pere 
de la fiUe qu'ils veulent epouser, et ils lui declarel}t 
qu'ils la mettent au rang de leurs femmes. Des-lors 
Ie mariage est fait; ils ne laissent pas neanmoins de 
faire un present au pere et a la mere. Qlloiqu'ils aient 
plusieflfS femmes, ils n'en gardent qu'une ou deux: 
dans leurs cabanes; les aut res restent chez leurs pa
rens, ou ils vont les voir lorsqu'il leur plait. II ya 
de certains temps de la lune ou les Sauvages n'ha
bitent jamais avec leurs femmes. La jalousie a si 
peu d'entree dans leurs creurs , que plusieurs ne 
font nuUe difficulte de priher leurs femmes a leurs 
amis. Cette indifference vient de la liberte qu'ils ont 
d'en changer quand bon leur semble, pourvu nean
moins qu'eUes ne leur aient point donne d'enfans: 
car, s'il en est ne de leur mariage , il n'y a que la 
mort qui puisse les separer. 

Lorsque cette nation fait un Mtachement pour Ia 
guerre, Ie chef du l)arti plante deux especes de mais 
bien rougis depuis Ie haut jusqu'au bas, ornes de 
plumes rouges, ~ de fleches et de casse-tetes aussi 
peints en rouge. Ces mais sont piques du cote OU iis 
doivent porter la guerre. Ceux qui veulent entrer 
dans Ie parti, apres s' etre pares et barhouilles de dif
ferentes couleurs, viennent haranguer Ie chef de 
gtlerre. Cette harangue, que chacun fait l'un aprcs 
l'autre, et qui dure pres d'une demi-heure, consiste 
en mille protestations de service, par lesquelles ils 
l'assurent qu'ils ne demandent pas mieux que de 
mourir avec lui; qu'ils sont charmes d'apprendre 
d'un si habile guerrier l'art d'enlever des chevelures, 
et qu'ils ne craignent ni la faim ni les fatiglles aux
queUes ils vont etre exposes. 

Lorsqu'un nombre suffisant de guerriers s'est pnf
sente au chef de guerre, il fait faire chez lui un breu
vage qu'on appelle la medecine de guerre : c'est un 
vomitif compose d'une racine qu'o~ fait bouillir dans 



270 LETTREs 
de grancles chaudieres pleines d'ean. Les guerriers, 
quelquefois an nombre de trois cents hommes, s'etant 
assis antour de la chandiere , on leur en sert a chacun 
environ deux pots. La ceremonie est de les avaler 
d'un senl trait, et de les rendre aussitot par Ia ~olIche 
avec des efforts si. violens , qu' 011 les entend de fort 
loin. A pres cette ceremonie, Ie chef de guerre fixe Ie 
jour du depart, afin que cracun prepare les vivres ne
cessaires pour la campagne. Pendant ce temps-Ia les 
guerriers se rendent soir et matin dails la place, ou, 
apres avoir bien danse et raconte en detailles actions 
hrillantes ou iis ont fait eclater leur htavoure, ils 
chantent leurs chansons de mort. A voir l'extt~me 
joie qu'ils font parohre en partant, on diroit qu'ils 
ont deja signaIe leur valeur par quelque grande vic
toire ; mais il faut bien peu de chose pour decohcerter 
leurs projets.lls sonttellement superstitieux a l' egard 
des songes, qu'il n'en faut qu'un s~ul de mauvais 
augure pour arreter l' execution de leur entreprise, 
et les ohliger de revenir sur leurs pas qnand ils sont 
en marche. On voit des partis qui, apres avoir fait 
toutes les ceremonies dont je viens de parler, rom-

, pent tout a coup leur voyage, parce qu'ils ont en
tendn un chien aboyer d'une fa!;on extraordinaire: 
a l'instant leur ardeur pour la gloire se change en 
terreur panique. 

Dans leurs voyages de gnerre, iis marchen t toujours 
par files. Quatre on cinq hommes des meilleurs pie
tons prennent Ie devant, et s'eloignent de l'armee 
d'nn quart de liene ponr observer tontes choses, et 
en tendre compte aussitot. 115 campent tOllS les soil'S 
a nne henre de soleil, et se conchent antont d'un 
grand fen, chacun ayant son arme anpres de soi. 
Avant qne de camper, iis ont soin d' envoyer lIne 
vingtaine de gnerriers a nne demi-lieue aux environs 
du camp, afin d'eviter toute surprise. Jamais ils ne 
posent de sentinelle pendant la nuit; roais anssitot 
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qu'ils ont soupe, iis eteignent tous les feux. I.e soir, 
Ie chef de guerre leur recommande de ne point se 
livrer it un sommeil profond, et de tenir toujours 
leurs armes en etat. On indique un canton OU ils 
doivent se rallier en cas qu'ils soient attaqtH~s pen
dant la nuit, et mis en deroute. Comme les chefs 
de guerre portent toujours avec eux leurs idoles, ou 
ce qu'ils appellent leurs esprits, bien enfermes dans 
des peaux; Ie soir ils Ies suspendent a une petite 
perche rougie qu'ils plantent de biais, en sorte qn' elle 
soit penchee du cote des ennemis. Les gnerriers, 
avant que de se coucher, Ie casse-tete en main, 
passent les uus apres les autres en dansant devant ces 
pretendus esprits, et faisant de grandes menaces du 
cote OU sont leurs ennemis. 

Lorsque Ie parti de guerre est considerable, et 
qu'il entre sur les terres ennemies, iis marchent sur 
cinq ou six coionnes. Ils ont beaucoup d'espions qui 
vont a la decouverte. S'ils s'aper~oivent que leur 
marche soit connue , iis prennent ordinairement Ie 
parti de revenir sur' leurs pas; il n'y a que quelques 
petites troupes de dix ou de vingt hommes qui se 
$eparent, et qui mchent de surprendre quelques 
chasseurs ecartes des villages: a leur retour iis 
chantent les chevelures qu'ils ont enlevees. S'ils ont 
fait des esclaves, ils les font chanter et danser pen
dant quelques jours devant Ie temple, apres quoi 
ils en font present aux parens de ceux qui ont .he 
tues. Les parens fondent en pleurs pendant cette 
ceremonie, et essuyent leurs larmes avec les cheve
lures qui ont ete en levees. Ils se cotisent pour re
compenser les guerriers qui ont amene ces esclaves, 
dont Ie sort est d'thre bri'tles. 

Les Natchez, comme toutes les autees nations de 
la Louisiane, distinguent par des noms particuliers 
ceux qui ont tue plus ou moins d'ennemis. Ce sont 
les anciens chefs de guerre qui distribuent les noms 
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selon Ie merite des guerriers. Pour meriter Ie titre 
de grand tueur d'hommes, il faut avoir fait dix es
claves au enleve vingt chevelures. Quand on entenll 
leur langue, Ie nom du guerrier.fait connoitre tous 
ses exploits. Ceux qui pour la premiere fois ont en
leve une chevelure ou fait un esclave, ne couchent 
point a leur retour avec leurs femmes, et ne mangent 
d'aucune viande; ils ne doivent se Hourrir que de 
poisson et de bouillie. Cette abstinence dure six 
mois. S'ils manquoient a l' observer, ils s'imagine
roient que I'ame de celui qu'ils ont tue Ies feroit 
mourir par sortilege, qu'ils ne remporteroient plus 
d'avantage sur leurs ennemis , et que Ies moindres 
hlessures qu'ils recevroient leur seroient morteHes. 

On a un extreme soin que Ie grand chef n' expose 
point sa vie Iorsqu'il va a la guerre. Si sa valeur 
l' emportoit, et qu'il vint a etre tue, Ies chefs du parti 
et les autres principaux guerriers seroient mis a mort 
it leur retour; mais ces sortes d' executionssont presque 
sans exemple, par Ies precautions qui se prennent 
pour Ie preserver de ce malheur. 

Cette nation, comme Ies autres, a ses medecins. 
Ce sont pour l'ordinaire des vieillards' qui, sans 
etude et sans aucune science, entreprennent de gue
rir tontes les maladies. Ils ne se servent pour cela ni 
de simples, ni de drogues; tout leur art consisteen 
diverses jongleries; c' est-a.-dire , qu'ils dansent, qu'ils 
chantent nuit et jour autour du malade, et qn'ils 
fument sans cesse en avalant la fllmee du tabac. Ces 
jongleurs ne man gent presque point tout Ie temps 
qu'ils sont appliques a Ia guerison de leurs malades; 
mais leurs chants et leurs dauses sont accompagnes 
de contorsions 5i violentes que, bien qu'ils soiel1t 
tout nus ~ et qu'ils doivent souffrir du froid, leur 
b?u,che est toujours ecu~~nte. JIs ant un petit pa~ie~ 
ou 11s conservent ce qu lIs appeUent leurs espnts, 
c' est-a-dire ~ de petites racines de difftirentes espeees , 

. d(',> 
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des t~te"S de hiboux, de petits paquets de poil de 
betes fanves, quelques dents d'animal, de petites 
pierres ou cailloux, et d'autres semblables fariboles • 
. II paroitque, pour rendre la sante 2tleurs malades, 
iis invoquent sans cesse ce qui est dans leur panier~ 
On en voit qui ont nne certaine racine, laqnelle par 
son odeur endort et etourdit Ies serpens; A pres s' etre 
froW~ les mains et Ie corps de cette racine, ils tiennent 
ce~ animaux sans craindre leur piqihe , qui est mor';; 
telle. D'autres incisent, avec une pierre a fusiI, la 
partie affiigee dn malade, puis ils en Sllcent tout Ie 
sang qu'ils peuvent tirer; et en Ie rendant ensuite 
dans un plat, ils crachent en meme temps un petit 
hlorceau de bois, de paille ou de cuir qu'ils avoieni 
tache sons lalangue; et, en Ie faisant reman:[uer aux 
parens du malade : voila, disent-ils> la cause de sort 
mal. Ces me dec ins se font toujours payer d'avance~ 
Si Ie mala de gnerit, leur gain est assez considerable: 
inais s'il meurt, ils sont sti.rs d'avoir lei. tete cassee 
'par les parens ou par Ies amis dn mort. C' est a quoi 
ron ne manque jamais, et les parens memes des me
decins n'y tronvent point a redire, et n'en temoignent 
aucun chagrin. 

II en ~st de meme de quelques jongleursqili en
treprennent de procurer de la pluie ou dn beaii 
iemps. Ce sont d' ordinaire des vieillards fairH~ans, 
qui, voulant se soustraire au travail que demandent 
Ia chasse, la peche et la culture des campagnes; 
exercent ce dangereux metier pour faire subsister 
Jeur famille. Vers Ie printemps, la nation se cotise 
pOltr acht'ter de ces jongleurs un temps favorable aui 
biens de la terre. Si la reC()1te se trouve ahondante; 
Us gagnent considerabl~ment; mais si eUe est mal,;;; 
'Vaise, on s' en prend a eux; et on leur casse la ti~te" 
~insi, ceux qui s' engagent dans cette profes.sion? 
flsquent Ie tout pour Ie tout; Du reste, leur VIe est 
fort oisive; iis n'ont d'autre embarras que de jeuner 

T. IV. 1.8 
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et de danser avec un chalumeauaIabouche, pl~ind'eau 
et perce comme un arrosoir, qu'ils soufllent en l'air 
du cote des nuages les plus epais; ils tiennent d'une 
main Ie sicicouet (espece de hochet), et de l'autre 
leurs esprits, qu'ils presentent au nuage en pous
sant des cris affreux, pour l'inviter a crever sur leurs _ 
campagnes. Si c' est du beau temps qu'ils demandent, 
ils ne se servent point de leurs chalumeaux, mais 
ils man tent sur les toits de leurs cahanes, et du bras 
ils font signe au nuage , en soufllant de toutes leurs 
forces, de ne point s'arreter sur leurs terres, et de 
passer outre. Lorsque Ie nuage se dissipe a leur gre, 
ils dansent et chantent autour de leurs esprits, qu'ils 
posent proprement sur une espece d' oreiller : ils re
doublent leur jeune, et quand Ie nuage est passe, 
ils avalent de la fumee de tabac, et pres en tent leurs 
pipes au ciel. 

Quoiqu' on ne fasse point de grace a ces charla
tans, lorsqu'on n'obtient pas ce qu'on demande, ce
pendant, Ie profit qu'ils retirent, quand par hasard 
ils reussissent, est si grand, qu' on voit un grand 
nombre de ces Sauvages qui ne craignent pas d'en 
courir les risques. II est a observer que celui qui 
entreprend de donner de la pluie~ ne s'engage ja
mais a donner du beau temps. C'est une autre es
pece de charlatans qui a ce privilege; et quand on 
leur en demande la raison, ils repondent hardiment 
que leurs esprits ne peuvent donner que l'un ou 
l'autre. 

Lorsqu'un de ces Sauvages meurt, ses parens 
viennent pleurer sa mort pendant un jour entier;, 
ensuite on Ie couvre de ses plus beaux hahits, c'est': 
a-dire, qu' on lui peint Ie visage et les chev~ux, et 
qu' on l' orne de ses plumages, apres quoi on Ie porte 
dans la fosse qui lui est pn'iparee, en mettant a ses 

. cotes ses armes, une chaudiere et des vivres. Pen
·dant l' espace d'un mois, ses parens vont, des Ie 
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point du jour et ~ l'entree de la nnit, pleurer pen
dant une demi-heure sur sa fosse. Chacun nomme 
son degre de parente. Si c' est un pere de famille, la 
femme crie : mon cher mari, ah ! que je Ie regrette ! 
les enfans crient : mon cJler pere! d'autres, mon 
oncle, mon cousin, etc. Ceux qui sont parens au 
premier degre, continuent cette ceremonie pen
dant trois fiois; ils se coupent les cheveux en signe 
de deuil; ils cessent de se peindre Ie corps, et ne se 
trouvent a aucnne assemblee de rejonissance. 

Lorsque quelque nation etrangere vient traiter de 
la paix avec les Natchez, on envoie des,courriers pour 
donner avis du jour et de l'heure qu'ils feront leur 
entree. Le grand chef ordonne aux maitres de ce
remonie de preparer toutes choses pour cette grande 
action. On commence par nommer ceux qui doivent 
nonrrir chaque jour les etrangers: car ce n'est ja
mais Ie chef qui fait cette depense; ce sont toujours 
ses snjets. On nettoie ensuite les chemins; on balaie 
les eahanes; on arrange les bancs dans une grande 
halle qui est sur la butte du grand chef a cote de sa 
eabane. Son siege, qui est sur nne elevation, est 
peint et orne; Ie bas est garni de grandes nattes. Le 
jour que les ambassadeurs doivent faire leur entree, 
toute la nation s'assemble. Les ma1tres de ceremonie 
font placer les princes, les chefs des villages et les 
aneit'ns chefs de famille pres du grand chef, sur des 
banes particuliers. Quand les ambassadeurs arrivent , 
et qu'ils sont a cinq cents pas du grand chef, ils s'ar
retent et chantent la paix. Cette ambassade est ordi
nairement de trente hommes et de six femmes. Six 
des mieux faits, et qui ont les meilleures voix, 
marehent de front; ils sont suivis des autres qui 
e~a~tent pareillement, reglant la cadence avec Ie 
SlClcouet: les six femmes font Ie dessus. 

Quand Ie chef leur fait dire de s' approcher, Us 
avaneent; ceux qui ont les calumets chan tent el 

_0 
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dansent avec beaucoup de Iegerete , tourI1ant tantot 
autour les uns des autres, et tan tot se presentant en 
face, mais toujours avec des mOllvemens violens et 
des contorsions extraordinaires. Quand ils sont entn~s 
dans Ie cercle , ils Jansent autour du siege sur lequel 
Ie chef est assis ; ils Ie frottent de leurs calumets 
depuis les pieds jusqu'a la tete; puis ils vont a recu
Ions retrouver cellX qui sont a leur suite. Alors ils 
char gent de tabac un de leurs calumets; et te·nant 
du feu d'une maiu, ils avancen1 tous ensemble aupres 
du chef, et Ie font fumer : ils poussent la premiere 
gorgee vers Ie ciel , la seconde vers la terre, et les 
mItres autour de l'horizon; apres quoi ils presentent 
sans ceremonie la pipe aux princes et aux autres 
chefs. Cette ceremol1ie achevee , les ambassadeurs, 
en signe d'alliance , vont frotter leurs mains sur 
I'estomac du chef, et se frottent eux-memes tout Ie 
corps; puis ils po sent leurs calumets devant Ie chef 
sur de petites fourches. Celui des ambassadeurs qui 
est charge particulierement des ordres de sa nation, 
harangue pendant nne grosse heure. Quand il a fini, 
on fait signe aux etrangers de s'asseoir sur des banes 
ranges pres du grand chef, qui lenr repond par un 
discours d'une egale duree. Ensuite Ie maItre de cere
monie allume un grand calumet de paix , ft fait fumer 
les etrangers, qui avalent la funH~e du tabac. Le 
grand chef leur demande s'ils sont venus, c'est-a
dire, s'ils se portent bien. Ceux qui l' environnent 
vont les uns apres les autres leur faire la meme poli
tesse. Apres quoi on les conduit dans la cabane qu'on 
leur a preparee, et on les regale. 

Le soir au soleil couchant, les ambassadeurs, Ie 
calumet a la main, vont en chantant chercher Ie 
grand chef, et Ie chargeant sur leurs epaules, ils 
Ie transportent dans Ie quartier ou est leur cabane. 
Ils etendent a terre une grande peau ou ils Ie font 
aS5eoir. L'un d'eux se place derriere lui, et posant 
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les mains sur ses epaules , il agite tout son corps , 
tandis que les antres assis en rond par terre, chan
tent leurs belles actions. Apres ceue ceremonie, 
qui se fait soir et matin pendant quatre jours , Ie 
grand chef retourne dans sa cabane. Lo'rsqu'il rend 
la derniere visite aux ambassadeurs, ceux-ci plan tent 
un poteau au pied duquel its s'asseyent. Les guerriers 
de la nation ayant pris leurs plus beanx ajustemens, 
dansent en frappant Ie poteau, et racontent a leur 
tour leurs grands exploits de guerre : ils font ensuite 
aux ambassadeurs des pf(~sens , qui consistent en des 
chaudieres, des haches, des fusils, de la poudre ~ 
des haIles, etc. Le Iendemain de cette derniere cere
monie, il leur est pe-rmis de se promener par tout 
Ie village, ce qil'ils ne pOllvoient pas faire aupara
vant. On leur donne alors tous les soirs des spec
tacles, c' est-a.-dire , que les hommes et les femmes 
avec leurs plus belles parures s'assemblent dans la 
place, et dansent jusque bien avant dans la nnit. 
Quand ils sont prets a. s'en retournel' , les mattres 
de ceremonie leur font fournir les provisions neces
saires pour Ie voyage. 

Apres VOllS avoir donne une legere idee du genie 
et des mreurs des Natchez , je vais, mon R. p~ , 
entrer, comme je vous l'ai promis, dans Ie detail 
de leur perfidie et de leur trahison. Ce fut Ie 2 

decembre 1729 que nous apprimes qu'ils avoient 
surpris les Frans:ais , et les avoient presque tous 
egorges. Cette triste nouvelle nons fut d'abord 
apportee par un des habitans qui avoient echappe 
a leur fureur; eUe nous fut confirmee les fours 
suivaus par d'au1:res Frangais fugitifs; eli enfin, des 
femmes fran~aises qu'ils avoient fait €sclaves , et 
qu'on les a forces de rendre , nous en ont rapporte 
toutes les particularites. Au premier hmit d'un eve
nement si funeste, l' alarme et la consternati0n fmenl 
,ellerales dans la Nouvelle-Orleans. Quoiqne- ce ea;-
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nage soit arrive a plus de cent lieues d'ici, on eftt 
dit qu'il se fUt passe sous nos yeux. Chacun pleuroit 
Ia perte de son parent, de son ami , de ses biens; 
taus craignoient pour leur propre vie: car il y avoil 
lieu d'apprehender que la conspiration des Sauvages 
ne fat universelle. 

Ce massacre imprevu commen~a Ie lundi 28 
novembre vers les neuf heures du matin. Quelques 
sujets de mecontentement que les Natchez crurent 
avoir de M. Ie commandant, et l' arrivee de plusieurs 
voitures richement chargees pour la garnison et 
pour les habitans , les Mterminerent a brusquer leur 
entreprise, et a faire leur coup hien plutot qu'ils 
n' en etoient convenus avec les nations conjurees. 
Voici comment ils extkuterent leur projet. D'abord 
ils se partagerent, et placerent dans Ie fort, dans 
Ie village, et dans les deux concessions, autant de' 
Sauvages qu'il y avo it de Fran!;ais. Ensuite feignant 
de partir pour une grande chasse, ils se mirent a 
traiter avec les Fran!;ais de fusils, de poudre et de 
haIles, offrant de les payer comptant, et m~me plus 
cher qu'a I'ordinaire; et en effet ~ comme il n'y 
avoit aucune raison de soup!;onner leur fidelite, on 
fit au meme moment l' cchange de leurs paules et 
de leur ma'is, avec quelques armes et des munitions 
dcint ils se servirent hien perfidement contre nous. 
II est vrai que quelques-uns temoignerent de Ia 
defiance; mais on la crut si peu fonMe, qu'on les 
traita de trembleurs qui s' effrayoient de leur ombre. 
On etoit hien en gar de contre les Tchactas; mais 
pour les Natchez, on ne s'en Mfioit nullement , et 
ceux-ci en etoient tellement persuades, que c'est ce 
qui augmenta leur hardiesse. S' etant ainsi pastes en 
ditferentes maisons avec nos armes, ils attaquerent 
en meme temps chacun leur homme, et en moins 
de deux heures ils massacre rent plus de deux cents 
Fran~ais. Les plus connus sont M. de Chepar , com-
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plandant du poste ; M. du Codere, commandant des 
Yawus; M. des Ursins, MM. de Kolly , pere et 
fils; MM. de Longrays, des Noyers, Bailly, etc. 

Le pere du Poisson venoit de faire les obseques 
de son compagnon Ie frere Crucy , qui etoit mort 
presque subitement d'un coup de soleil. II s'etoit 
mis en route pour consulter M. Perrier, et prendre 
avec lui des mesures propres a faire descendre les 
,A.kensas sur Ie bord du Mississipi pour la commo
dite des voyageurs. II arriva chez les Natchez Ie 26 
novembre, deux jours avant Ie carnage. Le lende
JUain , qui etoit Ie premier dimanche de l' Avent, il 
dit la messe paroissiale, et precha en l'absence du 
cure. II devoit retourner l'apres-midi a sa mission 
des Akensas; mais il fut arrete par quelques malades 
auxquels il falloit administrer les sacremens. Le 
lundi , il venoit de dire la messe, et de porter Ie 
saint viatique a un de ces malades qu'il avoit confesse 
la veille, lorsque Ie massacre commen~a. Le chef 
a la grosse jambe Ie prit a brasse corps, et I'ayant 
je~e par terrt> , il lui coupa la tete a coups de hache. 
Le pere ne dit en tombant que ces paroles: ah mon 
Dieu! ah mon Diea ! M. du Codere tiro it son 
epee pour Ie defendre , lorsqu'il fut tue lui-meme 
d'u!1 coup de fusil par un autre Sauvage qu'il n'aper. 
cevoit pas. 

Ces barbares n'epargnerent que deux Fran~ais , 
un tailleur et un charpentier, qui pouvoient les servir 
dans Ie besoin. lIs ne maltraiterent point les esclaves 
Negres ou Sauvages qui voulurent se rendre; mais 
iis ouvrirent Ie ventre a tOlltes les femmes enceintes , 
et ils egorgerent presque to utes celles qui allaitoient 
des enfans , parce qu'ils etoient importunes de leurs 
cris et de leurs pleurs. lIs ne tUt~rent point les autres 
femmes, mais ils en firent leurs esclaves, et les 
traiterent de la maniere la plus indigne pendant deux 
ou trois mois qu'ils en furent les maitres. Les moillS 
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~alheureuses etoient celles qui savoient coudre', 
p~r~~ qu' on les occupoit a faire des chemises, des 
~abits, etc. Les antres etoient employees a couper 
f~ a charrier Ie bois pour la chaudiere, et a piler Ie 
llla1s dont se fait leur sagamite. Majs deux choses 
~nrtout augmentoient la honte et la rigueur de leur 
~sdavage ; c'etoit en P!emier lieu d'avoir pour 
¥tattres ceux-Ia memes qu'elles avoient vu tremper 
~eu.~s mains cruelles dans Ie sang de leurs maris; et 
fI~ second lieu, de leur entendre dire GontinueHe
¥lent que les F'ran~ais avoient ete traites de la meme 
~naniere dans tous les autres postes , et que Ie pays 
fJl etoit entierement de livre. Pendant Ie massacre, 
Ie grand chef des Natchez etoit tranquillement assis 
:§ous Ie hangar a tabac de Ia compagnie. Ses guerriers, 
~pporterellt a ses pieds Ia tthe du commandant '
~utour de laquelle iis rangerent celles des principaux 
fran~ais du poste , laissant leurs cadavres en proie. 
~llX chiens , anx carencros et aux alltres oiseau~ 
~arnaClers., 

QUand iis furent assures qu'il ne restoit plus aucun, 
~omme dans le poste fran~ais , ils se mirent a piller 
les maisons , Ie magasin de la compagnie d~s Indes , 
~t toutes les voitures qui etoient encore chargees au 
1;>ord de la riviere.lIs employerent les Negres a trans .. 
porter les marchandises; ils Ies partagerent entr'eu"li 
~ la reserve des munitiol13 de guerre qu'ils mirenten 
SLuete dans nne cabane particuliere. Tant qu'ils. 
~urent de l' can-de-vie, dont ils trouverent un~ bonne 
pfo"\;isiov , ils passerent les jours et les nuits a hoire , 
it chanwr , a danser, a insulter de la maniere la plus 
l;>arbare, anx cadavres et a la memo ire des Fran~ais. 
Les Tchaclas et les antres Sauvages etant de leur com
l)lot , ils etoient tranquilles, et ne craignoient point 
qn' on St'. portat a la' vengeance que mex:itoit leur 
q~laute et leur perfidie. VIle nnit qu'ils etoient plon
ges dans l'ivresse et dans Ie sOlnineil, madame des 
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:Noyers voulut se servir des Negres pour venger la 
mort de son mari et des Fran~ais : mais eHe fut trahie 
par celui a qui eUe confia son dessein , et il s' en faUnt 
peu qu'on ne la bn'llat toute vive. 
, Qtielques Fran~ais se deroherent a la fureur des 
Satlvages en se refugiant dans les bois, ou ils souf
frivent extr~mement dp. la faim et des injures du 
temps.l..'un d'eux en arrivant ici soulagea nn peu 
l'inquietude ou l' on etoit, sur Ie poste que nous oc-, 
cupons chez les Yawus, qui n'est qu'a quarante ou 
cinquante lieues au-dessus des Natchez par eau , et 
a quinze ou vingt seulement par terre. Ne pouvant 
plus resister au froid extr~me dont il etoit saisi, il 
sortit du bois a Ia faveur de la nuit pour aller se re
chaufI'er dans une maison fran~aise. Lorsqu'il en fut 
proche, il y entendit des voix de Sauvages, et il 
delibera s'il entreroit. Ii s'y Mtermina neanmoins, 
aim ant encore mieux perir de la main de ces bar
bares, que de' mourir de faim et de froid. Il fut 
agreahlement surpris lorsqu'il vit ces Sauvages s'em
presser a. lui rendre service, Ie combler d'amities, 
Ie plaindre , Ie con soler , lui foumir des vivres, des 
habits, et une pirogue pour se sauver a la Nouvelle~ 
Orleans. C'etoient des Yawus qui revenoient de 
chanter Ie calumet a:ux Oumas. I.e chef Ie chargea de 
dire a. M. Perrier qu'il n'y avoit rien a craindre de 
la part des Yawus , qu'ils ne perdroient pas l' esprit, 
c'est-a.-dire, qu'ils demeureroient tonjours attaches 
aux Fran9ais; et qu'il partiroit incessamment avec sa 
troupe, pour avertir : 'mtes les pirogues fran~aises 
qui descendroient dn ilenve, de se tenir sur leurs 
gardes contre les Natchez. 

Nons crumes long-temps que les promesses de ce 
chef etoient bien sinceres, et nons ne craignions plus 
rien de la perfidie indienne pour Ie poste des Yawns. 
Connoissez , mon reverend pere, quel est Ie genie 
des. Sauvages, et si l' on pent se fier a leurs paroles» ' 
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lors m~me qu'elles sont accompagnees des plus 
grandes demonstrations d'amitie. A peine furent-jls 
rendus dans leur village, que charges des' presens 
qn'ils re!;urent des Natchez, ils suivirent leur exem· 
pie, et imiterent leur trahison. Se joignant aux 
Corroys, ils convinrent ensemble d'exterminer les 
Fran!;ais : iIs commencerent par Ie pere Souel leur 
missionnaire commun, qui demeuroit au milieu 
d' eux dans leur propre village. La fidelite des Ofogou
las, qui etoient alors ltla chasse, n'a pas ete ebranlee, 
et ils font maintenant village avec les Tonikas. 

Le I I decembre, Ie pere Sonel revenant sur Ie 
soir de visiter Ie chef, et se trouvant dans une ra
vine, re!;ut plusieurs coups de fusil, et tomb a mort 
sur la place. Les Sauvages vinrent fondre aussitot 
sur sa cabane pour la piller. Son Negre qui faisoit 
toute sa compagnie et toute sa defense, s'arma d'un 
couteau de bucheron pour empecher Ie pillage, et 
bless a meme un Sauvage. Cette action de zele lui 
couta la vie. Heureusement il y avoit peu de mois 
qu'il avoit re!;u Ie bapteme, et il menoit une vie tres
chretienne. 

Ces Sauvages qui jusql1e-Ia avoient paru sensibles 
a l'affectiun que leur portoit Ie missionnaire, se re
procherent sa mort des qu'ils fment capables de 
reflexion ; mais revenant a leur ferocite naturelle, 
ils prirent Ia resolution de mettre Ie comble a leur 
crime en detruisant Ie poste fran!;ais: ({ Puisque Ie 
» chef noir est mort, s'ecrierent-ils, c'est comme si 
» tous les Fran!;ais etoif>nt JIlorts; n' en epargnons 
» aucun.» Des Ie lendemain ils executerent leur 
barbare projet; ils se rendirent de grand matin au 
fort qui n'etoit eloigne qne d'une lieue. On crutqu'ils 
vouloient chanter Ie calumet au chevalier des Roches, 
qui commandoit ce poste en l'absence de M. de 
Codere. II n'y avoit que dix-sept hommes qui ne 
SOup~onnoient aucune mauvaise volonte de la part 
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des Sauvages; ils furent tous egorges, et pas un 
n'echappa a la fureur de ces barbares. lIs accQr
derent neanmoins la vie a quatre femmes et a cinq 
enfans qu'ils y trouverent, et dont ils firent leurs 
esclaves. 

lin de ces Yazous ayant depouille Ie missionnaire, 
se rev~tit de ses habits, et annon9a bientot aux Nat
chez, que sa nation avoit tenu sa parole, et que les 
Fran9ais etablis chez eIle, etoient tous massacres. 
On n'en douta presque pIns dans cette ville, quand 
on y apprit ce qui venoit d'arriver au pere Doutre
lean. Ce missionnaire avoit pris Ie temps de I'hiver
Jlement des Sauvages pour venir nous voir, afin de 
regler quelques afiaires de sa mission. Il etoit parti 
Ie premier jour de cette annee 1730, et ne croyant 
pas pouvoir arriver a temps pour dire la messe chez 
Ie pere Souel dont il ignoroit la destinee, il prit Ie 
parti de la dire aupres de l' embouchure de la petile 
riviere des Yawus , OU il avoit cabane. 

Comme il se preparoit a une si sainte action, on 
vit aborder une pirogue de Sauvages. On leur de
manda de queUe nation ils etoient. Yazous, cama
rades des Fran9ais, repondirent-ils, en faisant mille 
amities aux voyagetirs qui accompagnoient Ie mis
sionnaire, et en leur presentant des vivres. Pendant 
que Ie pere dressoit son autel, il passa une compagnie 
d'outardes sur lagueUe les voyageurs dechargerent 
les deux seuls fU5Jls qu'ils eussent, sans penser it les 
recharger, parce qu' on alloit corp.mencer la messe. 
Les Sauvages Ie remarquerent; ils se mirent derriere 
les voyageurs, comme s'ils avoient dessein d' entendre 
la messe , quoiqu'ils ne fussent pas Chretiens. 

Au temps que Ie pere disoit Ie K yrie eleison, les 
Sauvages firent leur decharge. Le missionnaire se 
sentant blesse au bras droit, et voyant un des voya
geurs tue a ses pieds , et les quatre autres en fnite, 
se mit a genoux pour receyou Ie dernier conp de la 
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mort gu'il regardoit comm~ ce~taine. Dans ce~te pos
ture, II essuya deux Oll trOis decharges. QUOlque les 
Sauvages tirassent sur lui presque about portant,ilsne 
lui fuent point de nOll velles blessures. Se voyant done 
comme miraculeusement echappe a tant de coups 
mortels, il prit la fuite ayant encore ses habits sacer
dotaux, et sans autre defense qu'une grande confiance 
en Dieu dont il venoit d'eprouver la protection toute 
particuliere. 11 se jeta a l' eau; ayant avance quelques 
pas, il saisit la pirogue dans Iaquelle s'enfuyoient 
deux des voyageurs, qui Ie croyoient mort de tous 
les coups qu'ils avoient entendu tirer sur lui. En 
mon1ant dans la pirogue, et tournant la tete pour 
voir si on ne Ie suivoit pas de trop pres, il re~ut 
dans la bouche un coup de plomb a outardes; la plu
part des grains s'applatirent contre ses dents, quel
ques-uns entrerent dans les gencives et y resterent 
long-temps; j'y en ai VII deux moi-meme. Le pere 
Doutreleau, tout blesse qu'il etoit, se charge~ de 
gouverner la pirogue, et ses deux compagnons se 
mirent a ramer. Malheureusement l'un d'eux avoit 
eu en partant la cuisse cassee d'un coup de fusil , 
dont il est demeure estropie. V ous jugez bien, mon 
reverend pere, que Ie missionnaire et ses compa. 
gnons ne penserent plus a remonter la riviefe; ils 
descendirent Ie Mississipi Ie plus Vlte qu'ils purent, 
et perdirent enfin de vue la pirogue de leurs enne
mis, qui les avoient poursuivis pendant plus d'une 
heure, en faisant un feu continue! sur eux, et qui 
se vanterent au village de les avoir tues. Les deux 
rameurs furent souvent tentes de se rendre; mais 
encourages par Ie missionnaire , ils firent peur a leur 
tour aux Sauvages. Une vieille arme qui n'etoit point 
chargee, ni en etat de I' etre , qu'ils leur montrerent 
de temps en temps, leur fit faire souvent Ie pIon.. 
ge~n dans leur pirogue, et les obl~gea enfin de se
{etIfer. 
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Des qu'ils se virent debarrasses de leurs ennemis , 

ils panserent leurs plaies comme ils purent, et jetant 
dans Ie fleuve tout ce qu'ils avoient dans leur piro
gue, pour s'eloigner plus aisement de cette rive 
roeurtriere, ils ne conserverent que quelques mor ..... 
ceaux de lard cru pour leur nourriture. 

Leur dessein etoit de s'arreter en passant aux Mat
chez; mais ayant apen;;u les maisons franltaises ou 
abattues ou briHees, ils ne jugerent pas a propos 
d'ecouter les complimens des Sauvages, qui dubord 
du fleuve les invitoient a mettre pied a terre: ils ga
gnerent au plus VIle Ie large, et par-Ia ils eviterent 
Ies coups qu'on tira inutilement sur eux. C'est alors 
qu'ils commencerent a se defier de toutes ces nations 
sauvages, et qu'ils resolurent de n'approcher de la 
terre qu'a la Nouvelle-Orleans, et meme, suppose 
que ces barbares s' en fussent rendus les maitres, de 
deriver jusqu'a la Balize, ou ils esperoient trouver 
quelque vaisseau franltais, a portee de recueillir les 
debris de la colonie. En passant devant les Tonikas, 
ils s'eloignerent Ie plus qu'ils purent de leur bord; 
roais ils furent decouverts, et une pirogue qu' on 
avoit depechee pour les reconnOItre, ne fnt pas long
temps sans les approcher. Leur crainte et leur de
fiance se renouvelerent, et ils ne prirent Ie parti de 
s'affiher, que quand iis s'aperlturent qu'on parloit 
fort bien franltais dans cette pirogue; alors ils revin
rent de leur frayeur, et dans l'abattement OU ils 
etoient, ils furent bien consoles de pouvoir mettre 
pied a terre. lIs y trouverent la petite armee fran
pise qui se formoit, des officiers compatissans et 
tout a fait gracieux , un chirurgien et des rafra1chisse
ruens : ils se refirent un peu apres tant de perils et 
de miseres, et ils profiterent des le'lendernain d'une 
pirogue qu'on equipoit pour la Nouvelle-Orleans. 

Je ne puis vous exprimer, mon reverend pere, 
quel fut mon saisissement; quand je vis Ie pere Dou-
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treleau Ie hras en echarpe, arriver de plus de quatre 
cents lieues , n'ayant que sa soutane qui ne flit point 
d' emprunt. Ma surprise augmenta au recit de seg 
aventures. Je Ie mis aussitot entre Ies mains du 
frere Parisel, qui visita ses plaies , et qui les a pan
sees avec un grand soin et un prompt succes. II 
n'etoit point encore entierement gueri de ses bles
stlres, qu'il partit pour aUer servir d'aumonier it 
l'armee fran!;aise, comme ill'avoit promis aux offi
ciers qui l' en avoient prie. II partagea avec eux les 
fatigues du siege de Natchez, et il y donna de nou
velles preuves de son zeIe , de sa sagesse, et de son 
courage. 

A son retour des Natchez, il vint se delasser ici 
pendant six semaines , qu'il trouva hien longues, et 
qui me parurent bien courtes. II etoit dans I'impa
tience de retourner a sa chere mission; mais il me 
faUut l' equiper generalement de tout ce qui est ne
cessaire a un missionnaire, et il fut oblige d'attendre 
Ie convoi pour les Illinois. IJes risques qu' on couroit 
sur Ie fleuve durant ce soulevement des Sauvages , 
porterent M. Ie commandant a defendre aux voya
geurs d' alter par bandes separees. Le pere partit 
Ie 16 avril avec plusieurs autres en assez granfl nom
hre, pour n'avoir rien a craindre des ennemis. J'ap
pris en effet qu'ils etoient rendus au- dessus des 
Akensas, sans qu'illeur fut arrive aucun accident. 

Le plaisir de voir Ie pere Doutreleau pour la pre
miere fois, et de Ie voir echappe a tant de perils, 
fut bien trouble par Ia vive douleur que je ressentois 
de Ia perte de deuxmissionnaires, dont vous appreciez 
aussi - bien que moi Ie merite. V ous savez qu'it un 
tres - aimable caractere, iis joignoient les qualites 
prop res des hommes apostoliques ; qu'ils etoient 
tres - atfectionnes a leur mission; qu'ils parloient 
deja assez bien Ia langue des Sauvages; que leurs 
premiers travaux produisoient de grands fraits, et 
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en auroient prodnit bien d'autres, puisque l'un et 
l'autre n'avoient guere que trente- cinq a trente-six 
ans. Ceue perte qui m' occnpe uniquement, ne me 
permet pas me me de penser a la perte que nOllS 
avons faite de leurs Negres et de leurs efrets, quoi
qu'elle derange bien nne mission qui ne fait que de 
naitre, et qni est dans des besoins qne vons con
noissez mieux que personne. 

Au reste , il n'est rien arrive a ces deux excellens 
missionnaires que nons pleurons, a quoi ils ne se 
fussent prepaft~s, lorsqu'ils se consacrerent aux mis
sions des Sauvages de cette colonie. Cette senle dis
position, independamment de tout Ie reste , a mis 
sans doute une grande ditference aux yenx de Dieu 
entre lenr mort et celle de tant d'antres , qui ont 
ete les martyrs du nom frans:ais. Anssi suis-je bien 
persuade que la crainte d'un sort semblable ne fal
lentira point Ie zele de ceux de nos peres qui an
roient la pensee de nous snivre ,- et ne detournera 
pas nos superieurs de se rendre aux saints desirs 
qu'ils auront de venir partager nos travanx. 

Connoissant comme vous faites , man reverend 
pere, la vigilance et les vnes de M. notre comman
dant, vons jugez bien qu'il ne s'est pas endormi 
dans les trisles conjonctures ou nous nons trouvions. 
On peut dire sans flatlerie qu'il s' est surpasse lni
meme , par les mouvemens continuels qu'il s'est 
donnes, et par les sages mesures qu'il a prises pour 
venger Ie sang fran~ais, et pour pf(~venir les malheurs 
dont presque tous les pastes de la colonie etoient 
menaces. Aussitot qu'il eut appris l'irruption impre
vue des Natchez, il en fit porter la nouvelle dans 
to us les postes. et jusqu'aux Illinois. non par la 
voie directe et ordinaire du fleuve , qui etoit fermee , 
mais d'un cote par les Natchitoches et les Akensas; 
et de l'autre par la Mobile et les Tchicachas. II in
vita les voisins nos allies , et particulierement les 
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Tchactas, ~ venger cette perfidie; il fournit d'armes 
et de munitions toutes les maisons de la ville et des 
habitations; II fit monter deux batimens, Ie Due.;. 
de-Bourbon et I'Alexandre , vers les Tohikas : ces 
vaisseaux etoient comme deux honnes forteresses 
contre les insultes des Sauvages , et en cas d'attaque, 
deux asiles assures pour les femmes et pour les 
enfans. n fit faire un fosse d' enceinte atltour de la 
ville, et il plas:a des corps -de- garde a ses quatre 
extremites; il forma pour sa defense plusieurs com..; 
pagnies de milice bourgeoise , qui continuent de 
monter la garde tous les soirs. Comme il y avoit 
plus a craindre dans les concessions et les habita-'" 
tions que dans la ville, on s'y est fortifie avec plus 
de soiu : il y a de bons forts aux Chapitoulas , aUK 
Cannes-bnilees, aux Allemands, aux Bayagoulas, 
et ~ la Pointe-Coupee. . . 

f)'abord M. notre commandant n'ecoutant que 
son courage, prit Ie dessein de se mettre a la t~te 
des troupes; mais on lui representa qu'il ne devoit 
point quitter la Nouvelle - Orleans 011 sa presence 
etoit ahsolument necessaire; qu'il y avoit a craindre 
qn'il ne pdt envie aux Tchactas de tomber sur la 
ville, si eUe etoit degarnie de troupes, et que les 
Negres, pour s'affranchir de l'esclavage, ne se joi
gnissent a eux , ainsi que quelques - uns s'etoient 
joints aux Natchez. D'ailleurs il pouvoit ~tre tran...; 
quille sur la condnite des troupes, M. Ie chevalier 
de Loubois, dont il connoissoit l' experience et la bra .. 
voure, ayant ete charge de les commander. 

Pendant que notre petite armee se rendoit aUK 

Tonikas, sept cents Tchactas ramasses et conduits 
par M. Ie Sueur, marchoient vers les Natchez. On 
fut informe par un parti de leurs gens, que ces San
vages n'etoient nullement sur lenrs gardes ,et qu'ils 
passoient tontes les nuits a danser. Les Tchactas les 
&urprirent, et vinrent fondre sur eux Ie 27 janvier 

a 
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it Ia pointe du jour. En moins de trois heures, ils 
diHivrerel).t cinquante-neuf personnes, tant femmes 
qu'enfalls, avec Ie tailleur et Ie charpentier> et cent 
six N~gres ou Negresses avec leurs cnfans; iis firent 
dix - huit Natchez esclaves, et enleverent Soixullte 
chevelures; iis en auroient enleve davantage , s'ils ne 
s'etoient pas attaches a delivrer les esclaves , comme 
on Ie leur avoit r~commande. lIs n'eurent que deux 
hommes de tues, et sept ou huit de blesses. Ils se 
camperent anc leur prise a la concession de Saintc
Catherine, dans un simple parc ferme de pieux. La 
vic LOire eiIt ete complete, s'ils eussent attrndu l'ar
mee fran~.aise, ainsi qu'on ~n etoit convenu avec 
leurs deputes. 

Les Natchez se voyant attaques par les furmi
midables Tchactas, regarderent leur defaite comme 
certaine ; ils se renfermerent dans deux forts, et 
passerent les nuits suivantes a danser leur danse de 
mort. Dans leurs harangues on les entendoit repro
cher aux Tchactas l~ur perfidie , de ce <fu'ils s'etoieut 
'declares en faveur des Fran~ais, contre Ia parole 
qu'ils leur avoient donnee de s'unir a eux pour les 
detruire. 

Trois jours avant cette action, Ie sieur Mesplex 
arriva aux Natchez avec cinq autres Franyais : iis 
s't~toient offerts a M. de Loubois, pour aller leur 
porter des paroles de paix, afin de pouvoir SOlIS ce 
pretexte s'informer de leurs forces et de leur situa
tion presentt'o En d€scendant de la harqu~, ils ren
contrerent un parti, qui, sans leur donner Ie temps 
de parler, leur tua trois hommes, et fit les trois 
autres prisonniers. I .. e lendemaill , ils renvoyerent 
un de ces prisonniers avec nne lettre , par laquelle. 
ils demandoient pour otage Ie sieur Broutin , qui 
avoit autrefois commande chez eux, et Ie chef des 
Tonikas : de plus ils exigeoient pour la ran~on des 
t~m:mes, des enfaus et des escla,ves; deux cents f~,ils" 

T_ TV - IQ 
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deux cents barils de poudre, deux cents bariIs de 
balles, deux mille pierres a fusil, deux cents con
teaux, deux cents haches , deux cents pioches, vingt 
quarts d' eau-de-vie , vingt barriques de vin, vingt 
barils de vermillon , deux cents chemises, vingt 
pieces de limbourg, vingt pieces de toile, vingt 
habits galonnes sur les coutures, vingt chapeaux: 
1)ordes avec des plumels • et cent habits plus simples. 
Leur dessein etoit d.' egorger les Fran~ais qui appor
teroient ces marchandises. Des Ie meme jour iis 
lm1lerent avec la derniere inhumanite l'infortune 
Mesplex et son compagnon. Le 8 fevrier , les Fran
~ais avec les Tonikas, et quelques autres petites 
nations qui sont vers Ie bas du Mississipi, arriverent 
aux Natchez. Ils s'emparerent de leur temple dedie 
au soleil. 

L'impatience et I'indocilitc des Tchactas ,Iesquels, 
comme presque tous les Sauvages , ne sont capahles 
que d'un coup de main, et ensuite se retirent; Ie 
trop pelit nOIuhre de soldats fran9ais qui se trou
verent accables de fatigues; Ie manque de vivres 
que les Sauvages voloient aux Fran9ais; Ie defaut de 
munitions dont on ne pouvoit rassasier les Tchactas, 
qui en depPllsoient une partie inutilement, et qui 
mettoient l'autre en reserve pour la chasse; la resis
tance des Natchez qui s' etoient bien fortifies, et qui 
se battoient en desesperes : tout cela determina it 
ecouter les propositions que firent les as sieges apres 
sept j-ours de tranchee ouverte. Ils mena90ient, si 
nous persistions dans Ie siege, de bn11er ce qui leur 
restoit de Fran~ais, et ils s' offrirent de les rendre , 
si nous voulions retirer nos sept pieces de canon, 
qui, dans Ie fond, faute d'un hon canonnier, et 
dans les circonstances presentes, n' etoient guere 
propres qu'a leur faire peur. Les propositions fnrent 
accepH~es et accomplies de part et d'autre. Le 25 
{e.vrieJ;, les assieges remirent fidelement tout ce 
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qu1ils avoient promis, et les assi.eg~ans se ,retir~rent 
avec leurs canons dans un petit fort qn on eleva 
promptement sur I'Escore aupres dn flenve, pour 
inquieter toujours les Natchez, et pour assurer Ie 
passage aux voyageurs .. '\T. Perrier en donna Ie COlll

roandement a M. Dartaguette , ponr reconnoitre 
l'intrepidite avec Iaquelle , duran t Ie siege, il s' ex
posoit aux plus grands dangers , et bravoit partont 
la mort. 

Av;ant que les Tchactas se determinassent a don
ner sur les Natchez, ils etoieut alles chez enx: 
porter Ie calumet. lIs y furent re~us d'ulle maniere 
assez nouvelle. lIs les trouverent, ell.\: et leurs che ... · 
van x , pares de chasubles et de deval1ts d'autel: plu
sieurs portoient a leur cou des patenes, buvoient 
et donnoient a Loire de l' eau-de-vie dans des ca
lices et des ciboires. Les Tchactas eux - memes, 
quand ils eurent pille nos ennemis, renouvelerent 
cette profanation sacrilege, en faisant dans leurs 
danses et dans leurs jeux Ie meme usage de nos 
ornemens et de nos vases sacres. On ll'en a pu re
tirer qu'une petite partie. La plupart de leurs chefs 
sont venus ici pour se faire payer des chevelures 
qu'ils ont enlevees, et des Fran~ais ou des Negres 
qll'il'i ont delivres. lIs nous ont fait acheter bien 
cher leurs petits services, et ne donnent guhe envie 
de les employer dans la suite, d'autant plus qu'ils 
ont pam beaucoup moins braves que les petites na
tions , dont iis ne se font redouter que par leur 
grand Hombre. J ... es maladies diminuent tous les aus 
cette nation, qui est maintenant rednite it trois ou 
ql~atre mille guerriers. Depuis que ces Sauvuges ont 
fall connottre ici leur 'Caractere, OIl 11e peut plus 
les soufIrir : ils sont insolens, feroces, degoiltuns, 
importuns et insatiables. On plaint et on admire 
tout a la fois nos missionnaires , de renoncer a toute 
societe, pOl.lr n'avoir que celle de ces barbares. 

1 C) .. 
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, J'ai rel10l1veie cOl1l1oissance avec Paatlako un des 
chefs, et avec un grand nomhre d'autres Tchactas. 
lIs m' ont rendu beaucoup de visites interessees, et 
m'ont souvent tepete a peu pres Ie meme compli
ment qu'ils me firent il y a plus d'un an, Iorsque 
je Ies quiuai. ,( Nos cceurs et ceux de nos enfans 
» pleurent, m'ont-ils dit, depuis que nons ne te 
» voyons plus; tu commem;ois a avoir de I' esprit 
» comme nous; tn nous entendois, et nons t'en
» tendions ; tu nous aimes, et nons t'aimons; 
) pourquoi nous as-tu quittes ? Que ne reviens-tu? 
» Allons, viens-t' en avec nons. » V ous savez , man 
reverend pere , que je ne pouvois repondre a leurs 
desirs : ainsi je leur dis simplement que je Ies irois 
rejoindre des que je Ie pourrois ; qu'apres tout je 
11e suis ici que de corps, et que mon cceur est de
Ineure chez eux: " cela est hon , repartit un de ces 
» Sauvage~; mais cependant ton cmur ne nous dit 
» rien, ilne nous donne rien. » C'est toujours lo't 
qu'ils en reviennent; iis ne nous aiment, et ne nons 
trouvent de l' esprit qu'autant que nous leur donnons. 

Il est vrai que Paatlako a combattu avec beanconp 
de valeur contre les Natchez; il y a meme re~u un 
coup de fusil dans les reins: pour Ie consoler de sa 
hlessure on l'a res;u avec plus d'estime et d'amitie 
que les au tres. A peine s' est-it vu dans son village, 
qu' enM de ces legeres marques de distinction, il a 
.flit au pere Baudonin , que toute Ia Nouvelle-Or
leans avoit ete dans d' ctranges alarmes au sujet de 
sa maladie, et que M. Perrier a informe Ie Roi de 
sa bravoure et des grands services qu'il a rendus 
dans Ia derniere expedition. A ces traits, je recon
nois Ie genie de cette nation : c' est Ia presomption 
ella vanite meme. 

On a abandonne aux Tchactas trois Negres des 
pIns mutins, et qui s'etoient declares Ie pIns pour les 
Natchez; ils Ies ont bnlIes vifs avec une cruaute qui 
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" a inspire a tous les Negres tme nouvelle horreur des 
Sauvages: il en peut n~sulter un Lien pour la stlrete 
de la colonie. Les Touikas et les autfes petites natiOI:s 
ont remporte de nouveaux avantages sur les Natchez, 
et y ont fait plusieurs prisonniers : ils ont Lri'lle trois 
femmes et quatre hommes, apres leur avoir enleve 
la chevelure. On <.lit que Ie })euple commence a s'ac
coutumer a un spectacle si harLan>. 

On ne put s'empecher d'etre attendri, lorsqu'on 
vit arriver en cctle ville les femmes fran~aises, que 
les Natchez avoient fait leurs esclaves. Les miseres 
qu'ellesont souITertes etoicnt pcintes sur leursvisages: 
cependant il paroit qu'elles les ont bientot oubliees; 
du moins plusieurs d'entr'elles se sont fort pressees 
de se remarier, et on assure qu'il y a eu de gran des 
demonstrations de joie a leurs noces. . 

Les petites fiUes que nul des hahitans n'a voulu 
adopter, ont grossi Ie troupeau interessant des or
phelines que les religieuses elevent. J.e grand nombre 
deces enfans ne sen qu'a augmenter leur charite et 
leurs attentions: On leur a fait une classe separee, 
et on leur a donne deux mattresses particulieres. Il 
n'y en a pas une de ceUe sainte communaute , qui 
ne soit charmee d'avoir passe les mers , ne chIt-cUe 
fa ire ici d'autre bien que celui de conserver ces en
fans dans l'innocence, et de donner nne education 
polie et chn~tienne ~l de jf'unes Fran~a.ises qui ris
quoientde n'etre guere mieux elevees que des es
daves. On fait esperer a ces sainte's fiUes , qu'avant 
la fin de l'auuee elles occuperont 1a maison neuve 
qU'on leur destine, et apres laquelle eUes soupirent 
depuis long-temps. Quand elIes y seront une fois 
logees, a l'instruction des pensionnaires, des orphe
lines, des filles du dehors et des negresses, elles 
ajouteront encore Ie soin des malades de l'hOpital , 
et d'une maison de refuge pour les femmes. devertu 
liuspecte : pent-etre me me que, dans la smte, eUes 
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pourront aider a donner regulierement chaque annee 
]a retraite a un grand nombre de dames, selon Ie 
goth que nous Ie'lU en avons inspire. 

'rant d'reilvres de charite suHiroient pour occuper 
en ]<'rance plusieurs communautes et des instituts 
differens. Que ne peut point un grand zele ! Ces di
vers travaux n'etonnent point sept Ursulines, eteHes 
comptent de les soutenir avec Ia grace de Dieu, sans 
que l'observance rt'ligieuse en souffre. Pour moi je 
crains fort que, s'il ne leur vient pas du secours, 
elies ne succombent sous Ie po ids de tant de fatigues. 
Ceux qui, avant que de les conno'ltre, disoientqu'elles 
venoient trop tot ~ et en trop grand nombre, ont 
bien change de sentimens e1 de langage : temoins 
de leur conduite edifiante , et des grands services 
qu'elles rendent a la colonie, ils trouvent qu'elles 
sont venues trop tard, et qn'il n'en sauro it trop ve
llir de la meme vertn et du meme merite. 

Les Tchikachas, nation brave, mais perfide , et 
peu connue des Fran~ais, ont uiche de debaucher la 
11ation illinoise: ils ont meme sonde quelques par
ticuliers, pour voir s'ils ne pourroient pas l'attirer 
au parti des Sauvages ennemis de notre nation. Les 
Illinois leur ont repondu qu'ils sont presque tous de 
1a priere ( c'est-a-dire, selon leur maniere de s'expri
tner ~ qu'ils sont Chretiens ), et que, d'ailleurs, ils 
sont inviolablement attaches aux Fran<;ais , par Ies 
alliances qne plusieurs de leur nation ont contractees 
avec eux en epousant leurs fiUes. ,( Nous nous met
) trons tonjours, ajouterent-ils, au-devant des en~ 
) nemis des Franyais; il fandra nous passer sur Ie 
» ventre pour aIler a eux, etnousfrapper nous-memes 
) au cmur avant que de leur porter un seul coup. Jl 

Leur conduite s'est soutenue et n'a point dementi 
leurs paroles. A la premiere nouvelle de la guerre 
des Natchez et des Yazous, ils sont venus ici pleurer 
les Rohes noires ( les missionnaires ) et les Fran~ais ~ 
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~t offrir le3 services de leur nation a M. Perrier, 
p1Uf venger Ia mort des Fran~ais. Je me trouvai au 
gouvernement a leur arrivee , et je fus charme des 
harangues qu'ils fircnt. Chikagou, que vous avez va 
it Paris, etoit a la tete des Mitchigamias; et Maman
touensa, it Ia tete des Kaskakias. 

Chikagou parIa Ie premier: 11 etendit dans la salle 
un tapis de peau de biche, borde de porc-epic, sur 
lequel il mit deux calnmets, avec divers agremens 
sauvages, qu'il accompagna d'un present a l'ordi
naire. (( Voila, dit-il en montrant ces deux c"alu
-,) mets, deux paroles que nons t'apportons; l'une de 
9) religion, et l' autre de paix ou de guerre, selon 
') que tu l'ordonneras. Nous ecoutons avec respect 

-'1 tes commandans , parce qu'ils nous portent Ia pa-
9) role du Roi notre pere; et plus encore les Hohes 
" noires, parce qn'ils nous portent la parole de Diell 
» me me ,qui est ie Roi des rois. Nous sommes venus 
') de bien loin pleurer avec toi la mort des Franyais , 
.,) et t'offrir nos guerriers pour frapper sur les. na
)') tions ennemies que tu voudras nous marquer. 
'» Tn n'as qu'a parler. Quand je passai en }-'rance, 
" Ie Roi me promit sa protection pour la priere, et 
» me recommallda de ne la quitter jamais: je m'en 
)} souviendrai toujours. Accorde-nous allssi ta pro
)} tecLion pour nous et pour nos Rohes noires. » II 
exposa en suite les sentimens edifians dont il CLoit pe
netre sur la religion, que l'interprete Baillarjon no liS 

fit &. demi-entenure en tres-mauvais fran pis. 
Mamantouensa parIa en suite ; sa harangue ctoit 

laconique , et d'un style bien diHerent de celui ues 
Sauvages , qui nfpetent cent fois la meme chose 
dans Ie meme discours. ( Voila, dit-il, deux jeunes es

'» claves Padonkas, quelques pelletcries, et d'autres 
» bagatelles; c' est un petit present que je te fais; mall 
» dessein n'est pas de t'ellgager a m'ell faire un 
')} plus ~rand; tout ce que jc te demande, c'est Lon 
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) <::'I:Cur et ta protection; j' en suis plus jaloux que 
) . de toutes les mar-chandises du monde; et quand 
) je te la demande) c'est uniquement ponr la prien~. 
) Mes sentimens sur la gueliol'e sont les memes que 
)l ceux de Chikagou, qui vient de parler: vainement 
) rep~terois-je ce que tn viens d'entendre. )' 

Un autre vieux chef, qui avoit l'air d'un ancien 
patriarche, se leva aussi: il se contenla de dire qu'il 
vouloit mourir, comme il avoil tonjonrs vecu, dans. 
la priere. « La derniere parole, ajouta-t-il, que 
)) nons ant aite nos peres, etant sur Ie point de 
') rendre le dernier soupir, c'pst d'etre toujours 
)' auac11es a la priere, et qu'il n'y a point d'autre 
), moyen d' etre heureux en cette vie, et bien plus 

1 l' , ] 
)l CDcore aans aut.re apres a mort. )l 

M. Perrier, qui a de grands senlimens de reli
giun, ecoutoit avec un sensible plaisir ces harangues. 
sauvages : il s'abandonna aux mOllvemens de son 
creur , sans avoir besotn de recourir aux detours et 
aux dcguisemens qui sont souvent necessaires quand 
()n tmite a~c Ie commun des Sauvages. A chaque 
]larangue , il fit une reponse telle que ces bons 
Chretiens pouvoient Ia souhaiter : il les remercill: 
(le leurs offres de service pour la guerre , etant 
asse7, forts contre les enncmis qui occupent Ie bas 
<In flenve; mais il les avertit de se tenir sur leurs 
gardes, et de prendre notre defense contre cellX qui 
habitent Ie haut du meme £leuve. 

On se Mfie toujours des Sauvages appeles Re~ 
nards, quoiqu'ils n'osent plus rien entreprendre , 
depuis quP Ie pere Guignas a (letache de leur parti 
les nations des Kikapoux et des Maskoutins. V ous 
savez, mon reverend pere , qu'etant en Canada, il 
ent Ie courage de pelH~trer jusque chez Ies Sioux, 
sanvages errans vers la source du Mississipi, a en
viron huit cents liel1es de la Nouvelle-Orleans, et 
a six cents lieues de Quebec. Oblige d'abandonner 
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cettemission naissante, par Ie mauvais sucd~s qu'avoit 
en l'entreprise contre Ies Renards , il descendit Ie 
fleuve pour se rendre aux Illinois. Le I 5 octo
hre 1728, il fut arrete a mi-chemin par les r..;:;ka
poux et les Maskoutins. Pendant cinq mois qu'il fut 
captif chez ces Sauvages, il eLlt beaucoup h soufh-if 
et tout a craindre. II vit Ie moment OU it alloit etre 
hn:He vif, et il se preparoit a finir sa vie dans cet 
horrible tomment, lorsqu'il fut adopte par un vieil
lard, dont Ia famille lu.i sauva Ia vie, et lui procma 
la liberte. Nos missionnaires, qui etoient chez les 
Illinois, ne fment pas plutot instruits de sa triste 
situation, qu'ils Ini procurerent tous Ies adoucisse
mens qu'ils purent. Tout ce qn'il re~ut, ill' employa 
a gagner Ies Sauvages : il y renssit , jusqu'a Ies en
gager meme a Ie conduire chez les Illinois, et a y 
venir faire Ia paix avec It's Fran~ais et Ies Sauvages 
de ce quartier. Sept ou huit mois apres Ia conclusion 
de ceUe paix, les Maskoutins et les Kikapoux re
vinrent encore chez les Illinois, etemmcnerent Ie 
perc Gllignas pour passer l'hiver avec eux, d'Oll , 
selon les apparences , il retournera en Canada. Ces 
fatigans voyages l' ont extremement vieilli ; mais son 
zeIe, plein de feu et d'activite, semble lui donner 
de nouvelles forces. 

Les Illinois n'eurent point d'autre maison que la 
notre, pendant les trois semaines qu'ils demeu[(~rcllt 
dans cette ville: iis nous charmerent par leur piete , 
'et par leur vie edifiante. Tous les soil'S ils recitoient 
Ie chapelet a deux chceurs, et tous les matins ils 
en~endoient ma messe, pendant laquelle, surtout 
les dimanches et les fetes, ils chantoient differentes 
prieres de l'Egtise , conformes aux differens offices 
-du jour. A la fiu de la me sse , ils ne manquoient 
jamais de ch-anter de tout leur cceur la priere pour 
Ie Roi. Les religieuses chantoient Ie premier couplet 
latin sur Ie ton ordinaire du chant gregorien, et les 
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Illinois continuoient Ies antres couplets en leur 
langue, sur I~ ~eme ton. Ce spectacle" ql~i ~toit 
nouveau, attuOlt grand monde dans I eghse, et 
iuspiroit une tendre devotion. Dans Ie cours de la 
journee , et apres Ie souper , ils chantoient sou
vent ou seuls ou tous ensemble, diverses 'prieres de 
l'Eglise, telles que sont Ie Dies irte, etc. Vexilla 
Regis, etc., Stabat Mater, etc. A Ies entendre, 
on s'apercevoit aisement qu'ils avoient plus de gOllt 
et de plaisir a chanter ces saints cantiques, que Ie 
commun des Sauvages et meme beauc()up de Fran
cais n'en trouvent a chanter des chansons frivoles et 
;ouvent dissolues. Onseroitetonne, comme je l'ai ete 
moi-meme en arrivant dans celte mission, de voirqu'un 
grand nombre de nos Franc;:ais ne sont pas, a beau
coup pres, si bien instruits de Ia religion que Ie sont 
€es neophytes: ils n'ignorent presqu'aucune des his
toires de l'ancien et du nouveau Testament: ils ont 
d'excellentes methodes d'entendre la messe et de 
recevoir les sacremens. Leur catechisme , qui m'est 
tombe entre les mains, avec la traduction litterale 
qu' en a faite Ie pere Boullanger, est un parfait 
modele pour ceux qui en auroient besoin dans leurs 
nouvelles missions. On n'a laisse ignorer a cesbon~ 
Sauvages aucun de nos mysteres et de nos devoirs: 
on s'est attache au fond et a I'essentiel de la religion, 
qu'on leur a expose d'une maniere egalement ins
tructive et solide. La premiere pensee qui vient a 
ceux qui connoissent ces Sauvages, c' est qu'il en a 
bien di't cOlher, et qu'il en COllte bien encore aux 
missionnaires , pour Ies former de la sorte au chris
tianisme. Mais leur assiduite et leur patience sont 
abondamment recompensees par Ies benedictions 
qu'il plait a Dieu de rep andre sur leurs travaux. I,e 
pere Ie Boullanger me mande qu'il est oblige, pour 
Ia seconde fois, d'agrandir consiclerablement son 
eglise, par Ie grand nombre de Sauvages qui, chaque 
annee, rec;:oivent Ie hapteme! ' 
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Le premier jour que les Illinois virent les reli
gieuses, Mamantouensa , apercev'ant aupres d'eHes 
une troupe de petites fiUes: « je vois bien ~ leur 
» dit-il, que vous n' etes pas des religieuses sails 
" dessein. " Il vouloit dire qu'eHes n'etoient pas de 
simples solitaires qui ne travaillent qu'a leur prop;e 
perfection. " VOllS etes, leur ajouta-t-il, comme les 
» Robes noires, nos peres; vous travaillez pour les 
» antles. Ah, si nous avions la-haut deux au trois 
'j) de vous autres. nos femmes et nos filles anroient 
» plus d' esprit, et seroient meilleures cluetienncs. 
» He bien! lui n~pondit la mere superieure, choi
» sissez etc,nes que vous voudrez. Ce n'est point a 
» nous a choisir, repondit MamanlOUf'nSa; c'est a 
» vons qui les connoissez. Le choix doit tomber sur 
» cf:Ues qui sont Ie plus attachees ~ Dieu , et qui 
» l'aiment davantage.» Vous jugez assez, mon 
reverend pere , combien ces saintes filles fment 
charmees de trouver dans un Sauvage des sentimens 
si raisonnables et si chretiens. Ah ! qu'il faudra de 
temps et de peines, pour apprendre aux Tchactas 
a penser et a pader de la sorte. Ce lIe peut etre 
que l' ouvrage de celui qui sait, quand il lui plait, 
changer les pierres en enfans d' Abraham. 

Chikagou garde precieusement, dans une bourse 
faite expres, la magnifique tabatiere que feue madame 
Ja duchesse d'Orleans lui donna a Versailles. Quelque 
offre qu'on lui en ait faite , il n'a jamais voulu s'en 
Mfaire; attention bien remarquable dans un Sau
vage, dont Ie caractere est de se degoi'tter bien tot 
de tout ce qu'il a , et de desirer passionnement ce 
qu'il voit et ce qu'il n'a pas. Tout ce qu'il a raconte 
de Ia France a ses compatriotes, leur a paru in
eroyable. « On t'a paye , lui disoit - on , pour nons 
)) faire accroire to utes ces belles fictions. NOllS von
) 1~n5 bien croire , lui disoient ses parens, et ceux 
l} ~ qui sa sincerite floit moins' suspecte, que tu as 
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» vu tout ce que tu nons dis; mais il faut qU'UJ1 
» charme fait fascine les yeux; car il n'est pas pos
» sible que la France soit telle que tu nons la de
y, peins." Lorsqu'il disoit qu'en France it y a cinq 
cabanes les nnes sur les autres, et.qll' elles sont aussi 
elevees que les pIns grands arbres; qn'il y a autant de 
monde dans les rurs de Paris, qne de brins d'herbes 
dans les prairies, et de maringouins dans les bois; qn' on 
s'." promene, et qu'on fait meme de longs voyages dans 
d~s cabanes de cuir ambulantes; on ne Ie croyoit pas 
plus que lorsqu'il ajoutoit qu'il avoit vu de longues 
cnbanes pleines de malades, 011 d'habiles chirurgiens 
faisoient les plus belles cures. «Ecoutez, leur disoit
» il plaisamment ; vons manque-t-it un bras, nne 
" jamhe, un reil , nne dent, nne poitrine ; si vons 
)) eliez en :France , on vons en remettroit d'antres, 
)) sans qu'il y pantt." Cequi a Ie plus embarrasse 
Mamnntouensa, quand il a vu des vaisseaux , c'est 
de savoir comment, de la terre ou l' on construit ce.s 
YClisseaux, on pent les lancer a l'eau, et Olt ron peut 
trouver assez de bras pour jeter, et surtout pour 
lever des ancres d'nn poids si enorme. On lui expliqua 
run et l'autre , et il admira Ie genie des Fran~ais, 
qui etoient capnbles de si belles inventions. 

Ces Illinois partirent Ie dernier jour de juin : ils 
pourront bien se joindre anx Akensas, pour tomber 
sur les Yawns et sur les Corroys. Ceux-ci s' etant 
mis en chemin pour se Tetirer chez les Tchikachas, 
on iis portoient les chevelures frall~aises qu'ils avoient 
I€nlevees, fment surpris en route par les Tchatchou
mas et par quelques Tchactas, qui leur enleverent 
<3ix-huit chevelures, et delivrerent les femmes fran
~aises avec leurs enfans. Qnelque temps apres, ils 
fment encore attaques par un parti d' Akensas, qui 
lenr enleverent quatre chevelures , et firent plusieurs 
femmes prisonnieres. ees bans Sa~lvages renCOll
trercnt a leur retour deux pirogues de chasseurs 
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fran9ais : ils les frolh'ent, selon leur coutume, de
puis la tete jusqu'aux pieds , en plenrant la mort deS' 
Fran9ais et celle de leur pere en Jesus-Christ. lis 
j'llferent que, pendant, qu'il y auroit un ~kE'nsa an 
monde, les Natchez et les Yazous ne serOient point 
sans ennemis. Ils montrerent nne cloche et quelques 
livres, qu'ils apportoicnt, disoicnt-ils, pour Ie pre
mier chef noir qui viendra dans leur village. C'est 
tout ce qu'ils avoient trouve dans Ia cnbane dll pere 
Souel. J'etois en peine de savoir ce que ces harban's 
avoient fait du curps de ce missionllaire: mais une 
femme fran~aise, qui etoit alors leur esclave, m'a 
apprisqu'elle les a enfin engages a lui donner 1a se
pulture. « Je l'ai vn, m'a-t-elle dit plnsieurs fois ~ 
)1 couche sur Ie dos dans les cannes assez pres de 
» sa maison; on ne lui avo it ole que sa soutane. 
11 Quoiqu'il fltt mort depuis quinze joms, it avoit 1a 
)l peau aussi blanche et les jones aussi vermeiHes que 
») s'il ellt ete simplement endormi. Je fus tentee 
» d'examiner Otl il avoit re<;:u Ie coup; mais Ie res
.)' pect arreta rna curiosite ,je me mis un moment a 
» genoux, et j' emportai SOIl mouchoir qui. eloit au
» pres de lui. u 

Les fideles Akensas pleurent tous les jours, dans 
leur village, Ia mort du pere du Poisson : ils dr.
mandent, avec les dernieres instances, un autre mis
sionnaire. On ne peut pas se dispenser de l'accorder 
a une nation si aimable, et de tont temps tres-atta
chee aux Franyais; d'une pudeur que Irs autres na
tions ignorent, et qui n'a d'obstade particulier au 
thristianisme, que son extreme penchant pour la 
jOllglerie. ' 

Vons ne devineriez pas, mon reverend pere ,qu'on 
a tache de nous con soler dans notre juste douleur, 
en nous felicitant de ce que notre perte n'avoit pas 
etc plus generale. En efTet, les deux chers mission
naires que nons pleurons, ne paroissoient pas a heat,-
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coup pres ~tre aussi exposes a Ia -truaute des San
vages, que Ie sont plusieurs autres, et surtout Ie pere 
de Guyenne, et encore plus Ie pere Baudouin. Ce
lui-ci est sans ancune defense au milieu de la grande 
nation des Tchactas. On a toujours ete dens nue 
grande defiance de ces Sauvages, meme dans Ie temps 
qu'ils faisoient pour nous la guerre aux Natchez. 
Maintenant ils sont devenus si fiers de leur pretendue 
victoire, que nous avons encore plus besoin de 
troupes pour reprimer leur insolence, et les conte,. 
nil' dans Ie devoir, que pour achever d'exterminer 
nos ellnemis declanfs. 

Le perl' de Guyenne, apres bien des contradictions 
de la part des Sauvages du voisinage de la Caroline, 
s' etoit fait M.tir deux cabanes dans deux tlitIt~rens 
villages, pour etre pins a portee d' apprendre leur 
langue et de les instruire ; elies viennel1 t d' elre abat
tues. Jl sera enfin oblige de borner son zele au fort 
fran~ais des Alibamons, ou de chercher une moisson 
pIns ahondallte sur les bords du Mississipi. 

It I "d'" ne me reste p ns, m·on reveren pere, qu a 
vons informer de la situation de nos ennemis. Us se 
sont reunis aupres de la riviere des Ouachitas, sur 
laquelle ils ont trois forts. On croit que les Natchez 
sont encore au nombre de cinq cents guerriers, sans 
compter leurs femmes et leurs enfans; iis II' etoient 
guere que sept cents avant la guerre ; il n'y a pas plus 
de quarante gucrriers parmi les Yazous et les Cor
roys. Ils ont seme du mais entre ·deux petites ri
vie res qui coulent aupres de leurs forts: il ne fau
droit que leur couper ce mais pour les affamer 
pendant l'hiver; mais la chose ll'est pas aisee, a ce 
que disent les petites nations qui les harcelent conti
nuellement. Ce pays est coupe de ba.youks , et rempli 
de cannes, ou la quantite incroyable de maringouins 
ne permet pas de se tenir long-temps en embuscade. 

Les Nalchez qui 5' etoient cal1.tQnne~ dans leurs forts 
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depuis la derniere .. expedition, eommen~ent a repa~ 
rohre. Outres de ee qu'un parti d'Oumas et de 
Bayagoulas leur a enleve une pirogue, ou il y avoit 
sept hommes, une femme et deux enfans, ils sont 
venus en grand nombre pres d'un petit fort, ou iIs 
ont surpris dix Fran~ais et vingt Negres. II n'y a eu, 
qu'un petit soldat avec deux llegreS, qui se soient 
sauves. Le soldat avoit eehappe au massacre que firent 
les Natchez, en se eachant dans un four; illeur 
a echappe cette fois-ci en se eachant dans un trone 
d'arbre. ~ 

Vous jugez bien, mon reverend pere, que cette 
gllerre retarde l' etablissement fran~ais: cependant 
on se £laue que ce malheur produira un plus grand 
bien, en determinant Ie gouvernement a euvoyer les 
forces necessaires pour tranquilliser Ia colonie et Ia 
rendre £lorissante. Qlloiqu'il n'y ait rien a eraindre a 
la Nouvelle-Orleans, ni des petites nations voisines , 
dont nos seuls Negres viendroient a bout dans une 
matinee, ni meme des Tehaetas, qui n' oseroient s' ex
poser sur Ie lac en grand nombre; eependant une 
terreur panique s' est emparee de presque tous Ies 
esprits, surtout des femmes; mais elles seront rassu
n~es a l' arrivee des premieres troupes de France, que 
nons attendons ineessamment. PO'Ur ce qui est de nos 
missionnaires, ils sont tres-tranquilles: Ies perils 
auxquels ils se voient exposes, semblent augmenter 
leur joie et ranimer leur zele. Souvenez-vous d' eux 
et de moi dans vos saints sacrifices, en l'ul1ion des ... 
quels je sllis avec J;espect, etc. 
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LETTRES 

LETTRE 
Vipier, missionnaire aux Illinois, au 

perc ***. 

MON CHER AMI, 

P. x. 
QUAND on part de France pour les pays lointains, 

il n'en conte rien pour faire des promesses a ses 
amis; mais, arrive au terme, ce n' est pas un petit 
embarras de les executer , surtout les premieres an
nees. Nons n'avons ici qu'une senle occasion tous les 
ans pour faire tenir nos Iettres en France; il faut done 
consacrer une huilaine de jours a ecru-e sans relaehe, 
si ron veut effectuer toutes ses promesses. De plus, 
ce qu'on a a mander de ce pays-ci, est si peu cu
rieux, si peu edifiant, que Ce1d ne vaut pas la peine 
de n'lettre la main a la plume. C'est moins pour sa
tisfaire votre curiosite, que pour repondre a l' ami tie 
que vons me temoignez, que je vous ecris aujour
d'hni. T&chons cepl'>ndant de vans donner quelqu'idee 
du pays, de ses habitans et de nos occupations. Les 
Illinois sont par Ie 3g.e degre de latitude septen
trionale, environ a 9 degres de la Nouvelle-Orleans, 
capitale de toute Ia colonie. Le climat est a peu pres 
corum.e celui de France, avec cette difference, que 
l'hiver yest mains long et mains continu, et les cha
leurs un peu plus gran des en ete. Le pays, en ge
w~raI, est entrecoupe de plaines et de fon~ts, et ar
rose d'assez belles rivieres. Le breuf sauvage, Ie 
chevreuiI, Ie cerf, l' ours, Ia dinde sauvage, abondent 
de toutes parts en toute saison, excepte pres des 
eudroiLs qui sont habiH~s: il faut aUer pour l' ordinaire 

a 
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11. tIne au deux lieues pour tron ver . Ie chevreuil, 
et a sept au lmit pour trouver Ie beenf. Pendant llue 
partie de l'automlle, pendant l'hiver et nne partie 
du printemps, Ie pays est inonde de cygnes, d' ou
tardes, d'oies, de canards de trois especes, de pigeons 
sauvages, de sareelIes, et de certains oiseanx gros 
comme des poules, qu' on appelle faisans en ce pays
ci, mais que je nommerois pilltot gelinotes, qui, ce
pendant, ne valent pas Ies gelinotes d'Europe, ~ ce 
que je pense. Je ue parle pas des perdrix ni des 
lievres, parce qu' on ne daigne pas tirer dessns. Les 
plantes, les arb res , les legumes qu' ou a apportes de 
France ou de Canada, y n~ussissent assez hien; en 
general, Ie pays peut produire tontes les choses 1113-
cessaires et meme agreables a la vie. 

Les habitans sont de trois especes : des Franyais , 
des Negres et des Sauvages, sans parler des metis, 
qui naissent des uns et des autres pour l' ordinaire , 
contre Ia loi de Dieu. II y a cinq villages fran~ais et 
trois villages de Sauvages dans l'espace de vingt-nne 
lieues, sittH~S entre Ie lVlississipi et nne autre ri viere, 
qu'on appelle la riviere de Karkakiad. Dans les cinq 
villages franyais, il peut y avoir ome cents hlancs, 
trois cents noirs et une soixantaine d'esclaves rouges, 
autrement Sauvages. Les trois villages illinois ne 
contiennent pas plus de huit cents Sauvages de tout 
age. Les Fran9ais habitues en ce pays-ci, sont appli
ques pour la plnpart a la culture des terres : ils 
sement du froment en quantite ; ils elevent des hamfs 
venus de France, des cochons, des chevaux en grand 
nombre; ce qni, outre la chasse, leur donne nne 
grande aisance pour vivre. On ne crain.t point la fa
mine en ce pays-ci : il y a toujours des vivres trois 
fois plus qu' on n' en peut consommer; o~ltre l~ fro~ 
ment, Ie mais ( autrement ble de Turqllle) Vlent a 
foison tous les ans; on transporte a la NouvelIe-Or
-leans quan tite de farines. V oyons les Sauvages en pa,r-

T. IV. 20 
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ticulier : 011 n' en a que de fatlsses idees (>n Europ~; 
a peine les croit-on des hom)lle5. On se trompe gros
sierement : les Sauvages , et surtout les Illinois, sont 
<I'un caractere fort doux et fort sociable; ils ont de 
l'esprit, et paroissent en avoir plus que nos paysans, 
.autant au mains que la plupart des Fran~ais, ce qui 
provient de cette liberte dans laquelle iis sont eleves. 
·Le respect ne les rend jamais timides; comme il n'y 
a point de rang ni de dignite parmi eux, tout hornme 
leur paroh egaI. Un lll-inois parleroit aussi hardi
ment au Roi de France qu'au demier de ses snjels; 
in plupart sont capables de sontenir une conversation 
avec qui que ce soit, pourvu qu' on ne traite point 
-ae matiere hors de leur sphere; iis entendent tres
hien raillerie; ils ne save-nt ce que c' est que disputer 
~t s'emporter en conversant; jamais ils ne VOllS in
terrompent dans la conversation: je leur trouve hien 
des .qualites qui manquent aux peuples civ-ilises. lIs 
sont Jistribues p.ar cabanes. Une cabane est nne es
-pecede 'chambre commune, au il y a comma·ne-
ment ~uinze a vingt personnes; ils vivent tous dans 
nne grande paix, cequi provient, en grande partie, 
de ce qu: on laisse faire a chacun ce que bon lui 
semble. Depuis Ie commencement d' octohre jusqu'a 
la mi-mars, ils sont en chasse a quararute et cin
quante lieues de leur village; et a la mi-mars ils re
viennenl a leur village. Alors les femmes font leurs 
semences du mais. Pour les hommes, a Ia reserve de 
quelques petiteschassesqu'ils font de temps en 
temps, iis menent une vie parfaitement oisive; ils 
causent en fumantia pipe, et c'est tout. En general, 
les Illinois sont fort paresseux et fort adonnes a l' eall
lie-vie, ce qui est cause du peu de fruit que nouS 
faisons parmi eux. Nons avions autrefois des mission
naires dans les trois villages. MM. des Missions 
thrangeres sont charges de l'un de ces trois villages; 
f}OUS avons abandolUl(f Ie second ·faute deuiissioR .. 
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Raire et parce ql~'OP. y faisoit fort peu de fru;t; nous 
nOllS sommes P9rneS a1,l troisieme, qui seul est pJus 
consid,er~ble que les deux autres. Nons y Sommes 
d~u~ pretres, mais la mojsson ne repond pas a nos 
trayilt1l. Si ces missions n'ont PGl-S eu pI~ls de succes, 
~e n'est pas Ia faute de ceux qui nons ont precedes: 
car leur I;Ile,moire est encore en, veneration parmi lei; 
fran9ais et les Jllinois; cela vient peut-etre du mau
y~i~ ex.emple des Fran~ais, meles continuellement 
Pllfmi ces peuples , de l' eau-de-vie qu' on leur vend, 
et &1.I-rtout .de leur caractere tout it fait ennemi de 
tou,te gene, et par consequent de toute religion. 
Qll~p.9les premiers missionnaires sont venus parmi. 
les Jlli~ojs, nons voyons par les ecrits qu'ils nous 
ont J;tisse_s, qu'ils comptoient cinq mille personnes 
qe tollt ageG.~ns cette nation; aujourd'hui on n'en 
t;p/D;pte pas deux mille. II faut noter qu'outre ces 
trpis yi;ll\iges que je vous ai marques, il en est un 
quatrierne de Ia meme nation a quatre-vingts Iieues 
Ifici, presqu' aussi considerable que les trois autres. 
Juge~ par Ui combien iis ont diminue dans l'espace 
pe soil-ante ans. J' ai l'honneur d' etre, etc. 

Allx Illinois, ce 8 juin 1750. 

LETTRE 
Du peFe -Vivier, de la Compagnie de Jesus ~ a lin 

perc de fa memc Compagnie. 

Aux Illinois, Ie 17 novemhre 1759. 

MON REVEREND p:imE, 

La paix de N. S. 

J'~CCEPTE avec plaisir la proposition que VOllS me 
.fajtes. Les fojbles tRerites que je puis acquh~r par 

~O"" 
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mes travaux, je consens volontiers a vous en faire 
part, dans l'assurance que vous me donnez de m'ai
der de vos saintes prieres. Je gagne trop dans ceUe 
societe, pour n'y pas entrer de tout mon creur. 

Un autre point que vous desirez, et sur lequel je 
vais vous satisfaire, c' est Ie detail de nos missions. 
Nons en avons trois dans ces quartiers: une de Sau
Vaal'S, une de Franc;;ais, une troisieme qui est en 
pa~tie de Frauc;;ais et en partie de Sauvages. La pre
miere est composee de plus de six cents Illinois, 
tous baptises, a la reserve de cinq ou six: mais l' eau
de-vie que leur vendent les Franc;;ais , surtout les 501-

dats, malgre les defenses reiten~es de la part du Roi, 
et ce qu'on leur distribue quelquefois, sous pre
texte de les maintenir dans nos inH!rets, a ruine 
ceue mission, et a fait abandonner au plus grand 
nombre notre sainte religion. Les Sauvages; et les 
Illinois en particulier, qui sont les plus doux et les 
plus traitables des hommes, deviennent, dans 
l'ivresse, des forcenes et des betes feroces. Alors ils 
se jettellt les uns sur les antres, se donnent des coups 
de couteau, se dechirent mutuellement. Plusiems 
ont perdu leurs oreilles, quelques-uns une partie de 
leur nez dans ces scenes tragiques. Le plus grand 
bien que no us faisons parmi eux, consiste dans Ie 
hapteme que nous conferons aux enfans moribonds.· 
Ma residence ordinaire est dans ceue mission de 
Sauvages avec Ie pere Guienne, qui me sert de 
ma1tr~ dans l' etude de la langue illinoise. 

La cure fran<;aise que dessert Ie pere Vattrin est 
de plus de quatre cents Franc;;ais de tout age, et cle 
plus de deux cent cinquante negres. La troisieme 
mission est a soixante-dix lieues d'ici. Elle est beau
coup moins considerable; c' est Ie pere Meurin q~i 
en est charge. Le reste de notre mission de la LoUl
siane consiste dans. une residence a la Nouvelle
Odeans, ou demeure Ie superieur-general de Ia mis· 
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sion, un autre de nos peres, avec deux freres. NOlls 
y av~ns u~e habitation assez considera~)le .et en. a~sez 
bonetat. C est des revenus de cette habItation, JOints 
aux pensions que no us fait Ie Roi, qu' on fournit aux 
besoins des missionnaires. 

Quand la mission est suffisanunen t pourvue d' ou
vriers (qui, dans cette colonie, doivent etre jus
qu'au nombre de douze), on en entretient un aux 
Akansas, un autre aux Tchactas, un troisieme aux 
Alibamol1s. Le pere Baudouin , actuellemelll supe
rieur general de la mission, residoit ci-devant parmi 
les Tchactas; il a demeure dix-huit ans parmi ces 
barbares. Lorsqu'il etoit a la veille de faire quelque 
fruit, les soulevemens que les Anglais ant excites 
~ans cette nation, et Ie peril OU il etoit evidemment 
expose, ont oblige Ie pere Vitri, alors superieur 
general, de concert avec M. Ie gouverneur, a Ie 
ra,ppeler a la Nouvelle-Orleans. Aujourd'hui que les 
troubles commencent a s'apaiser, on pense a reta
blir cette mission. Le pere Moran etoit, il y a 
quelques annees, aux Alibamons. L'impossibilite 
d'yexercer son ministere, tant a l'egard des Sau
vages que des Franyais, a engage Ie superieur a Ie 
rappeler pour lui confier la direction des religieuses 
et de l'hopital du Roi, dont nous sommes charges. 

, Les Anglais commercent, aillsi que les Franyais, 
Farmi les Alibamons. Vous COllcevez quel obstacle 
ce peut etre an progres de la religion; les Anglais 
sont toujours prets a precher la controvcrse. Un 
pauvre Sau"\'age seroit-il ell elat de faire U11 choix? 
Nous n'avons ~ctuellement personnf parmi les Akan
sas. Tel est l'etat de notre missioll. i.e reste de ma 
lettre sera une courte description de ce pays. J'y 
entrerai dans un detail pent-etre assez pen l,lt"l es
sant pour VOllS, mais qui deviendroit utile a cette 
c.ontree, si Ie gonvernement avoit egard a une par
t.le de ce qu'il ~enferme. 
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I:enihouchure du Mississipi est rat Ie .2g.t de~re 
de latitude septeiltrionale. Le Roi y enttetiettt nne 
petite garnison et un pilote pour recevoir les vais .. 
seaux et les introdnire dans Ie fleuve. La multitude 
des lIes, des bancs, non de sable,. trlais de lIlse, 
dont elle est remplie , en rend l'entree difficile a qui
conque ne I'a pas pratiquee.1l est question d'en ttoti
vcr la passe, et il n'y a qll'tm pilote habitue dans 
l'endroit mE!me, qui en ait une parfaite tonnois
sance. Le Mississipi est difficile a rethtmter pour les 
vaisseaux. Outre que Ie flux de la mer ne s'y fuit 
point sentir, il fait des circuits contlnuels; de sorte 
qu'il faut, Otl toner, ou avoir conttnuellemetH a lies 
ordres tous les rumbs de veIit. Depttis Ie 29.e jus
qu'au 3 I.e degre de latitude, il ne m'a pas paru lflus 
large que la Seine devan t Rouen ; mais il est infini
ment pIns l)rofond. En reII10ntant oil Ie trouve plus 
large; mais il a, a proportion, moins de profondeur. 
On lui connoh plus de sept cents lieues de cours 
du nord au sud. Au rapport des derhiers voyageurs, 
sa source, qui est a plus de trois cents lietles au ilOrd 
des Illinois, est fonnee de la decharge de qUelques 
lacs et marais. 

Mississipi signifie grandjleuve en langue illinoist'o 
11 semble qu'il ait usurpe cette denortlination liUr Ie 
Missouri. A van t sa jonction avec cette riviere., Ie 
Mississipi n'est pas cOIlsiderable.1l a pell de coutant; 
au lieu que Ie Missouri est plus large, plus ptofond, 
plus rapide, et prend sa source d'encore bien plus 
loin. Plusieurs rivieres consiMrables se jetlent dans 
Ie Mississipi; mais it semble que Ie Missouri seullui 
fournit plus d' eau que tObtes ces rivieres ensemble. 
E.n voiei la preuve. L' cau de la plupart, je pOllrrois 
dIfe de to utes les rivieres que :re~oit le Mississipi, 
n'est que mediocrement bonne. Celle de plusienrs 
est positivemrnt mal-saine; celie du Mississipi m~me, 
avant son alliance avec Ie Missouri, n'est pas des 
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meilleures; au cOlltraire , l' ean du Missouri est Ia 
meilleure ean du monde; or, celIe dn Mississipi , de· 
puis sa jonction a~ec Ie Missouri jl~sqn'a la m~r, Ife: 
vient excellente: 11 faut done qne I eau du MIssoufl 
.soit la do.winante. Les premiers voyageurs venus par 
Ie Canada ont decouvert Ie Mississipi : voila pour
quoi celui-ci a acquis Ie surnom de grtud aux de
pens de la gloire de l'autre. 

Les deux rives du Mississipi sont bordees, dans 
presque tout son cours, de deux lisieres d' epaisses 
forets, qui ont tantot plus, tantot moins de profon
deur, depuis une demi-lieue jusqu'.a quatre lieues. 
Derriere ces forets, vous trouvez des pays plus eleves, 
entrecoupes de plaines et de bois, ou les arb res sont 
presque allssi clair-semes que dans nos promenades 
publiques; ce qui provient en partie de ce que les 
Sauvages mettent Ie feu dans les prairies vers la fin 
de l'automne, lorsque les herhes sont dessechees. I.e 
feu qui gagne de toutes parts, detruit la plupart des 
jelules arbres, ce qui n'arrive pas dans les endroits 
plus voisins ou fleuve, parce que Ie terrain y etant 
plus bas, et par la plus uquatique, les herbes con
servent plus long-temps leur verdure, et sont moins 
accessibles aux at\eintes ou feu. 

Les plaines .et les fon~ts sont peupIees de breufs 
salilvages qu'on rencontre par bundes, de chevreuils, 
decerfs, d'ours, de tigres en petit nombre, de loups 
a foison, mais beaucoup plus petits que ceux d'Eu
rope, et beaucoup moins entreprenans; de chats 
sauvages, de dindes sauvages, de faisans et autres 
animaux moins connus et moins considerables. I.e 
Heuve et toutes les rivieres qui s'y jettent, ainsi que 
les lacs qui sont en grand nombre, mais qui, cha
cun en particulier, ont assez peu d'etendue , sont la 
retraite des castors, d'une quantite prooigieuse de 
canards de trois especes, de sarcelles , d' outardes , 
d' oies ~ de cygnes , de becassines et de quelques a1.1trt's 
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oiseaux aquatiques dont Ie nom n' est pas connu en 
Europe, sans parler des poissons de bien des es
peces qui y abondent. 

Ce n'est qu'a quinze lieues au-dessus de l'embou
clune du Mississipi qu'on commence a apercevoir 
les premieres habitations fran~aises, les terres qui 
sont plus b~ n'etant pas habitables. Elles sont situees 
sur les deux bords du £leuve jusqu'ala ville. Les terres, 
dans eet espace de quinze lieues, ne sont pas toutes 
occupees; il en est plusieurs qui attendent de nou
veaux habitans. La Nouvelle-Orleans, metropole de 
la Louisiane, est b:itie sur la rive orientale du fleuve: 
elle est mediocre en grandeur; les rues en sont ti
rees au cordeau, les maisons s~nt, les unes de brique, 
les autres de bois: elle est peuplee de Fran9ais, de 
Negres, et de quelques Sauvages esclaves, qui tous 
ensemble ne montent pas, a ce qui m'a paru, it plus 
de douze cents personues. 

Le climat, quoiqu'infiniment plus supportable 
que celui des lles , paroh pesant a un nouveau de
barque. Si Ie pays etoit moins charge de fOft~ts, 
surtout du cote de la mer, Ie vent du large qui y 
penetreroit tempereroit beau coup la chaleur. Le 
terroir en est fort bon; presque toutes especes de 
legumes y viennent assez bien; on ya de magnifiques 
orangers; on y recueille de l'indigo, du mats en 
abondance, du riz, des patates , du coton, du tabac. 
La vigne y pourroit reussir; du moins j'y ai vu 
d'assez bon muscat. Le climat est trop chaud pour Ie 
frament. Le ble sarrazin, Ie millet, l'avoine y reus
sissent parfaitement. On eleve dans Ie pays to ute 
espece de volaille, et Ies betes a comes s'y sont fort 
multipliees. Les fon!:lts sont aujourd'hui Ie plus grand 
et Ie plus sllr revenn de hien des habilans; ils en 
tirent quantile de bois propres a la batisse, qu'ils 
pre parent avec facilite et avec peu de frais, par Ie 
moyen de moulins a planches que plusieurs ont fait 
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construi;~. Vous observerez que Ie terrain, trente 
lieuesau-dessous de la ville, et presque autant au
dessus, est singulierement dispose. Dans presque 
tout pays, Ie bord d'un fleuve est l'endroit Ie plus 
bas: ici , au contraire, c' est l' endroit Ie plus eleve. 
Du fleuve a l'entree des Cyprieres, qui sont des fo
r~ts , a plusieurs arpens derriere les habitations, il 
y a jusqu'a quinze pieds de pente. Voulez - vous 
arroser votre terre? faites une saignee a Ia riviere, 
et une diglle a l'extremite de votre fosse; en peu 
de temps eUe se couvrira d'ean. Pour pratiquer un 
moulin, il n'est question non plus que d'une ouver
ture a la riviere. L' eau s' ecoule dans les Cyprieres 
jusqu'a la mer. II ne faudroit cependant pas abuser 
partout de cette facilite ; l' eau ne trouvant pas tou
jOtuS un ecoulement facile, inonderoit a la fin les 
habitations. 

A la Nouvelle-Orleans, rien n'est plus rare que 
les pierres : vous donneriez un louis pour en avoir 
nne qui filt du pays, que vous ne la trouveriez pas; 
on y. substitue de la brique qu' on y fait. La chaux s'y 
fait de coquiUages qu' on va chercher a trois ou qua
tre lieues sur Ie bord du lac Pontchartrain. On y 
trouve, chose assez singuliere, des mon Lrlgnes de 
coquillages : il s'en trouve pareillement bien avant 
dans Ies terres, a deux ou trois pieds de Ia snperficie. 
On fait descendre a la Nouvelle-Orleans, des pays 
d'en haut et des contrees adjacelltes, du beenf sale, 
du suif, du goudron, des pelleteries, de l'huile 
d'oms; et en particulier de chez les Iilinois, des 
farines et dn lard. II erolt aux environs, et encore 
plus du cote de Ia Mobile, quantite d'arbres qu'on 
a nommes ciriers, paree que de leur graine on a 
trouve Ie moyend' extraire une cire qui, bien 1ra
vaillee , iroit presque de .pair avec. l~. eire ?e 
France. Si l'usage de eelte eire pouVOlt s lI1trodl~lre 
en Europe, ce seroit une hrallche de C0ml11erCe bIen 
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considerable pour Ia colonie. V ous voyez par tous 
ees details qu'on peut faire quelque commerce ala 
Nouvelle-Or1eans. C' etoit beaucoup quand iI clltroit, 
les annees precedentes, huit a dix navires dans Ie 
Mississipi; il y en est entre plus de quarante ceUe 
annee , la plupart de la Marliniqu~ et de Saint-Do
mingue; ils sont venus charger, surtout du bois et 
des briques, pour repare~ deux inc en dies arrives, 
dit-on , dans ces deux lles par Ie feu du ciel. 

En remontant Ie fleuve, on trouve au-dessus de 
Ia Nouvelle - Orleans, des habitations fran~aises 
eomme au-dessous. I...'etablissement Ie plus conside
rable est une petite colonie d' Alleman~s, qui en est 
a dix lieues. La Pointe-Coupee est a trente-cinq Iteues 
des Allemands. On y a construit un fort de pieux, 
ou l'on entretient une petite garnison. On compte 
soixante habitations rangees, dansl'espacedecinqasix 
lieues, sur Ie bord occidental du tlenve. A cinquante 
lieues de Ia Pointe-Coupee sont les Natchez; nous 
n'y avons plus qll'une garnison emprisonnee , pour 
ainsi dire, dans un fort, par la crainle des Chicachats 
ct autres Sauvages ennemis. II y avoit autrefois une 
soixantaine d'habitations, et nne nation sauvage assez 
llomhreuse du nom de Natchez, qui nous etoit fort 
attachee, et dont on tiro it de grands services; la 
tyrannie qu'un commandant fran~ais entreprit d'exer
eer sur ellX, les ponssa a bout. Un jour ils firent 
main-basse sur tous les Fran~ais, a la reserve de 
quelques-uns qui se deroherent par la fuite. Un de 
110S peres qui descendoit Ie Mississipi, et qu'on pria 
de sejourner pour dire la messe Ie dimanche, fut 
enveloppe dans Ie massacre. Depuis ce temps-la, on 
s'est venge de ce coup par la destruction presque 
totale de la nation Natchez: il n' en reste plus que 
quelques-uns repandus parmi les 'Chicachats et les 
Cheraquis, ou ils sont precairelJlent et presquecomme 
esclave::;. 
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A ]a Poirite-Coupee, et encore plus aux Natchez, 

il troit d'excellent tubac. Si, au lieu de tirer des 
fhrangers le tubac qui se consomme en France, on 
Ie tiro it de ce pays-ci, on ell amoit de meilleur, on 
~pargiietoit l'argent qu' on fait sortir pour cela du 
royatlme, et on etabliroit la colonie. 

A cent lieues au-dessus des Natchez, sont les 
Akarnas, nation sauvage, d'environ quatre cents 
gtterriers. Nous avons pres d'eux un fort avec garni-
son, pour tafra1chir les convois qui montent aux 
tninois. n y avoit quelques haLitans; mais au mois 
de inai 1648, les Chicachats nos irn~conciliaLles eu
nemis, sec011des de quelques autres harhares, ont 
altaque suhitement ce poste; ils ont tue plusieurs 
petsonnes, en ont emmene treize en captivite; Ie 
reste s'est sauve dans Ie fort, dans Iequel il n'yavoit 
}lOtlr lors qU'une douzaine de soldats. lis ont fait 
mine de vouloir l' attaquer; mais a peine eurent;-ils 
perdu deux de leurs gens, qu'ils hattirent en retraiite. 
Leut tambour etoit nn deserteur fran~ais, de la 
gatnison tn~me des Akansas. On compte, des Akansas 
alli Illinois, pres de cent cinquante lieues: dans 
{bUte cette etendne, vons ne trouvez pas un hameau ; 
cependant, pour nons en assurer Ja possession, il 
seroit hien a propos que nous enssions quelque bon 
fort sur l'Onabache, Ie senl endroit par ou les Anglais 
puissent entrer dans Ie Mississipi. 
. Les Illinois sont par les 38 degres 1"5 minutes 
de latitude. l,e climat ~ bien different de celui LIe la 
Nouvene-Orh~ans , est a pen pres sembI able a ceini 
de 1a France: les grandes chalems s'y font sentiI' 
lln peu plutol et plus vivement; mais eIles ne sont 
ni conslantes ni dUl"ahles. I~es grands froids arrivent 
plus tarde En hiver, quand Ie nord s0uille , Ie Mis
sissipi gele a porter les charrettes les plus chargees; 
mais ces froids ne sont pas de duree. L'hiver est ici 
nlle alternative de froid piquant ct de temps assez 
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doux , selon que regnent les vents du nord et du 
midi, qui se succedent assez regulierement. Cette 
alternative est fort nuisible aux arbres fruitiers. II 
fera un temps fort doux , meme un peu challd, des 
la mi-fevrier; les arbres en trent en seve, se couvrent 
de fieurs; survient un coup de vent du nord qui 
detruit les plus belles esperances. 

Le terroir est fertile: toute espece de legumes J 
reussiroit presqu' aussi bien qu' en France, si on les 
cultivoit avec soin. Le froment n'y donne cependant 
communement que depuis cinq jllsqu'a huit pour 
un ; mais il est a remarquer que les terres sont cuI
tivees fort negligemment, et que depuis trente ans 
qu'on les travaille, on ne Ies a jamais fumees·. Ce me
diocre succes du froment provient encore davantage 
des hrouillards epais et des chaleurs trop preci
pitees : mais en dedommagement Ie mals , connu en 
France sous Ie nom de ble de Turquie , y reussit 
merveilleusement : il donne plus de mille pour un; 
c' est la nourriture des animaux domestiques , des 
esclaves et de la plupart des naturels du pays, qui 
en man gent par regal. Le pays produii trois fois 
plus de vivres qu'il n'en peut consommer. Nulle part 
la chasse n'est plus abondante; depuis la mi-octobre 
jusqu'a la fin de mars, on nevit presque que degibier, 
surtout de breuf sauvage et de chevreuil. Les betes 
a cornes y ont extremementmultiplie; elles ne coutent 
pour la plupart ni soin ni depense. Les allimaux de 
travail paissent dans une vaste commune autour du 
village; les autres ~ en bien plus grand nombre, des
tines a la propagation de leur espece, sont comme 
renfermes toute l'annee dans une peninsule de plus 
de dix lieues de surface, formee par Ie Mississipi et 
par la riviere des Tamarouas. ees animaux qu'on 
approche rarement, sont devenus presque sauvages; 
il faut user d'artifice pour les attraper. Un habitant 
a-t-il besoin d'une paire de hreufs, it va dans la 

. .." 
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peninsule : apel'~oit-il un taureau qui soit de taine 
a etre dompte, il lui jette nne poigllee de sel; il 
elend une longue corde avec un neeud conlant; il 
se couche: l'animal friand de sel s'approche; des 
qu'il a Ie pied dans Ie lacet, l'homme aux aguets 
tire la corde, et voila Ie taureau pris. On en fait de 
meme pour Ies chevaux, les veaux et les poulins; 
c'est la tout ce qu'il en coi'tte ponr avoir nne paire 
de booufs ou de chevaux. An reste, ces animaux 
ne sont sujets ici a aUCUlle maladie : ils vivent long
temps, et ne meurent pour l'ordillaire que de 
vieillesse. 

II y a dans cette partie de Ia Louisjane cinq vil
lages franyais et trois illinois, dans l'espace de vingt
deux lieues, situes dans nne longue prairie, bornee 
a l'est par une chaIne de montagnes et par la riviere 
desl'amarouas; et a l' ouest, par Ie Mississipi. Les 
cinq villages fran~ais composent ensemble environ 
cent quarante famines. Les troi:> villages sauvages 
peuvent fournir trois cents hommes en etat de porter 
les armes. Il y a dans Ie pays plusieurs fontaines 
salees; l'une desquelles, a deux lieues d'ici , fournit 
tout Ie sel qui se consomme dans les contrees cir
convoisines , et dans plusieurs postes de la depen
dance du Canada. II y a des mines sans nombre; 
mais comme il ne se trouye personne en etat de 
faire les depenses necessaires pour les ouvrir et les 
travailIer, enes restent dans leur etat primitif. Quel
ques particuliers se hornent a tirer du plomb de 
quelques- unes , parce qu'il s'en trouve presqu'a la 
superficie des mines. Ils en fournissent Ie pays, 
toutes les nation~ sauvages du Missouri et du Missis
sipi, et ,plusieurs pastes du Canada. Un Espagnol et 
un Portugais qui sont ici , et qui pretendent se con

,noltre un peu en fait de mines et de mineraux, 
assurent que celles-ci ne different point des mines 
du Mexique et du Perou; et que si on les fouilloit 
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un pen avant, il est a croire <In' on trouveroit du 
mineral d'argent sous Ie mineral de plomb. Ce qu'il 
y a de certain , c' est que Ie plomb en est tres-tin , 
et qu'on en lire quelque peu d'argent; on a trollve 
aussi du borax dans ces mines, et de l' or en ql.leI
ques endroits, mais en tres-petite qqantite. Qu'il y 
ait des mines de cuivre, cela est indubitable, p1,lisque' 
de temps a autre on en trouve de tres-grands mor-
ceaux dans Ies ruisseaux. . 

II n' est point, dans toute l' Amerique, de depar
tement plus vaste que celui de l'officier qui COill

mande pour Ie Roi aux Illinois. Au nord et nord
ouest ~ l' etendue en est illimitee: il s' etend dans les 
immenses pays qu'arrosent Ie Missouri et l~s a1fiuens 
de ce fleuve; pays les plus beaux du monde. Que 
de nations sauvages dans ces vastes contnfes s'oH'rent 
au zele des missionnaires ! Elles sont du district de 
MM. des Missions etrangeres, l;t qui l' ~v~que de 
Quebec les a adjugees depuis plus'ieurs annees. Ces 
MM. sont ici au nombre de trois, qui desservent 
deux cures fran~aises. On ne peut rien de plus aima
hIe pour Ie caractere, ni de plus edifiant pour Ia 
conduite : nous vivons avec eux comme si nous elions 
membres d'un meme corps. 

Parmi les nations du Missouri, il en est qui 
paroissent avoir nne disposition particuliere a rece· 
yoir l' evangile ; par exemple , Ie,S Pan~smalt!ls. L'uI:l 
des Messieurs dunt je viens de parler, ecrivit un 
jour a unFnlll~ais qui commer~oit chez ces Sauv~ges? 
et il Ie pria dans sa Iettre de ba,Ptiser les enfans mori
bonds. Le chef dLl village apercevant cette Ieure : 
qu'ya-t-il de nouveau ,dit-il au Fran!;ais ? Hien , 
repartit celui-ci. Mais quoi , .repreJ?d l~ Sauv~ge , 
parce que nous sommes de cOl,lleur rouge, ne pou
yons-nous llas savoir les nouvelles? C'est Ie chef 
:lloir ~ reprit leFrau~ajs , (jlli m'tkrit et me recom-
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mande de haptiser les enfans morihonds , pour les 
envoyer an grand Esprit. Le chef sauvage, parfai
tement satisfait , lui dit : ne t'inquiete point; je me 
.charge moi-meme de le faire avertir toutes les fois 
qu'il y aura quelqu'enfant en danger. II assemble ses 
gens: que pensez-vous, leur dit-il, de ce chef noir? 
(c'est ainsi qu'ils appellent les missionnaires); nous 
ne l'avons jamais vu; nous ne lui avons jamais fait 
de bien; il demeure loin de nous au-deta dn soleil , 
et cependant il pense a notre village; il nOllS vent 
faire du bien, et quand nos enfans viennent a mourir, 
il veut les enyoyer au grand Esprit: il faut que ce 
chef noir so it bien bon. . 

.Quelques negocians qui venoient de son village, 
m'ont cite des traits qui prouvent que tout sauvage 
1Ju'il est, il n'en a pas moins d'esprit et de bon sens. 
A la mort de son predecesseur, to us les suffrages 
de sa nation se nhmirent en sa faveur. II s'excusa 
d'abord d'accepter la qualite de chef; mais enfin 
contraint d'acquiescer, vous voulez done, leur dit-il,> 
que je sois votre chef? j' y consens; mais songez que 
je veux etre veritablement chef, et qu'on m'obeisse 
ponctuellement en ceUe qualite. Jnsqu'a present les 
veuves et les orphelins ant ete dans 1'abandon, je 
pretends que dorenavant on pourvoie a leurs besoins; 
et afin qu'ils ne soient point ouhlies, je veux et je 
pretends qu'ils soien1.1es premiers partages. En con
sequence, il ordonne a son escapia , qui est COmIDe 

Son maitre d'h6tel , de reserver, tontes les fois qu'on 
ira a la chasse, nlle quantite de viandes suffisante 
,pour les veuves e.t les orphelins. Ces peuples n'ont 
encore que tres-peu de fusils. IIs chassent a cheval 
avec Ia fleche et Ia lance; ils envirollnent une troupe 
de beeufs, et il en est peu qui leur echappent. Les 
b~tes mises par terre, l' e~capia du chef va en toucher 
de la main un certain Hombre: c'est Ia part des 
veuves et des orphelil1s; il n' est permis a personn~ 
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d' en rien prendre. Un des chasseurs , par il1adver;. 
tance sans doute, s't~tant mis en devoir d'en couper 
un morceau, Ie chef sur Ie champ Ie tua d'un coup 
de fusiI. Ce chef re~oit les Fran~ais avec beaucoup 
de distinction; il ne les fait manger qu'avec lui senl; 
ou avec quelqne chef de nation etrangere, s'il 
s' en rencontre. Ii honore du titre de solei1 Ie Fran
~ais Ie plus miserable qui se trouvera dans son village; 
eten consequence il dit que Ie ciel est toujours serein 
tant que Ie Fran~ais y sejourne. II n'y a qu'un mois 
qn'il est venu saluer notre commandant : je snis 
alle expres au fort de Chartres., a. six lieues d'ici, 
pour Ie voir. C'est un parfaitement bel homme. 11 
m'a fait politesse a sa maniere, et m'a invite a al~er 
donner de l' esprit a ses gens, c' est-a.-dire, a. les ills
truire. Son village, a. ce que rapportent les Fran
~ais qui y ont ete , peut fournir neuf cents hommes 
en etat de porter les armes. 

Au reste, ce pays-ci est d'une bien plus grande 
importance qu'on ne s'imagine. Par sa position senle 
il merite que Ia France 11' epargne rien pour Ie con
server. Ii est vrai qn'il n'a pas encore enrichi les 
coffres dll Roi , et que Ies convois sont cOlheux; 
mais il n'est pas moins vrai que la tranquillite du 
Canada et Ia Slll'ete de tout Ie Las de Ia colonie en 
dependent. Certainement sans ce poste plus fie com
munication par terre entre Ia Louisiane et Ie Canada. 
Autre consideration: plusieurs quartiers du Canada, 
et tous ceux dn bas flenve se trouveroient prives des 
vivres qn'ils tirent des Illinois, et qui souvent sout 
pour eux d'une grande ressource. I.e Roi, en faisaht 
ici un etablissement soIide , pare a. tons ces incon
velliens : iI s' assure de la possession du pIns vaste , 
du plus beau pays de l' Amerique septentrionale. 
Pour s'en convaincre , iI suillt de jeter les yeux sur 
la carte si connue de Ia Louisiane, et de consiMrer 

la 



tDIFIANTES ET CURIEUSE~. 32£ 
la situation des Illinois, et Ia multitude des nations 
auxquelles ce poste sert commUlH~ment de barriere. 

Je suis en l'union de vos saints sacrifices, etc. 

,LETTRE 

Du pere Margat, missionnaire de fa Compagnie 
'; de Jesus, au pere * * * de fa meme Compagnie. 

A Notre-Dame de la petite Anse, cote de 
Saint-Domingue, dependante du Cap, 
ce 27 fevrier I725. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

J'AI re9u la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'ecrire , et je ne puis la lire que mon creur ne 
s'attendrisse. Je vons avouerai nH~me que les grands 
sentimens dont eUe est remplie , ne contribuent pas 
peu a ranimer mon zele • et a me soutenir dans les 
peines att"achees au saint ministere , a«quel Dieu , 
par son infinie misericorde, a daigne m'appeler. 11 
y a long-temps, me dites-vons, que vous soupirez 
apres les missions: votre attrait seroit pour les plus 
la-horieuses, et pOUl" celles ou il yale pIlls a souffrir : 
nne seule difficulte vous arrete, c' est Ie PCtl de dis
position que vous VOllS sentez a apprendre des langues 
etrangh·es. eet obstacle , m'ajoutez-vous , ne se 
trouve point dans nos missions de l' Amerique meri
dionale , et c' est ce qui vous les feroit choisir prefe
rahlement aux autres. Mais VOliS etes' bien aise de 
savoir a quels travaux elies engagent, Ie bien qu'il 
y a a faire pour avancer la gloire de Dieu et procurer 
Ie saInt des ames, et enfin ce qn'on y trouve a 
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souffrir daI;~ l'es:.ercice de nos {onctions. C'est sur 
quoi je vais vons satisfaire sans vons rien deguiser t 
et avec tonte la sincerite que vous me connoissez. 

Quand nons n'aurions d'autre occupation que celIe 
d'~tre charges de la conduite spirituelle des Fran~ais 
que la richesse du commerce attire ici de toutes Ies 
provinces, il y auroit, ce me semble, de quoi con
tenter Ie zele d'un homme apostolique. Precher, 
confesser, catechiser, administrer les sacremens. 
visiter, consoler les malades, assister les moribonds, 
entretenir la paix et l'union dans les familles: voila 
a qU9i engage notre millistere. Mais ce n'en est qu'une 
partie: les Negres esclaves ne sont pas un moindre 
objet de notre zele ; nous pouvons meme les regarder 
comme notre couronne et notre gloire. En eifet, il 
semble que Ia Providence ne les ait tires de leur 
pays, que pour leur faire trouver ici une veritable 
terre de promission , et qu'il ait voulu recompenser 
Ia servitude temporelle , it laquelle Ie malheur de 
leur condition les assujetti t , par Ia veritable liberte. 
des enfans de Dieu, ou nous les mettons avec un 
succes qui ne peut s'attrihuer qn'a Ia grace et aux 
benedictions du Seigneur. 

Vons ne,.rez pas fache de connottre Ie ocaractere 
et Ie genie d'nne nation, a la conversion de laquelle 
vons travaillerez pent-etre un jour. L'idee que je 
vais vous en donner ne sera pas tout a fait confOJ:me 
A celle que Sf: forment guelques-uns de nos commer
~ans, qui qoient leur falre beaucoup d'hol1neur de Ies 
distinguer du commun des betes, et qui ont de la 
peine a s'imaginer que des peuples d'une couleur si 
difI'erente de la leur, puissent etre de Ia meme espece 
que les Europeens. Il est vrai qu'it parler en general, 
iis sont commnnement grossiers , stupides, hrutC\ux) 
plus ou moins , selon la difference des lieux ou ils 
ont pris naissance; mais Ie commerce qu'ils ont avec 
les Europeens et avec leurs compatriotes ancieni. 
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dan~ Iii col~nie, les civilise et les rend dociles. Ii 
~'en trouve meme plusieurs pa.rmi eux qui ont de 
l'esprii et du talent l)otlf les arts atixquels on Ies 
applique, ,et ou sou~ent As reussissent niien~ que 
les Fran~als. Leur slmpltClte l1aturelle les dlsl)ose 
en qnelque sorte a mieux recevoir Ies verit(fs chre~ 
tiennes. Us sont peu attaches aux suprrstitiollS de 
leur pays, et Ia plnpart arrivent ici sans aucune tfin~ 
ture de religion. Comme il n'y a point de prejuges 
a. vairtcre, leurs esprits sunt plus capahles des impres..:. 
sions du christianisme , et c' est ce que l' experience 
nons apprehd tous les jours. Le bapteme , pour peri. 
qu'illeur soit connn, deviel1tl'objet de leurs desirs~ 
lis Ie deihandent avec des empresseniens ineroyables, 
et ils tetnoignent une veneration profonde pout tout 
ce qui y a du rapport Le jour ou ils ont Ie bonheur 
d'y etre admis, est Ie pIns sacre de leur vie. Ceux 
qu'its ont choisis pour parrains et inarraines , acquie
rent sut eux lln droit auquel ils se feroie:i1tun scrup!lle 
de n'ette pas sotimis. A certains vices pres, qui se 
ressentent du clirilat au ils sont nes , et qui sont 
fomentes par la licence de leur education et par les 
mauvais exemples qu'ils ant souveht devant Ies yeux , 
on ne tronveroit pre5que point d'obstacles a leur 
parfaite conversion. Mais quand oil les a une fois fixes 
par les engagemens d'nn legitime niariage, ces obs
tacles cessent d'ordinaire , et ils deviellueni d'excel
lens Chretiens. 

Ce sont ces pauvres esclaves, au notnbre d'en..;, 
viron cinquante mille, qili nOllS occupent tontinuel
lement dix'-lmit inissionnaires que nous s0miries. 
Quand nonS ne trouverions d'antre bien a faire, que 
de baptiser les enfans d'nne nation qui muItiplie 
heaucoup, et qui s'accroit thaqlie annee par Ia nitil-:o 
titude des vaisseaux qui en transportent un grand. 
nomhre dnns cette colonie, Ie zele d'nn ouvri!>': 
~vangelique auroit de quoi se satisfaire ; il ne se paSse 
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O'LH~re de scmaines qu' on n' en apporte cinq on six ~ 
Peglise, et quelquefois davantage. Ces enfans nes 
dans Ie sein de la religion, en apprennent de bonne 
heure les principes et Ies maximes; iis n'ont presque 
rien de Ia grossierete de leurs. peres; ils ont plus 
d' esprit, et parlent notre langue plus purement et 
avec plus de facilite que la plupart des paysans et 
des artisans de France. Quand iis sont parvenus a 
un certain age, et qu'on les a fi~es par Ie ~ariage, 
il n'est pas rare de trouver parmI eux de samtes fa
milIes, ou regnent la crainte de Dieu, l'attachement 
constant a leurs devoirs, rassiduite a la priere et 
nux plus fervens exercices du christian.isme. On a vu 
de jeunes esclaves donner des preuves eclatantes de 
leur fermete , et s' exposer aux plus rigoureux trai
temens , plutot que de consentir aux sollicitations 
de ceux qui cherchoient ales sedllire. 

Quoique les Negres nouvellement arrives de Gui
llee, n'aient pas, generalement parlant, d'aussi 
heurenses dispositions, on ne laisse pas de les tour
ncr assez. aisement au hien. Il est vrai que Ie carac
the de leur devotion est conforme a la grossierete 
de leur genie; mais on y trouve cette pnkieuse 
simplicite si vantee dans l' evangile. Croire un seul 
Dieu en trois personn~s , Ie crailldre et l'aim(;'r, es
perer Ie ciel, apprehender l' enfer , eviter Ie pecM, 
r,eciter les prieres , se confesser de temps en temps, 
communier lorsqu'on les en juge capables : voila 
toute leur devotion. Dn reste, iis ont une docilite 
entiere; iIs nous ecoutent avec attention, et pourvu 
'que ce qu'on leur dit soit a leur portee, iis profitent 
insensiblement de nos instructions. IJs en conferent 
c::nsemble a leur maniere; les plus sayans instruisent 
leurs compatriotes nouveaux venus, et leur donnent 
une grande idee du bapteme. Ce sont des semences 
qui fructifient avec Ie tt'mps. Ils les presentent en
s).lite au missionnaire alia qu'illes e.xamine; ils 11':Ul' 
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font repeter en sa presence ce qn'ils l,eur ont appris; 
et lorsqll'on les trouve sufnsamment instruits, et 
'que d'ailleurs on est informe de leur bonne con
duite, on determine Ie jour qu'on les admeltra au 
bapteme. 

On ne peut rien ajouter ala confiance et au res
pect que ces pauvres gens ont pour les mission naires: 
iis noUS regardent comme leurs peres en Jesus-Christ. 
C'est a no us qu'ils s'adressellt dans to utes leurs 
peines , c' est nOllS qui les dirigeons dans leurs eta
hlissemens, et qui les reconciiions dans lelfrs que
relles; c' est par notre intercession qu'ils obtiennent 
souvent de leurs mahres ie pardon des fautes qui 
leur auroient attire de severes chatimens; ils sont 
convaincus que nons avons lenrs int,hets a creur, 
it que nous nous employons a adoucir la rignenr 
de leur captivite, par tons Irs moyens qne la reli
gion et l'hnmanite nons suggerent ; ils y sont sen
sibles, et ils cherchent en tonte occasion a nOllS 
en marquer leur reconnaissance. Si nons etions un 
111us grand nombre d'ouvriers, no us pourrions par
courir plus souvent pendant l'annee les diver3es ha
bitations qui sont quelquefois eloignees de quatre 
ou cinq lieues de l' eglise; nos instructions plus fre
quentes prodniroient de plus grands fruits, et rani
llleroient la ferveur de ces bonnes gens: mais comme 
chacun de nons est ,$eul dans son district, il ne nOllS 
est guere possible de nons eloigner de notre eglise , 
de crainte qne pendant notre absence. on ne vienne 
nous chercher pour des malades qui s~nt toujours 
en grand nombre. 

Voila, man reverend pere , nne legere idee de 
ce qui se peut faire ici d'avantageux pour la gloire 
de Dieu et Ie saInt des ames : venons aux peines 
altacItees a notre ministere. On h'ell manque point, 
et ceux qui se consacrent a ces missions, doivent 
-s'attendre a diverses epreuvcs. II y en a (lue cause 
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r~llt~lUperie du climat, d'autres qni sont attachees 
~ la, l1\iwn~ des emplois. II y en a de particuliercs 
]J,Cwr les nOlweaux venus, d'autres qui sont Ie ffl. 
~~es lrayau4 ~t du long sejour. Il y fn ~ eufin qqi 
~rucifient Ie corps et ah(~rent Ia sante, et ~'antres 
uu~ tourmentent l'esprit et aflligent l'awe. Dans les 
vues et les autres on trollve de quoi exercer .Ia pa
,i~nc~~ 

Je pe yOllS dissiluulerai pas que cette He presente 
~'aborq un coup-d'miI charmant it un missio~lUaire 
llouveqe\llent debarCple. Vne vaste plaine; de vertes 
p~\i~~ies, des habitations bien cultivees, des jardins 
p~fil1\es , les uns d'indigo, ct Ies autres de cannes ~ 
~,~II;:re, ranges avec art et sy\netrie ; I'lwrizon, horn~ 
~ll p~r Ia Il1l'r, o.u par des ~nOl~tagnes qmvertes de 
])(jis, qui, 5.' elevant en ao,lphitheatre, forwent une 
Pe~'sper,ti ve variee d'une infinite d' objets di[erens; 
~~s, ~hel~ins tires au cordfau , hordes. des, deux cotes. 
P?.f des, haies vives de cilronniqs et d'orangers'; 
mme fieurs qui rejouissent Ia vue et parfnment l'ai,r: 
~,e. spectacle persLwde a un nouveau venu, qu'il a 
'~r9L\~e \lne de ees iles enchantees qui Ill' subsistent 
Wle ~lans l'imagination des poetes. Mais toute riant.e 
qu'est cette iInage, mettq-vous dans l'esprit qu'i,l 
~:i'y a qll'une grande envie de faire fortune, ou Ul}, 

Zt.J~ ar~ellt de travailler au salut des ames, ~ui puiss~ 
f~~f(; trouver queIque agrement dans ce s,ej.0ur. 

Je rli'gar<;le COII).me u-ne des ph~s grandes iw;:om-:
p~()~ites de celte lIe ia chaleur excessive' d,u cliwat 2 

{lQ~lt j'attribue en partie Ia cause ~ Ia situation meme 
~.e rlle. Ses cotes sont assez hass~s,; ~t comme ell~ 
~s~ partagee ~laus tonte sa longuc\U' par un~ chaine 
9.~ 'l~lltes montagnes " elle re!foit par refiex,ion tous 
kc; ~':'WOIIS ~u solei~ qui l' echauffent extremeqJ.ent. 
f('tt.econj~ct\ue me paroh d;'autant mieux fondee, 
que pIns Ia plaiue s,' elargit, mojns Ia chaleur es~ 
S;"nsibIe, .t\ll ~ontra;re d,ans Ies anses, et dans les 
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atttres endroits plus serres, tels que sont Ie Cap, Ie 
pelit Goave, etc. les chaleurs y sont presque insup

,portables. 11 est vrai que par une disposition admi
. rable de la Providence, cetle violente chaleur est 
moderee par deux sortl"S de vents qui soument regu
lierement chaque jour; l'un qu' on appelle brise , 
se leve vers les dix heures dll matin, et souffle de 
l'est a l'ouest jusqu'a quatre ou cinq heures du soir; 
l'autre qu'on nomme vent d,e terre, se leve de 1'0uest 
sur les six ou sept heures ~ll soir, et dure jusqu'a 
llUit heures du matin. Mais comme l'action de ces 
vents est sonvent arretee ou interrompue par diverses 
causes, il reste toujours assez de chaleur pour fati
guer extraordinairemenl ceux que leurs aHaires ap
pellent hors de la maison, surtout depuis neuf heures 
du matin jusqu'a quatre heures du soir de l'ete , qui 
durepresque neufmois en tiers. C'est dans ce temps
lit qu'on est expose a recevoir ces violep.s coups de 
soleil , qui causent des fievres accompagnees de 
transports et de dOll leurs de tete inconcevables : 
elles mettent Ie sang et les esprits dans 11ll tres
grand mOllvement. J'en a1 vu a qui 1'0n avoit mis 
sur la tete des bouteilles d'etain remplies d'eau; 
l'agilation des esprits la faisoit houillonner comme 
si la bouteille avoit ete sur Ie feu. Si l'impressiol1 
du soleil se fait sur la main on sur la jambe, eBe y 
cause nne inflammation semblable a un erysipele. 

Nos habitans ont la precaution de ne sortir que 
rarement dans ces heures critiques, ou bien ils ne 
voyagent qu'en chaise ~ c'est nne voiture qui est de
venne tres~commtme, et ce n' est plus une distinc
tion de s'en servir. On nons a SOllvent presses. d'ell 
user comme d'autres religieux qui ont leurs. missions 
dans cette partie de l'ile qui depend de J .. eogane::: 
mais nOllS n'avons pas cru jusqu'iei d€voir nons. prOr
curer eette commodite, et no.us nons contentons de 
quelques chevaux, souvent assez mauvals , a catlS~ 
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de la rarete des bons , et du prix excessif on les fait 
monter la quantite des chaises roulantes. Cependant 
notre ministere nous engage a de frequens et pe
nibies voyages : il nous est meme impossihle de 
garder certaines mesures que la prudence sembleroit 
exiger, pour etre en etat de rendre de plus longs 
services. On nous vient chercher a toute heure, et 
Ie jour et la nuit, quelquefois pour plusieurs endroits 
eloignes les uns des autre5 , soit pour confesser, so it 
pour administrer Ie baptlme. A peine de retour d'un 
qnartier , on nous appelle dans un autre. Souvent, 
apres une course fatigante, lorsque nous croyons 
prendre un peu de repos, on vient au milieu de la 
nuit interrompre notre sommeil, pour courir a un 
pnftendu morihond , qui se porte quelquefois mieux 
que nons. Encore est-on hel1reux , lorsque pendant 
ces course-s on n'est point accueilli de ces orages 
soudainsN violens , qui se forment presque touH'S 
les apres-dinees depuis Ie mois d'avril jusqu'au mois 
de novembre. Les rayons du soleil elevant Ie matin 
les vapeurs de Ia terre, les ramassent , et en forment 
]e soir des especes d' ouragans, toujours accompa
gnes d'eclairs, de tonnerre, et d'un vent impetueux. 
La plnie tombe alors si abondamment, qu'en un 
instant on est tout perce. Ce ne seroit ailleurs qu'un 
rafra1chissement; mais iei ces sortes d'accidens sont 
suivis d'ordinaire de quelques acces de fievre, ou 
de quelqu'autre facheuse incommodite. 

Quoique Jes chaleurs soient moins vives dans les 
maisons, on De Iaisse pas d' en souffrir beanconp; 
dIes VOllS jetlent dans l'abattement, et vons otent 
les forces et l'appetit. Une quantite prodigieuse de 
mouches achevent de vous desoler. II faut porter a 
tout moment Ie mouchoir au visage pour les chasser, 
ou pour en essuyer la sueur qui decoule en abon
dance. Peut-etre croirez-vous qu' on se sent soulage, 
lorsque Ie soleil est sur son declin : point dll tout. 
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Le vent qui tombe tout a coup avec Ie soleil , vons 
laisse respirer un air etoufI'ant produit par Ies vapenrs 
de Ia terre echauffee , qui ne sont plus dissipees par 
Ia hise. Si vous voulez sortir pour jouir de ia fral
cheur des s0irees, VQus vous trouvez investi d'une 
armee de maringouin~. qui VDUS obligent de rentrer 
au pIns vhe dans Ia m~son, et de vous y renfermer. 
II y a des temps ou, quelques precautions qu' on 
prenne, on en est tourmcnte pendant tonte la nnit. 
Le bruit importun de leur bourdonnement et Ia 
pointe aigue de leur trompe, vous agitent sans cesse , 
et vous cansent de longues et de dangereuses insom
nies. Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que vers Ie 
minuit Ie temps change J et que Ie vent de terre qui 
souffle pour Iors avec plus de force, amene la fral
chenr. On seroit tente d' en jouir; mais il faut bien 
s'en donner de garde, il fant meme avoir soin de 
se couvrir, si l'on ne veut s'exposer a de facheuses 
maladies. 

Ce n'est pas dire que Ie soleil ait Ia meme force 
pendant toute l'annee : Ies vents du nord qui souf
flent depuis Ie mois de novembre jnsqu'au mois de 
mars, moderent les chaleurs et amencnt des pluies 
qui rafra1chissent l'air; mais ces pillies sont si abon
dautes, que Ies rivieres debordent , que les chemins 
serompent et deviennent presque il11pnticables. 
Comme l'air humide et grossier cause dans cette 
saison une infinite de maladies, c'est Ie temps ou 
un missionnaire est Ie plus occupe au dehors. Il est 
ohlige de passer des rivieres a la nage, de se trai
ner dans les houes, de gril11per des montagnes , de 
traverser des fon~ts, de s' exposer a mille incommo
dites, dont Ia moindre est d'avoir tonte Ia journee 
la pluie sur Ie corps. Ce fut dans une sel11blable 
saison que nons perdll11es Ie pere Vanhove. Ce mis
sionnaire, que son zele entrainoit au-deLl de s~s 
forces, elallt appele pour un malade, 5' obstina a 
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vouIoir passer nne riviere que l' orage avoit grossie. 
La violence des eaux l' emporta, et ce ne fut que Ie 
lendemain qu'on trouva son corps fort loin de l'en
droit ou il etoit lombe. C' est ainsi que, victime de 
sa charite, il couronna une vie sainte, par nne mort 
que nous' avons regardee .mme nne espece de 
martyre. 

nest difficile qu'un air toujours emhrase , on 
epaissi par des vapeurs malignes, ne cause de fre
quenles maladies; mais c' est principalement aux 
nouveaux venus qu'il est contraire. On n'en voit 
guere qui, a leur arrivee, ne payent Ie tribut. Il y 
en a qui s' en defendent, les nns trois mois, les au~ 
tres six, quelques-uns un an et m~me deux aos; 
mais il yen a peu qui s'en exemptent. L'attaque est 
vive et brusque les huit premiers jours que la mala~ 
die se declare; si elle tralne en longueur, c'est un 
signe certain de guerison. Le defaut de soins et de 
menag:ement es~ plus a crai~dre, que la maligoite du 
mal. SI la maladle du pays s y mele , Ie malade torobe 
dans une melancolie profonde, dont on a bien de Iii 
peine a Ie tirer. Ajontez les chaleurs excessives, qui 
etan,t si facheuses aux personnes saines, ne peuvent 
etre qu'insupportables a ceux que Ie poids du mal 
accable. J'ai passe par cette epreuve, et je crus un 
temps que je deviendrois absolument inutile a cette 
mission ~ mais grace a Dietl ma sante s'est affermie, 
et je suis plus en etat que personne d' en supporter les 
travaux. 

lIne faut que considerer Ie petit nombre de mis· 
sionnaires que nous sommes, pour comprendre qu'il 
n' est pas possible de menager Ia sante des cOllvales· 
cens, autant qu'il serlit necessaire pour lem parfait 
retablissement. Lorsque j'arrivai ici accompagne de 
plusieurs autres missionnaires, on ne songea d'abord 
qu'a profiter d'un secours attendu depuis long-temps. 
A peine fLlmes-nous deb~lfqtH~s, qu' on destina les 
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uns a remplir les postes vacans, et les autres a des...., 
servir les quartiers nouvellement etablis. Le district 
qui m'echut en partage , etoit Ie plus elendu de toute 
la mission. Je ne tardai guere a etre attaque de la 
maladie ordinaire. L'eloignement OU j'etois du cen
tre de la mission, lfit que je m'obstinai a continuer 
mes fouctions plus long-temps que la violence du 
mal ne Ie permettoit. Je me trainois, Ie mieux qu'il 
m'thoit possible, en allant assister les malades; et 
quand je ne pouvois souirrir Ie cheval ni matcher a 
pied, je me faisois porter dans un hamac, et sou
vent il arrivoit qu'en administrant les sacremens je 
tombois en foiblesse. Enfin il faUut me transporter 
a notre maison du Cap, Otl ma vie fut quelque temps 
en danger. Le pere de la Verouillere elant parti ponr 
remplir Ie poste que je laissois vide, fut pris de la 
meme maladie, et en mourut. Mes forces n' etoient 
pas encore bien nftablies, qu'il me fallut Ie rempla
cer. Ce retour pnkipite produisit plusieurs rechutes 
qui reculerent rna gucrison. C'est cette complication 
de travail e1 de maladie qui a mis au tombeau les 
peres de Baste, Lexi , Allain, et Michet. Si }'on eut 
pu men-ager les nouveaux venus, et leur laisser es
suyer les premieres maladies dans notre maison du 
C ' l' d' , ap, ou on ne manque aucun seconrs neces-
saire, nons n'aurions pas perdu d'excellens sujets 
que la mort a enleves a la £leur de l'age. Mais cette 
sorte d' epreuve ne regarde p.oint les personnes d'un 
age avance: au contraire ce climat est favorable pour 
les vieillards, et ils y trouvent de quoi rechautrer 
~es glaces de l'age. Nous en avons quelques-mls qui 
sont venus fort ages dans cette ile. lIs s'y sont sen
tis C0111111e renaitre, et ils soutiennent encore au
jourd'iwi tout Ie poids du travail avec plus de cou
rag~ et de vigueur que les plus jeunes d'entre nons. 

·Une autre epreuve qui pent ctonner tln nouveau 
~nissionnaile acoutume au tmnuhe des villes d'Eu-
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rope~talaviesociale denos maisons, c'estlasolilude: 
die est extreme, lorsque son ministere ne l'appelle 
point an dehors: iis se trouve seul dans nne maison 
isolee et environnee de bois et de montagnes, loin 
des secours dont on peut avoir besoin a toute heure, 
livre a Ia merci de deux Negres, dont toute l'atten
tion est quelquefois de nuire a leur mahre. Dans Ie 
temps des gran des pluies et des debordemens de 
rivieres tres-frequens, on passe quelquefois jusqu'a 
huit jOllfS entiers sans voir personne. C'est alors que 
Ie dOll de la priere et de l' etude est absolumenl neces
saire pour n' etre pas livre a I' ennui. Ce n' est pas 
qu'on ne puisse trouver de l'occupation sans sorlir 
de chez soi: Ia decoration et l'entretien de son eglise 
en peuvent fournir; on peut aussi s'appliquer avee 
agrement et utilite a Ia culture d'un pelit jardin. 
Les legumes de France y vipnnent bien commune
ment. Un pareil amusement ote a un desert eet air 
triste et sauvage qui en rendroit Ie sejonr moins 
supportable. C'est de plus l'unique ressource qu'on 
ait pendant Ie coms de l'annee, pour subsister Ie 
careme et Ies jours d'abstinence, Ie poisson etant 
ici fort rare, moins par Ia sterilite des rivieres ou de 
1a mer, que par la n"egligence des habitans. 

Mais, me direz-vous, nos maisons sont-elles si 
eloignees les unes des antres qu'on ne puisse se voir 
de temps en temps? Je vous repondrai que ceux qui 
demeurent dans la plaine, ayant des voisins a trois on 
quatre lieues, peu vent avoir queIque commerce en
~emble,soiten se voyantchezeux, soitense rendantau 
Cap, ou est Ia mission principale. Mais ce plaisir, Ie 
seul que no us Imissions goMer, est bien modere par 
Ia peine du voyage, et par l' apprehension continuelle 
que, pendant notre absence, on ne vienne Hons de
mander pour quelqne malade. Il yen a d'autres en 
~rand nombre dont Ie Mpartement est dans des lienx 
<I.e difficile acc~s, dans de doubles montagnes sou-
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'fent emvironnees de rivieres dangereuses: ~eux-Ia 
ne sortent que rarement, et il y en a tel que je n'ai 
pu voir qn'une fois depuis six ans que je sllis dans 
ceHe mission. II est vrai qu'on pourroit egayer sa 
solitude par Ie commerce qu'on entretiendroit avec. 
quelques-nns des habitalls: mais, pour de bonnes 
raisons, nous no us sommes mls snr Ie pied de ne 
s0rtir de chez nons que Iorsque la bienseance ou la 
charite nons appelle au dehors. 

Enfin, mon reverend pere, sans parler de beau
coup d'autres incommoditcs particulieres a ces lIes, 
teUes que sont une multitude d'iusecles de toute es
pece, dopt Ies uus sont venimeux et les mItres tres
iHlportuns, je m'arrete aux senles peines attachecs 
a notre eruploi. Ce n'en est pas une p€tit~ que Ie de~ 
gout cause par notre assidnite continuelle aupres des; 
Negn,ls. On en confesse quelqllefois plus de cent ell 
nne matinee. L'odeur du tabac en fumee dont ils ne 
peuvent se passer, jointe a celle de l'eau-de-vie de 
cannes, dont ils sonl tres-friands, compose un par
f\llU qui fait soulever Ie cceur a ceux qui n'y sont pas 
encore accoutumes. Il en coi'tte encore plus a Ia na
ture, lorsqn'on les assiste dans leurs maladies. On 
les trouve dans leurs cabanes, eiendus par terre sur 
un mechant cuir qui leur sert de lit, au milieu de 
la fange et de l'ordllre, sou vent couverts d'ulceres 
de puis In tete jusqu'anx pied". La chaleur etouffante 
de ces reduits fermes de tOllS cotes, et OU il y a tou
jours du feu; la fumee epaisse et la mauvaise odeut 
qui y regnent , sont un rude exercice pour un mis
sionnaire oblige d'y passer les heures entieres, afin 
de les disposer a rccevoir les sacremens , et de les 
aider a monrir saintement. D'ailleurs, comme ils 
sont la plupart extremement grossiers, ils deman
dent une application illfinie; et ce n'est qu'a force 
'de leur rebattre les principe:) de la religion, qu' oi 
peut les instruire. 
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c'est surtout dans l'exercice de la confession quioii 

a Ie plus a travailler. La plupart s'y presentent comme 
des statues qui ne disent rien, a moins qu'on ne les 
interroge. D'autres vons accablent par Ie detail en
nuyeux de mille inutilites, qu'on est oblige d'ecouter 
avec patience pour ne les pas rebuter. I.-a discussion 
de leurs inten~ts est une autre source d'embarras : 
Nous sommes les juges nes de leurs differends, et il 
faut une extreme patience pour les ecouter et les 
mettre d'accord. Je ne vous dirai rien de ce qu'on a 
a souffrir de la part de leurs mahres: s'il y a ici, 
com me en Europe, des personnes d'une vie exem-' 
plaire et edifiante, il y en a d'autres dont la con"" 
dnite peu reglee est une source d'inqnietude et d'af
fliction pour ceux a qui Dieu a confie Ie soin. de 
leurs ilmes. I 

Voila, mon reverend pere , un expos~ fidele des 
travaux et des soufI:ra~ces que cette mission presente 
it ceux qui s'y cOllsacrent. Je me tlatte qu~ vons vien..;. 
drez bientot les partager avec nons, et qi.le l'exemple 
d'Ull zele aussi ardent que Ie votre, ranimera nolre 
ferveur, et no us aidera a soutenir avec plus de cou
rage les peines attachees a notre ministere. Je suis 
avec respect, etc. 
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LETTRE 
Du pere Margot> mz'ssionnaire de la Compagnie 

ae Jesus. au pere de la Neuville, de Ia meme 
C?mpagnie, procureur des missions de l'Ami
TUlue. 

A Notre-Dame de la petite Anse a Saint.. 
Domingue, dependante du Cap, ce 2. 
noyemhre I i50. ' 

MON REVEREND pimE, 

La paix de N. S. 

I. .. ES memoires de Trevoux, de l'annee I7 29, me 
I.'Omherent, il y a peu de jours, entre les mains. En 
lisllnt l'article 59 du mois de juin, je fus arr€te par 
lme dissertation sur la pintade, dont on donne l'ex
trait: cette dissertation est de M. Fontanini, arche
veque titulaire d' Ancyre. II l'a composee en expli
quant une agate antique, sur laquelle est gravfie Ia 
tete de la deesse Isis. 

Parmi les ajustemens qui oment la t~te de la dee sse It 
et dont l'illustre dissertateur donne des explications 
aussi ingeaieusel que savantes, il insiste particulie
rement sur un oiseau qui orne la partie superieure 
du front de la deesse. eet oiseau est, selon les au
tiquaires, celui que les Romains appeloient afra 
/lllis, et que 1'on appelle indifferemment en Europe, 
poule d'Afrique, de Barbarie, de Guinee, de Nu-
midie, de Tunis, de Mauritanie, et Ie plus ordi
l1airement encore pintade. 

Le savant prelat qui convient de taus ces noms, 
pretend que quelques auteurs l'ont confondu mal a 
propos avec un autre oiseau appeIe meleagride. 
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Comme vous n'ignorez pas, mon reverend pere, que 
les pintades sont iei tres-communes, vou~ vous per
suadez aisement que nous sommes plus en etat de 
juger de Ia verite des faits enonces dan~ la disserta
tion, qu'on ne peut l'etre en Europe. Je me suis 
done imagine que je ferois plaisir aux naturalistes , 
de donner, par maniere d'exam~ critique, quelques 
edaircissemens sur cette dissertation. Les savanssont 
sujets a se tromper comme les antres; c'est un apa
nage de I'humanite, et ce que j'ai a dire ne peut rien 
diminuer de I'estime que l'on fait avec tant de justice 
d'un merite aussi solidement etabli que I'est celui du 
savant prelat dont je refute Ie sentiment. Mon des
sein est de faire voir dans cette courte dissertation, 
que M. Fontanini n'est pas suillsamment fonde a 
chercher une difIerence specifique entre Ia pintade 
et Ia meleagride. 

Parmi un assez grand nombre d'auteurs qui ont 
parle de la pintade et de la meleagride , il Y en a qui 
Ies ant confondues et n'en ont fait qu'une espece : 
leIs sont Varron, Columelle et Pline. D'autres les ont 
distinguees, et en ont fait deux diverses especes, 
tels que Suetone et Scaliger; avec cette diffe
renee, que Scaliger pretend mettFc Varron de son 
cote, en quoi il est abandonl'le du savant prelat <'{ui 
critique son opinion. II est a propos de rapporter 
d'abord Ie passage de Varron, dont 1# texte est comme 
la base de cette question, et donne lieu a Ia dispute 
qui est entre M. Fontanini et Scaliger. Varron, au 
lX.e chapitre· du 3.e livre de l' Agriculture, distingue 
trois especes de poules ditferentes, par autaNt de 
noms distingues : il nomme Ia premiere flil/atica, la 
seconde rustica et la troisieme africana. C'est en 
p.arl~nt de cette troisieme espece qu'il s'explique 
aIUSt: Gallil'tlB sun! alife, grandes, vaFice, gihbeT'm, 
'fuas meleagrides appellant Grmci. Hm TtOflissime in 
trieNnium gallcarium, introieru-nt o' culina prooptor 

fastidium 
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fastidium homz'num : peneunt, propter penuriam, 
magno. 

La simple lecture de ce texte fait voir que Varran 
ne pouvoit s'expliquer ni plus clairement, ni plus 
pnkisement, pour faire entendre que la pintade et 
la meleagride sont de la nieme espece. Cepeudant 
Scaliger a ern y trouver deux especes distinguees, 
en supposant qu'il devoit y avoir un point apres 
gibberm, et qu' on devoit lire ensuite: Quas me
leaqrides .appellant Grmci, hte nOY'issime, etc. 
Mals outre que cette ponctuation est uniquement de 
l'invention de Scaliger, et qu' on n' en trouve aucun 
vestige dans les differens exemplaires, c'est qu'elle 
feroit tomber Varron dans une contradiction pal
pable, en ce qu'apres avoir pose pour principe qu'il 
n'y a que trois especes de paules, il y en ajouteroit 
Ia meme une quatrieme; ce qui est absurde, au 
sentiment de M. Fontanini. 

Comme man unique but est d'eclaircir cette ques
tion, avant que de refuter Ie sentiment du savant 
prelat, je crois devoir faire un commentaire abnfge 
de ce texte de Varron. En premier lieu, gal/hue 
sunt, dit-il; la pintad~ do it etre en effet rangee sous 
Ie genre des paules; elle en a taus les attributs et 
toutes les qualites : crete, bec, plumage, ponte, 
couvee, so in de ses petits. En second lieu, les dif
ferences des paules pintades sont fort hien designees 
par Varron, dans ces paroles: grandes, purim, gib
bene. Grundes: elles sont effectivement plus grosses 
que les ponIes communes. Vurim: leur plumage est 
tout monchete. II y en a ici de deux conleurs: Ies 
premieres ant des taches noires et hlanches, dispo
sees en forme de rhomboldes; d'autres sont d'un 
gris plus cendre. Les unes et les autres sont blanches 
so us Ie ventre, au-dessons, et aux extnhnites des 
ailes. Gibberm : leur dos, en s'eIevant, forme nne 
espece de bosse) et reprt!s~te assez naturelleroent Ie 

T. TV. 22 
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dos d'une petite turtne. Cette bosse n'est cependant., 
formee que du repli des ailes: car, lorsqu' elles sont 
plumees, il n'y a nulle apparence de bosse sur Ie 
corps. Ce qui la fait parohre davantage, c' est que 
leur queue est courte et recourbee en bas, et non pas 
elevee et retroussee en haut ~ comme celIe des poules 
communes. 

Celte description, que Varron fait de Ia pintade, 
est fort juste, mais eUe n'est pas complete: je vais 
suppleer a ce qui lui manque. Ene a Ie cou assez 
court, fort mince, et legerement couvert de duvet. 
Sa tete est singuliere: elie n' est point converte de 
plumes, mais revetne d'nne peauspongieuse, rude 
et ridee • dont la couleur est d'un blanc bleuatre. Le 
sommet est orne d'une petite crete en figure de corne, 
de la hauteur de cinq a six lignes : c' est nne substance 
cartilagineuse. Gesner, it ce qu' on rapporte , la com
})are an c~mo du bonnet ducal, que porte Ie doge de 
Venise. II y a pourtant de la difference, en ce que Ie 
como du bonnet ducal est incline sur Ie devant, 
comme la corne de la licorne : au lieu que la corne 
de la pintade est un peu inclinee en arriere, c-omme 
celIe du rhinoceros. De la partie inferieure de Ia 
tete, qu'on peut appeler, quoiqu'improprement, les 
joues de la pintade, pend de chaqne cote nne b<\rbe 
rouge et charnue, de meme nature et de meme cou
leur que la crete des coqs. Enfin, sa tete est termi
nee par un bec trois fois plus gros que celui des poules 
communes, tres-pointu, td:s-dur, et d'une belle 
coulenr rouge. 

Ajoutons encore, pour donner une description 
plus exacte de la pintade, qu'elle pond et couve de 
meme que Ies poules ordinaires. Ses reufs sont plus 
petits et moins blancs; ils tirent un peu sur la cou
leur de chair, et sont marquetes de points noirs. On 
n~ peut guere l'accoutllmer a pondre dans Ie pou
lalHer : eUe cherche Ie plus epais des haies et des-



EDIFIANTES ET CURIEtJs.ES. 339 
broussailles, ou elle pond jusqu'a cent cinquante reufs 
successivement, pourvu qu'on en laisse toujours quel
qu'un dans son nid. On ne permet guere aux pintades 
domestiques de couver leurs reufs, parce que les 
meres ne s'y attachent point et abandonnentsouvent 
leurs petits; on aime mieux les f<lire conver par des 
poules d'Inde, on par des poules communes. Rien 
n'est plus joli que les jeunes pin lades: elles ressem
Llent a de petits perdreaux : leurs pieds et leur bee 
rouges, joints a leur plumage qui est alors d'un gris 
de perdrix, les rendent tres-agreables : on les nour
rit avec du millet; mais eUes sont fort delicates et 
tres-difficiles a elever. 

La pintade est un animal extremement vif, inquiet 
et turbulent: elle court avec une Vltesse extraordi
naire, a peu pres comme la caille et la perdrix; mais 
cUe ne vole pas fort haut. Elle se plait neanmoins a 
se percher sur les toits et sur les arb res , et s'y tient 
plus volontiers pendant la nuit que dans les poulail
leI'S. Son cri est aigre, ver~ant, desagreable, et 
rresque c011tinuel: c'est une flcheuse musique pour 
ceux qui n'y sont pas accoutumes, et encore plus 
pour les malades, et pour ceux quJ sont sujets a. des 
insomnies. Du reste, elle est cl'humeur quereUeuse ) 
et vent etre la mahresse dans la hasse-cour~ Les pIns 
grosses volaillps , . et me me les poules d'Inde, sont 
fOfC(~es de lui ceder. La durete de son bec et l'agilite 
de ses mouvemens la font respecter de toute la gent 
'Volatile. Sa maniere de combattre est a peu pres sem-' 
hlable it cene que Salluste attribue aux cavalierS' N u
micies: leurs charges, dit-il, sont brusques et 'pnki
pitees; si on leur resiste, ils tourn.ent Ie dos, et un: 
instant apres iis font volte-face; cette perpetuelle 
alternative harcelle extr~mement l'ennemi. Les pin
tades, qui se sentent du lieu de leur origine, ont 
Conserve Ie genie numide. Les cPqs d'Inde. glo
Jieux de leur corpulen.ce, se f!;~ttent de venir aise-

:!2 I" 
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ment a. bout des pintades; ils s'avancent contre elles 
avec fierH'i et gravite; mais celles-ci les desolent par 
leurs marches et contre-marches: elles ant plutot fait 
dix tours, et donne vingt coups de bee, que ceux-IA 
n'ont pense a se mettre en defense. 

Les pintades ne sont point naturelles de l' Ame
rique; eIles nous viennent de Guinee : les Genois les 
ont apportees avec les premiers negres, qu'ils s' etoient 
engages d'amener aux Castillans des l'annee 1508. 
Les Espagnols n' on t jamais pense ales rendre do'
mestiques; ils les ont laisse errer a leur fantaisie dans 
les bois et dans les savannes, ou elIes sont devenues 
sanvnges; et comme ils ont peu d'inclination pour 
.Ia chasse des oiseaux, dIes s'y sont multipliees a l'in
fini. On nf' peut guere voyager sur les terres espa
gnoles, qu'on n'en trouve des bandes tres-nom
])feuses. On les appelle pintades marrones. C'est une 
epithete generale que les Espagnols d' Amerique, et 
it leur exemple nos Franyais, donnent a tout ce qui 
est sauvage et errant. Lorsque les Franyais commen
cerent a s'etahlir dans ceLte colonie, il y en avoit 
prodigieusement sur nos terres; mais, comme ils 
s?nt grands des.trietet~~s (~e gibier , ils en ant tue ~ne 
51 grande quantIte, qtl'tl n en reste presque plus. C est 
un des mets les plus exquis qu'on puisse servir sur 
table; sa chair est tendre et d'un goilt qui surpasse 
celui des faisans. I,e goth des pintades domestiques 
n' est pas si releve, quoiqu'il soit meilleur que celui 
des autres volailles. Pne jeune pintade, cuile a la 
hroclw, n' est poin t inferieure au perdreau : les vieilles 
ne se man gent qu'en pate au bien a la daube; c'est 
un mets tn'~s-delicat. 

11 semble que la honte de cet oiseau et sa fecon
dite devroi.ent engager nos habitans a en garnir leurs 
basses-cours , pf(~ferablement a to ute autre volaille. 
D~ux incoll:e~iens s'y opposent: Ie premier es~ S?Il 

en tout a fait lllcommode: on pourroit y remedler 
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eneloignant Ie poulailler de la maison; mais, Oll tre 
qu'elles seroient en proie aux Negres, il seroll diiIi
cile, pour peu qu'elles se multipliassent, de les tenir 
renfermees dans un mhne lieu; quelques-unes ne 
manqueroient pas de s' echapper, et se perchant la 
nuit sur Ie toit de la maison ou sur les arhres voisins, 
eUes y feroient entendre continuellemellt leurs cris 
importuns. Le second inconvenient, c'est qu'il [au
droit se priver de toute autre volaille. 

Il est it observer que, quoique les pintades mar
rones et domestiques saient d'une me me espeee , 
ceUes que no us elevons dans nos maisons, ne vien
nent point de race espagnole marrone. On n'a jamais 
pu accoutumer celles-ci it rester dans les basses
cours: eUes ont ete apportees de Guinee il y a en
viron treize it quatorze ans; c'est depuis ce temps-lit 
qu'elles ont beaucoup multiplie : leur nombre se se
roit meme bien plus augmente, sans'les raisons que 
je viens d'apporter. 

Apres ces eclaircissemens que j'ai ern necessaires, 
il s'agit d'examiner la critique de M. Fontanilli; sur 
quoi je dis d'abord, qu'il ne me paroh pas que Ie 
savant prelat ait raison 9-e distinguer la pintade de 
la meleagride. II s'est appuye sur l'autorite de Sue
tone, pour faire cette distinction; mais il me semble 

, que, dans la matiere dont il s'agit, c~t auteur doit 
~tre moins ecoute que Varron, Columelle et Pline. 
Ceux-ci sont naturalistes de profession; au lieu Clue 
Slletone 11'a fait son capital que de faits concernant 
l'histoire, et d'intrignes politiques. D'ailleurs, les dif
ferences que M. l'archeveque d' Ancyre produit, ne 
sont point assez l'eelles ni assez marquees, pour fon
der une pareille distinction contre Ie sentiment de 
.v arron et de Columelle. 

La meleagride , dit-on ,est marecageuse. II eiIt 
'ete bon d'en produire la preuve et de citer les au
teurs qui en portent ce temoignage. Quoi qu'il en. 
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so it , la pintade marrone se trouve egaIement dans 
Ies lieux aquatiques, sauvages et marecageux. La 
meleagride , ajoute-t-on, est peu soignense de sl's 
petits qu'elle abandonne souvent. La pintade en fait 
de meme, ainsi que je l'ai deja remarque. On con
tinue : la chair de la meleagride est mauvaise.Onie 
dit sans doute sur Ie temoignage de Pline , que nOllS 
allons examiner tout-a-l'heure. La pintade , dit-on 
encore, est heaucoup phis grosse et plus grasse que 
la meleagride. Il y a des pintades fort grosses; i1 y 
en a de seches et de maigres. il y en a aussi de plus 
grosses Ies unes que Ies autres. Cette meme diversite 
ne se rencontre-t-elle pas dans le~ pouies ordinaires? 
s'avisera-t-on pour cela d'y trouver des especes dif
ferentes ? Ellfin, on finit par dire que les appendices 
charnues et cartilagineuses qui pendent uux jones 
des pintades, sont rouges, et que les meleagrides 
les ont hleues. Je voudrois les voir pour en jnger. 
Qu'on se rappelle ce que j'ai deja dit, que la t~te 
<ie la pintade e1 une partie de son tou sont de COll
leur bleue, et l'on verra que cette pretendue diffe
rence n'est qu'une erreur, et que, faute d'attention~ 
on a confondu tantot les appendites barbul's avec la 
peau, et tantot la peau avec Ies appendices. D'ail
leurs, quand les pintades sont encore jeunes, ces 
barbes ue leur pendent point encore assez sensible
ment pour se faire bien remarquer. On ne voit pour 
lors que la couleur bleue de Ia peau au bas de la 
tete. Lorsque les pintades vieillissent, les barbes char
nues prennent un rouge bien plus fonce et plus obs
cur; au lieu que la peau du cou, s'allongeant et se 
retrecissant davantage dans les jennes, frappe plus 
les yeux, et se fait mieux remarquer que les appen
dices. C'est ce changement qui aura donne lieu a la 
meprise des auteurs qui ont ecrit sur Ia poule de Nu
midie, et qui aura fonde Ia difference pretendue des 
appendices dans Ia pintade et dans la meleagride, 
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dont on aura fait mal a propos deux especes diffe
rentes. 

Revenons maintenant au passage de Varron , et 
comparons ce qu'il dit a la fin de ce passage, avec 
les paroles de Pline, qui ne paroissent pas s'y ac
corder, et qui par-la jettent de l' obscurite dans ce1te 
question. Je repete ses termes : Hm nOlJissime, dit
il, in triclinium gal/earium introierunt e culina 
propter fastidium hominum: ~eneunt ~ propter penu
riam, magno. ees paroles Ullontrent evidemment 
que les pintadesou meleagriCLes s'etoient introduites 
depuis quelque temps a P,-ome, et que ceux qui 
tenoient des tables delicatement servies, se degoll
tant des mets ordinaires, ne trouvoient rien de 
plus pro pee a nfveiller leur appetit que ces oiseaux , 
ce qui les rendoit extremement chers. Rien de plus 
naturel que Ie sens de ees paroles, et rien en meme 
temps de plus conforme a la verite. Horace, Petrone, 
Jollvenal et Martial nous Ie confirment en plusieurs 
endroits de leurs ouvrages. La pintade est en effet 
excellente, et eIle doit faire l' ornement et Ies delices 
des meilleures tables. 

Ii faut rendre justice a M~ Fontanini; il a fort 
bien compris Ie sens du passage de Vareon, et c'est 
avec raison qu'il a censure Pline, du moins quant 
a un article que je vais examiner. Pline , apres s\~tee 
explique sur les poules de Numidie, a peu pres dans 
les memes termes que Varron , finit en disant qu' eUes 
50nt cheres et tres-recherchees a Rome, propter in
gratum virus. 

L'illustre archeveque d' Ancyre critique Pline sur 
deux choses : 1.° sur ce qu'a l'exemple de Varron, 
il a confondll mal a propos la pintade avec la melea
gride; 2.0 sur ce qll'il a mal cOII\Pris , ou mal rendu 
Ie sens de Varron, touchant Ie fastidium ho",:inun~. 

A l'egard du premier article, j'ai deja fmt VOIr 
que c' est avec raison que ColumeIle et Varron ont 
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confondu la pintade avec la meleagride , qLli ne dif. 
ferent en effet que de nom. Elle s'appelle poule pin
tade ou africaine chez les Romains , et meleagride 
chez les Grecs. Par consequent Pline n'a pu mieux: 
faire que de se conformer au sentiment de ces deux: 
hahiles naturalistes. Pour ce qui est du second ar
ticle, qui concerne Ie fastidium hominum de Varron, 
que Pline rend par ces mots, propter ingratum pirus, 
je pense comme M. Fontanini, et en quelque sorte 
je serois porte a croire qu'il est reprehensible: car 
Sllpposant , comme Ie savant prelat en convient, que 
Pliue et Varron sont de meme sentiment sur la pin
tar1e et la meleagride , qu'ils regardent comme etant 
UL<' seule et meme e~ece , il faut necessairement ou 
que Pline n' ait pas compris Ie fastidium hominum de 
Varron, ou que ces mots propter ingratum pirus 
soient fautifs, et (Iue Ie texte ait ete corrompu. En 
voici la preuve. 

Tous deux, Varron et Pline, conviennent que la pin. 
tade et la meleagride sont la meme chose; tous deux: 
s'accordent a dire qu'elles sont fort recherchees des 
Romains; qu' eHes sont fort cheres en Italie, et 
qU'elles font les delices des bonnes tables: mais Var
ron pretend qu' elles ne sont recherchees que par
Ies gens de bonne chere ,propter fastidium homi
num, c' est-a-dire, que pour piquer leur gout et les 
remettre en appetit; et Pline veut qu'elles ne soient 
races que propter ingratum ~'irus; quel rapport et 
queUe consequence! 

Le plus savant dt's commentateurs de Pline, que 
la mort nous a enleve depuis peu (Ie pere Hardouin), 
dit la-dessus que ce naturaliste a voulu nous faire 
entendre que la pintade etoit en soi-meme un fort 
mauvais ragoih, et qu'il n'etoit en vogue que par la 
fantaisie dCpravee des Romains, qui cherchoient, 
comme on fait encore aujourd'hui, a rani mer leur 
gOtlt par un wets, qui n'avoit rien de bon que sa 
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rarete et sa cherte. La remarque est fort bonne taut 
qu'elle se renferme dans Ie general; mais on me per
meUra de la trouver tres-mal appliquee a l' espece 
particllliere dont il s'agit, parce qu'en effet la 
pintade par elle-meme merite la preference chez 
les gens d'un gOth delicat, et qu' elle est tres-capable 
de devenir I'objet d'un raffinement du sensualite. Je 
conviendrai, 5i ron vent, que la rarete d'un mets, 
quoique d'une bonte mediocre, en fait souvent Ie 
prix; qu'il y a meme des ragoihs detestables, aux
queis une Mbauche outree peut donner de Ia vogue; 
mais on conviendra anssi avec moi qn'il est hors de 
vraisemblance, que des auteurs teis que Varron, 
Petrone, Horace, J uvenal et Martial aient fait a l' envi 
l'eloge de Ia pintade, si elle avoit ete, ainsi que Plinc 
s'exprime, un ragOt.h d'empoisonneur: propter in
gratum virus. 

Concluons done en premier lieu contre M. Fon
tanini, que Varron ayant nne parfaite connoissance 
de Ia pintade et de Ia meleagride, s'est exprime tres
exactement et tres-clairement, soit quand il Ies a 
rennies sons une meme espece, soit lorsqn'il a mar
que Ia raison de sa rarete et dn prix qu'elle coiltoit 
a Rome. Concluons en second lieu avec M. Fontanini 
que Pline n'a pas compris, ou a mal rendn Ie sens 
de Varron, ou qu'il n'a pas bien connu Ia nature 
de Ia pintade, ou enfin, ce qui me paroh plus vrai
sembiabIe, que Ie texte de Pline n'est pas fidelement 
rapporte, de Ia maniere dont on Ie cite. Je crois 
avoir raison de m'attacher a ce dernier sentiment, 
par l'estime que l'on doit avoir pour un si habile 
homme, n'etant pas croyable que Ia poule de Nu
midie fUt a5sez peu connue de ce savant natu
r,aliste, pour qu'il en ait pll porter un jugement si 
faux. 

Ce qui me fait croire que Ie texte pourroit etre 
altere dans cet endroit, c'est que les termes qu'on 
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rapporte comme de lui, sont extraordinaires, et tout 
11 fait obscurs : Veneunt magna propter ingratuTIl 
Jlirus. Ces derniers mots me paroissent incompre
hensihles et nullemenl faits l'Ull pour l'autre. A-t-on 
jamais pensequ'une viande f(It chthe et recherchee, 
parce qu' elle est detestable et capable d' empoisonner? 
D'ailleurs, que signifie un poison ingrat on desa
greable? Un ecrivain allssi jlldicieux et aussi sense 
qu' est Pline, seroit-il capable d' employer nne ex
pression si bizarre et si ridiculement en tortillee ? Ceux 
~ui sont a portee de consulter les differentes edi
tions, pourront peut-etre .y trouver de quoi COIl

firmer mon sentiment; c' est ce que j'abandonne a 
leurs recherches, faute de commodite et de loisir 
pour pouvoir Ie faire moi-m~me. Je suis avec beau
coup de respect, etc. 

LETTRE 
Du pere Margot, missionnaire de la Compagnie 

de Jesus, au pere de la Neurille, de la meme 
C.ompagnie, procureur des mission.; de I'Ame
nque. 

A Notre-Dame de la petite Anse, cote de 
Saint-Domingue, dcpendante du Cap, ce 
2 fcvrier J 729. 

MON REVEREND PERE, 

La paix dtJ N. S. 

A V ANT que de repondre aux questions que vons 
me faites sur les Indiens qui habitoient ancienne
ment l'ile de Saint-Domingue, permettez-moi de me 
rejouir~ un moment avec vous de l'iMe de ce bon 
ecclesiastique dont vous me parlez dans votre lettre. 
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Touche, dites-volls, de l'abandon OU on lui a dit 
qu' etoient les N egres marrons de nos colonies fran
~aises, il a fait des instances a la Cour pour. 
~tre envoye aupres d'eux en qualite de mi~sion
naire, et leur procurer les secours spirituels dont ils 
manquent. 

11 est vrai que quelque vif qu'ait pn ~tre jusqu'ici 
notre zele, il ne s'est pas encore etendu si loin. Si 
ce vertueux ecclesiastique dont Ia charil(f est louable, 
ellt eu une juste idee des Negres marrons, il auroit 
sans do ute cherche d'autres objets a son zele, et au
roit rendu plus de justice a notre conduite. 

J..Je terme de marron dont l'etyrnologie n'est pas 
fort connue meme am iles, vient du mot espagnol 
simarron, qui veut dire un singe. On sait que ces 
animaux se retirent dans les bois, et qu'ils n'en sortent 
que pour venir furtiveriJ.ent se jeter sur les fruits qui 
se trouvent dans les lieux voisins de leur retraite , 
et dont ils font un grand degat. C' est Ie nom que les 
Espagnols, qui les premiers ont habite les lies, don
nerent aux esclaves fugitifs, et ce nom a passe de
puis dans les colonies fran~aises. 

En erTet, lorsque les Negres sont mecontens de 
leurs maltres, ou qu'apres avoir fait un mauvais coup, 
ils apprehendent Ie chiltiment,ils fuient dans les 
bois et dans les montagnes; ils s'y cachent pendant 
Ie jour, et la nuit se repandent dans les habitations 
voisines, pour y faire leurs provisions, et enlever 
tout ce qui tombe sous leurs mains. Quelquefois 
me me , lorsqu'ils ant SIl se procurer des armes, ils 
s'attroupent pendant Ie jour, se mettent en embus
c-:ade, et viennent fondre sur Ies passans; en sorte 
qu'on est souvent oblige d'envoyer des detachemens 
mnsiderables pour arreter leurs brigandages, ~t les 
ranger au devoir. Jugez de la queUe figure ferOlt un 
missionnaire parmi ces sorles de gens. S'aviseroit-on 
en France de donner des cures aux voleurs de grand 
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chemin? Ce seroit pourtant l'emploi d'un mission":' 
naire qu'on destineroit aux Negres marrons. NOUif 

nons contentons d'exhorter nos Negres a ne point 
faire ce detestable metier, et quand quelqu'un d'eux 
a en Ie malheur de s'y en gager , s'il vient nous trou
ver, nous tachons d' obtenir son pardon, et de Ie re
meltre en grace avec son maitre. 

Mais venons a l' autre question que vons me faites , 
et qui est plus serieuse. V ous voulez savoir s'il ne 
reste plus d'Indiens de ce grand nombre qui Pl'U

ploient autrefois Saint-Domingue, et VOllS etes re
soIn, ajoutez-vous, de ne rien epargner pour qu'on 
travaille a leur conversion. C' est sur quoi je vais vons 
satisfaire. 

II est certain que Iorsque l'amiral Christophe Co
lomb aborda pour la premiere f(Jis a l'iie Hafti 
(c'est Ie nom indien de Saint-Domingue), il ne fut 
pas moins surpris de sa grandeur, que de Ia multi
tude prodigieuse de ses habitans. Cette terre de deux 
cents lieues de longueur sur soixante, et quelquefois 
quatre-vingts de Iargeur> lui pamt habitee de toutes 
parts, non-seulement dans les plaines, qui 5' etendent 
depuis Ie bord de la mfr, jusqu'aux montagnes qui 
occupent Ie milieu de l'ile dans toute sa longueur 
de l' est a l' ouest; mais encore dans Ies montagnes 
memes, Iesquelles, quoique fort escarpees, formoient 
neanmoins des etats considerables. 

A en croire Ies historiens espagnols, il u'y avoit 
pas moins d'un million d'Indiens, lorsqne Colomi> 
en fit Ia decouverte. En nous decrivant Ies guerres 
que ces conquerans du nouveau monde eurent it son
tenir, ils nous les representent combattant contre 
des armees de cent mille hommes, qui marchoient 
sous les etendarts d'un senl cacique; ils comptent 
cinq ou six caciques, dont Ia puissance etoit egale, 
et qn' on n' a pn reduire que Ies uns apres les autres. 
On pourroit soup9onner ces historiens. d'avoir un £etl 
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l{!xagere c~ nombre pluur donner plus de lustre a leurs 
beros; mais Bal'lhelemi de las Casas, qui n' thoit cer
tainement pas le panegyriste et l' admirateur de sa 
nation, en compte un pareil nombre, et c' est sur 
quoi il foude nne partie des n~proches amers qu'il 
fait a ses compatriotes. Quoi qu'il en soit, et pour 
repondre a votre question, je vous dirai, mon re
verend pere, que, de cette multitude d'Indiens, il 
n' en reste pas un seuI, an moins dans Ia partie frau
~aise de l'Ue, ou 1'0n ne trouve aujourd'hui ancun 
vestige de ses anciens habitans. II n'y en a plus dans 
la partie espagnole, a la reserve d'un petit canton, qui 
a ete long-temps inconnu, et ou quelques-uns se 
sont maintenus comme par miracle au milieu de 
leurs ennemis, ainsi que je VOltS l'expliquerai dans 
la suite. V ous m~ demanderez sans doute ce qu' est 
oevenue la multitude etonnante de ce peuple. Je 
vons avoue que Ia religion ne peut s'empecher de 
s't~lever contre la politique, et que l'humanite a bien 
de Ia peine a ne pas se recrier contre la destruction 
generale d'une nation, qui ne s'est trollvee cou
pahle, que pour n'avoir pu souffrir les injustices et 
les violences de son vainqueur. 

On doit rendre justice au zeIe ~t a Ia piete des 
rois catholiques Ferdinand et Isabelle. Encore plus 
touches du desir d'et€ndre l'empire de Jesus-Christ 
que leur propre domination, iis prirent les precautions 
les plus sages pour etablir la foi parmi leurs nou
veaux sujels, et assurer leur tranquillite. Bien de 
plus chretien que les instructions qui fun'nt donnees 
aux chefs de cette noble entreprise. On leur recom
mande sur to utes choses, que l'interet de la religion 
soit Ie mobile et la regIe de toutes leurs demarches: 
on leur ordonne d' avoir de grands menagemens pour 
ces peuples, de n'employer a leur conversion que 
les moyens ordinaires employes par l'Eglise,. et de, 
les attirer plutot pat la douceur, par la raiion, el 
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par les bons exemples, que par la violence et par la 
force. Surtout la reine Isabelle ,qui regardoit la 
decouverte des Indes comme son ouvrage, n'ouhlia 
aneun des devoirs d'une souveraine, qui, aux plus 
rares qualites d'une heroine, joignoit les plus vifs et 
les pIns respectueux sentimens que la religion ins
pire. Aussi dans Ies differ ens voyages que fit Colomb, 
pour rendre compte a ses mahres du succes de ses 
entreprises, la l:eine, qui lui donna de fn~quentes 
audiences, De s'informa de rien avec plus d'empres
sement que des progres de la foi, et ne lui recom
manda rien plus fortement que de menager des su
jets qu'une nouvelle domination ne devoit deja que 
trop alarmer. 

Mais il est assez ordinaire que Ies rois ne trouvent 
pas dans leurs ministres de fideles executeurs de 
leurs volontes : ceux principalement qui, deposi
taires de l'autorite souveraine, l'exercent dans des 
lieux OIl leur conduite ne peut etre que difficilement 
recherchee, ne s'accoutument que trop souvent a en 
abuser. Cette reflexion ne regarde point l'amiral 
Colomb : ce fut en tout sens un des plus grands 
hommes de son sikle : Ie succes de son entreprise, 
qui est un des plus nobles efforts du genie, du cou
rage et de la resolution, I'immortalise avec justice; 
et sa piete singuliere ~ son attachement tendre et 
50lide a toutes les pratiques de la religion, n'ontsans 
doute pas peu contribue a des succes si eclatans. Mais 
il s' en faUut bien qu'un si grand homme fUt seconde 
comme il Ie meritoit. La troupe des nouveaux argo
nautes que conduisoit ce moderne Jason, n'etoit 
pas tonte composee de heros. Si quelques-uns en 
avoient la bravoure , tres-peu en eurent la sagesse et 
la moderation. C' etoient pour la plupart des hommes 
qu~ l'espoir de l'impunite des crimes dont iis etoient 
coupables, avoit exiles volontairement de leur pa
;rie, et qui, au hasard d'une mort du moins hono-
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rabIe, aspiroient aux richesses immenses ite cette 
conquete. Le mauvais caractere de ces nouveaux 
conquerans causa la perte de tant d'ames qui, avec 
Ie temps, auroient pu fonder une nombreuse cl1fe
tiente. lei, mon reverend pere , pour vous obeir , je 
me trouve comme engage a VOllS faire un precis his
torique de la premiere des revolutions, qui produi
sit en peu d'annees, dans la plus florissante ile 
des Il1des, la perte totale d' une si grande nation. 

Ce fnt, comme on sait, au commencement de de
cembre 1492, que Christophe Colomb, apres un 
long trajet et de g-rands risques, aborda enfin a cette 
He, a laquelle il donna d'ahord, a cause de sa gran
deur, Ie nom de Hispaniola, ou pptite Espagne. On 
ne l'appela Saint-Domingue que dans la suite des 
temps, et c'est la capitale qui a dunne insensible
ment ce nom a tonte l'ile. Ce fut par sa pointe la 
plus occidentale qu'il la reconnut. Il rangea d'abord 
toute la cote qui fait la partie dll nord, et remontant 
avec peine de l'ouest a l'est, il jeta l'ancre dans un 
port de la province de Marien, entre Mancenille et 
MonLechrist, qu'il appeJa Port-Royal. Ce canton 
etoit sous la domination d'un des principaux caciques 
de l'1le, nomme Guacanariq. Son etat s' etendoit Ie 
long de la cote dn nord, et comprenf,it toul Ie pays, 
depuis ce qu'on nomme anjourd'hui Ia Vega-Real, 
jusqu'au Cap-Fran<jais qui retient encore maintenant 
Ie nom de ce prince: car les Espagnols l'ap'pellent 
el Guarico , par corruption de Guanarico. 

Ii n'y avoit rien de barbare dans les manieres de, 
ce cacique. Ses sujets s'apprivoiserent bientot avec 
ces etrangers, dont la vue les avoit d'abord surpris : 
iis les re~urent avec toute Ia cordialite possible, et. 
ils se disputoient les uns aux autres a qui feroit plus 
de caresses a ces nouveaux hotes. Ceux - ci firent 
hientot connoitre que 1'0r etoit Ie principal objet de 
leurs recherchep. Les Indiens se [uent aussitot \U1 
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plaisir de se depouiller de leurs riches colliers, et 
de leurs autres ornemens pour en faire present a 
ces nouveaux vent1S. Vne sonnette ou quelqu'autre 
babiole de verre qu' on leur donnoit en echange , 
leur sembloit preferable a toutes les richesses qu'ils 
tiroient de leurs mines. Prevenus de Ia plus haute 
estime pour ces etrangers , qu'ils regardoient comme 
descendus du ciel , ils tachoient de se conformer a 
leurs manieres. Vne croix qu'on avoit plantee au 
milieu de leurs habitations devint bientot l'objet de 
leur veneration. A l'exemple des Espagnols , iis se 
prosternoient a terre, ils se frappoient fa poitrine , 
ils levoient les yeux et Ies mains vers Ie cieI, et 
sembloient deja rendre leurs hommages au vrai Dieu 
qn'ils ne connoissoient encore que d'une manithe 
fort imparfaite. 

Le vaisseau que montoit l'amiral etoit mouil\e 
sur un fond de mauvaise tenue. Ayant chasse sur 
ses aneres, il aMa tout-a.-coup se briser contre des 
roches a fleur d' eau, qu' On nomme ici recifs. eet 
accident deconcertoit les mesures de Colomb, et Ie 
mettoit, pour ainsi dire, a la merci des Indiens. Le 
bon roi Guacanariq n' oublia rien pour Ie consoler 
de cette perte : il commanda sur Ie champ 'une nom
breuse escadre de canots pour aller au secours du 
batiment etranger: et de peur que la vue de la proiene 
tentat ses sujets , il alIa lui-meme les tenir en respect 
par sa presence. Il fit promptemenl retirer tous les 
effets du vaisseau, les fit transporter dans un magasin 
sur Ie bord de la mer ~ et les fit garder avec soin. 
Enfin touche de l'affiiction de Colomb, ce bon prince 
versa des Iarmes; et, pour Ie dedommager autant 
qu'il lui etoit possible, illui offrit lout ce qu'il pos-

,;;edoit dans l' etendue de ses etats , et Ie pria d'y fixer 
sa demeure. 

L'amiral a qui il restoit une caravelle, oblige 
d'allec Iendr~ compte en Espagne 4~ sa decouverte., 

repondlt 
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repondit a ce generenx cacique qu'il ne pouvoit pas 
demeurer pIns long-temps avec lui; mais qu' en atten
dant son retour, qui ne seroit pas eloigne, illui 
laisseroit nne partie de ses gens. Le caciqne s'em
ploya aussitot a faire cOIlstruire un batiment slIr et 
commode pour seg nouveaux: hOLes: des debris dn 
vaisseau echone, on eleva nIle espece de fort , 
anquel Colomb donna Ie nom de N flfJidad, parce 
qu'il etoit entre dans cette baie lejonr de Ia Nativite 
de Notre-Seigneur. On Ie mnnit par dehors d'un 
hon fosse ; il ctoit defenuu d'ailleurs par une com
pagnie d'environ quarante hOl11mes, sons Ia conduite 
d'nn brave Cordouan , nomme Diegue d' Arasta ; on 
lui laissa un canonnier expert avec quelques pieces 
de campagne, UIl charpentier, un chirurgien , et ou 
les pourvut de munitions ponr nne aIln{~e enliere. 

L'eloignement d'un chef sage et ferme, fut 
Ia source dn derangement de Ia nouvelle colonie. 
L'amiral leur avoit recommande en partant de se 
comporter en gens d'honneur et en veritahles Clu'e
tiens: ils ne l'eurent pas plutot perdu ue vue, qu'ils 
oublierent ses sages remontrances. I~a division in
troduisit Ie dCsordre , et Ie libertinage y mit Ie comble. 
Egalement avares et debauches, ils se nfpandirent 
comme des Ioups ravissans dans tous les Iieux cir
convoisins, se jetant avec fureur sur l'or et sur Ies 
femmes des Iudiens; ils joignirent la cruaute a la 
violence, et poUSSerellt tellement a bout leur pa
tience, qu'au lieu d'amis since res , iis en firent des 
ennemis irreconciliahles. Ce fut vainement que Gua
canariq leur rertlOntra qu'i!s avoiellt interet a me
nager ses sujets, et qu'i.llle pourroit plus les contenir 
s'ils les poussoient ainsi aux dernieres extremites; ils 
n'en continuerent pas moins leurs hrigandages. Ils 
firenL plus: ils ahandonnerent la forteresse; et ayant 
pelletre chez les nations voisines, iis laisserent par
tout Ies plus fllnestes impressions de leur libertil1age. 

T. IV. 23 
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Tant de crimes ne furent pas long-temps impuni'S. 
L~s Indiens qui ne connoissoient ces etrangers que 
par leurs violences. leur dress{~rent des embllches; 
Caunabo , un des caciques de l'ile , en surprit quel
ques - uns lorsqu'ils enlevoient ses femmes, et les 
massacra taus. Ce fut Ia comme Ie signal du souleve· 
ment general; on ne fit plus de quartier a tous cellx 

, d' . qu on put ecouvnr. 
Ce succes enfla Ie oceur des Indiens, qui s'aper

~urent qu'il n'etoit pas si diificile de se delivrer de 
ces hommes qui leur paroissoient si terribles aupa
vant, et dont la seule vue les faisoit trembler. Cau
mbo , a la tete de ce q'U'il put ramasser de ses vas
saux , s'avan~a jusqll'au fort de la Navidad, ou il n'y 
avoit que cinq soldats qui, fideIes aux ordres d' Arasta, 
ne voulurent jUl!lais Ie quitter. En vain Ie fidele et 
zele Guacanariq vola - t - il au secours de ses amis. 
Snrpris d'une attaque si hrusque, il n'eut pas Ie 
temps de s'y preparer. L'armee de Caunabo beil1l
coup plus forte, eut aisement Ie dessus , et Ie caci
que blesbe fnt force d'abandollner ses nouveaux 
allies a leur mauvais sort. Que pouv{)ient faire cillq 
hommes contre nne multitude illl10mbrable de ces 
barbares? I1s se defendirent pourtunt avec beaucollp 
de valeur, et Ies Indiens n' osoient les approcher 
pendant Ie jour: mais s'etant coules dans Ies fosses 
a Ia faveur des .lenebres, ils mirent Ie feu au fort, 
qui fut hientot consume. 

Le prompt retour de l'amiral qui aborda avec une 
flotte nombreuse a Port-Heal, Ie 28 novembre 1493, 
auroit pu n~tablir 1a tranquillite; mais n'ayant en
core amene avec lui que le ramas de Ia canaille et 
des brigands dont on avoit purge l'Espagne et vide 
les prisons, des gens de ce caractere 11' etoient capa
hIes que d'aigrir Ie mal; d'ailleurs la plupart des 
chefs qui commandoient so us lui, jalo'ux de son 
alliori t~ , et ue voulant agir qUI! Seloll leUl"s '-lles 
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particulieres , ne gar~er~.nt ?l~Cnl~ d('s sages. meu.a
gemens que demaudOlt Imteret J nne colome n:.us
sante: la guerre s'alluma de toutes parts, et eUe fut 
longue etcruclle. MQn desseiuu' est pas d' ell faire icila 
description: je ne pretends qu'iudiquer par que Is mal
heurs cette He a ete depeuplee de ses anciens habitans. 

Les Castilians outres de la resistance qu'ils trou
voient dans leurs nouveaux sujets , ne leur firent 
aucun quartier. Je ne rapporterai pas ici les cruautes 
qu'ils, exercerent, et qui furent detestees de leur 
propre nation. II leur en cOlha trois armees pour 
l'eduire ces malheureux. Six rois , dont les etats 
etoient fort peuples, essayerent en vain leurs forces 
contre l'ennemi commun. Si Ie sort des armes 
ell! dependu de la multitude, ils auroient mieux de
fendu leur Iiberte : mais les epees et Ies armes a fen 
de leurs ennemis trouvant des corps nus et desarmes, 
en faisoient un horrible carnage, et plus de Ia moitie 
des Indiens perirent dans cette guerre. Ces iufor-, 
tnnes suhirent en fin la 10i au plus fort, et furent 
que.Jque temps tranquilles. La puissance et Ie cnfdit 
de Guacanariq contribLH!rent beaucoup a cette paix. 
Ce cacique, toujours ami des Castillans , avoit porte 
Ie zele jusqu'a Ies accompagner dans leurs expedi
tions. Sa mediation acheva de pacifier les esprits. 

De nouvelles cruautes rallumerent bientot Ie fen 
mal eteint : les Indiens songerent a seconer un joug 
qui leur etoit insupportable; mais Ie moyen qu'ils 
ePlployerent leur fut plus fatal qu'a leurs ennemis. 
lis prirent Ie parti d'abandonner la culture des terres, 
et de ne plus planter ni manioc, ni mai's, se f1attant 
que dans Ies bois et les montagnes ou ils se retiroient .. 
la chasse et les fruits sauvage-s leur fourniroient su~
fisamment de quoi subsister, et (pIe leurs ennemlS 
seroient forces par la disettc J'ahandonner leur pays. 
lis se trompe rent : Ies Castillans se sontinrent par 
les rafraichissemens qui ve.uoiellt d'Europe, et n'en 

~3 .. 
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fnrent que plus unimes a pOllfsuivre Ies lndiens dan. 
les lieux que ceux-ci croyoient etre inaccessibles. 
Sans cesse harceles, ces malheureux fuyoient de 
montagnes en montagnes : Ia misere, Ia fatigue et 
Ia fray~ur continuelle Oil ils etoient. en firentencore 
plus perirqlle Ie glaive. Ceux qui echapperenta tant de 
miseres, furent eufin obliges de se livrer a Ia discre
tion du vainqueur qui us.a de ses droits avec toute la 
rigueur possible. Jusqu'alors on ne s't~toil pas mis 
fUl't en peine d'executer Ies ordres de la cour d'Es
pag'ne pour !'instruction de ces infideles : les guerres 
frequentes n' en avoient pas laisse Ie loisir , et les vio~ 
lences dOllt OIl usoit envers eux , ne leur inspiroient 
guere Ie desir de se faire instruire. 

Cependant des religieux de Saint - Dominique et 
de Saillt-Fran~ois, et quelques ecclesiastiques secu
liers etl)ient passes aux Illdes. Ces z(~les mission
naires leur precherent Ies verites de la foi; quelques 
intervalles de moderation et de donceur dont on usa 
par les ordres rei teres de la conr, commencerent a 
efracer les facheux prejuges qu'ils avoient contre Ia 
nation castillane : dejl iis ecoutqient les millistres 
de l'evangile avec respect et avec docilite ; et il y 
avoit tout lieu de croire qu'en continuant Ies voies 
de douceur , on Ies feroit cntrer insensiblemellt dans 
Ie bercail de Jesus-Christ. Mais Ia mort de Ia reine 
Isabelle, qui fut bientot sui vie de celie de Christophe 
Columh, rnina de si belles csperances. Cette prin
cesse avoit toujours pro lege les Illdiens. Elle avoit 
meme donne ordre de rechercher exactement la 
conduile des principaux auteurs ue tant de cruautes 
pour les punir severement; et voulant laisser un 
monument eternel de la bonle de son creur pour 
ces nouveaux sujets , par un article particulier de 
son testament , eUe chargea Ie roi Ferdinand son 
epoux , la reine .leanne sa fille , et Ie prince Charles 
son petit -tas, de continuer l'reuvre de Dieu , en 
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bissant Ia liberte aces malheureux , et en tachant, 
par d~s voies de donceur, de les amener a la con
Jloissance du vrai Dieu. 

Les intentions de cette pieuse princesse ne furent 
pas mien! snivies dans cette disposition qlledans 
beaucoup d'autres. Les Illlliclls avoient commence 
a 'jouir d'une espece de liberte. A Ia reserve de 
quelques corvees , et des tributs qu' on exigeoit d' eux, 
on les laissoit vivre dans leurs villages selon leurs 
usages , SOllS Ie gouyernement de lenrs caciques. 
L'avarice des principaux offieiers entreprit de les 
depouiller de ce n~ste de liberte. On proposa au 
conseil de t'erdinand d'asseryir entierement ces Sau
vages, el de les repartir entre les habitalls , pour 
~lre employes sous lems ordres aux travaux des 
mines, et aux autres miriisteres qu'ils jllgeroient a 
propos. On appuyoit ce projct de motifs de religion 
et de politique. II est impossible, disoit - on, que 
ces peupies se portent a cmbrasser la foi, tandis 
qu'on les Iaissern dalls Ie libre exercice de leurs su
perstitions, et qu'on n'usera point avec eux d'une 
violence salutaire. La politiqlle y trouvoit encore 
pIlls d'avantage , parce que, ajouloit-on , cNte dis
persion les mettant hors (1' etat de rien enlreprendre , 
coupera racine a toutes leurs nfvoltes. 

Voila l' epoque de la ruine entiere des Indiens. 
Les missionnaires qui ayoient Mja eprouve que Ie 
frequent commerce des Europeens, et Ie Mf(~gIe
ment ~e letUs mreurs, detruisoient en pen de mo
mens tout ce que leurs plus soli des instructions 
n'etablissoient au'avec beaucoup de temps et de 
travail, virent bien que la servitude OU on Ies jetoit 
ruineroit entieremer.t les vues qu'on avo it de les 
convertir a la foi. Aussi leur zele eclata-t-il haute
ment. Les peres Antoine Montesino et Pierre de 
Cordone, dominicains , furent les plus ardens a 
oedamer contIC Ie parLa(te des Indiens. Les ofIiciers 

t) 
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castilIans. auteurs du projet, et qtli ell pl'essoient 
l'execution, furent piques des discours des mission
naires: ils se crurent designes dans leurs sermons, 
ct en porte rent des pJaintes a la cour. Ce fnt lit Ja 
source d'une infinite de contestations, Otl la reli
gion ne gagna rien, et OU la ?harite.perdi~.b;a~lcot1p. 
. Cepeudant, sur les representatIOns relt~rees des 
missionnaires, la COUf fit tenir des assemblees de 
tbeologiens , ou In question des partages fut agilee 
ilvec autant de chaJeur que peu de sucd~s. Ces sorles 
d'affaires qui ont deux faces. et qui presentent d~ 
chaque cote de plausibles apparences , trouvent de 
part et d'autre leurs partisans. La cour se crut par-Ill 
:,uffisamment autorisee a suivre son premier plan; 
dIe envoya ordre a Michel Passamonte, tresorier 
des droits du Roi, de finir sans Mlai l'afiaire des 
l)artages. Cette commission lui donna 1m grandcredi~ 
ct Ulle autorite qui eclipsa celle des gouverneurs. 
Maitre de la fortune des habitans, don tIes Indiens 
alloien t devenir Ie plus riche fonds, il se vit en 
etat de se faire heaucoup d'amis et de creatures. On 
lit done Ie denomhrement de ce qui restoit d'In
(iiens, et'il ne s'en trouva plus que soixante mille. 

On peut s'imaginer quel fut Ie desespoir des In.; 
t1iens, lorsqu'ils se vi rent forces de quitter leurs 
anciennes demeures, pour aller se livrer aux caprices 
de leurs nouveaux mahres. La servitude est toujours 
emelle, mais elle l'est surtout a ceux qui sont nes 
libres. Il est vrai que la COul' avait fait des reglemens 
{lui en auroient adouci l'amertume, s'ils eussent ete 
exactement observes; mais Ies maitres ne s'appli;. 
querf'nt qu'a tirer tout Ie profit qu'iIs pnrent de leurs 
acquisitions; iis chargcrent ces malheureux des plus 
mdes travaux, et sans egaI'd aux defenses du Roi, 
iis les firen! servir de hetes de charge. Le chagrin 
et In misere en dimimH~rent encore Ie nombre , et 
lorsque cinq ans apres Ro(lrigne d'Albuquerque eu\ 



EDlFIANTES ET CURIE USES. 359 
Sllccede a Passamonte dans l'emploi de commissail'e
distributeur des Indiens , il ne s'en tronva plus erne 
quatorze mille. 

Ce funesle sucd~s des partages, qui ne justifioit 
que trop les plaintes des missiounaires , ranima de 
nouveau leur zele. l,e celebre Barthelemi de Las
Casas, fut celui qui se signala davantage. C'etoit un 
vertueux ecclesiastique , que Ie desir de la conversion 
des infideles avoit attire dans Ie nouveau moude. II 
possedoit la plus grande partie des tal ens qui font 
les hommes apostoliques : un grand zeie, nne cha
rite ardente , un desinteressemellt parfait, nne Pll
rete de mceurs irreprochable, nn temperameJlt 
l'obuste et a l'epreuve des pIns mdes fatigues. Ses 
pIns grands ennemis ne lui reprocherent qu'une vi
vaeite peu mesuree, et ce rep roche n' etoit pas saus" 
fondement; mai~.i~. vertu, son intelligence, et Ie 
talent singulier_l avoit de gagner la confiance 
des Indiens , Ie rendirent tres - respectable. Uni. 
de sentimens avec les missionnaires dominicains, 
il travailla de concert avec eux pour aneantir les 
partages; et s'etant enfin determine a entrer dans 
Ieur,ordre, il n'en sortit que pour prendre l'admi
nistration de l' eveche de Chiappa. 

Tel fut l'homme apostolique que la Providence 
suseita pour Ie soulagement des Indiens. On ne peut 
exprimer les fatigues, les degoihs et les contradic
tions qu'il eut a essnyer dans la poursuite d'nn si 
genereux dessein. Illui fallnt souvent traverser ceHe 
vaste -etendlle de mers, qlli separent l' Amerique 
d'avec les autres parties du monde. Ses premieres 
demarches furent mal recues ala cour de Ferdinand. 
ou les officiers de Saint:nomingue avoient eu soin 
de Ie decrier, en Ie faisant passer pour un esprit 
hrouillon. La mort de Ferdinand ayant mis la re
genee entre Ies mains du cardinal Ximenes , Las
,Casas crutla conjoncture favorable pour son dessein; 
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il ne fut pas trompe. I~e regent tOHcM de l'exposi
tion pathetique que lui fit Ie saint homme, de fetat 
pitoyable 011 I'avarice des CastilIans tenoit Ies In
diens, songea effic~cement a y remedier. 

II fit chuix de quatre religieux hyeronimites qu'il 
envoya & Saint - Domingue en qualite de commis
saires , avec de pleins pouvoirs pour reformer les 
abus , et surtout pour casser et allJ1uller les partages 
faits par Ies prckedens commissaires , s'ils Ie ju
geoient a propos pour Ie bien de la l'eligion. On fut 
fort surpris dans l'ile de l'arrivee de CGS commis
saires que l.Jas--.Casas accompagnoit. Leur commis
sion , qui fut Iue et publiee avec les ceremonies 
accoutumees, jNa Ia terreur dans l'Ue. Vne com
mission si delicate tlemandoit dn courage et de la 
fermete. Les peres hyerominites avoient de bonnes 
intentions; mais ils etoient timides et peu styles au 
train des affaires. Las-Casas s'aJ4ut hientot qu'ils 
mollissoient, en ne privant que quelques parlicu
liers de leurs Indiens, et n' osant toucher aux plus 
puissans , qui etoient en meme temps les plut 
mauvais mahres. Il somma Ies commissaires d'exe
euler les ordres du regent; mais on ne lui donna 
que des defaites. Les clameurs recommencerent 
hientut, et les esprits s'aigrissant de plus en plus, 
chacun porta ses plaintes a la cour. Las-Casas ac
cusa les H yeronimites de mollesse et de vues inte
ressees: ceux-ci renouvelerent les anciennes accu-

. L C 'f' fd' sat10ns contre as - us as ; c etOlt une proee ure a 
ne finir de long - temps; les Indiens en furent les 
victimes. 

Apres ee peu de succes, Ie zele de tout autre se 
seroit ralenti; celui de Las-Casas n'en devint que 
plus vif. Les grands voyages ne lui coutoient rien, 
quand il s'agissoit de la gloire de Dieu. II prit done 
Ia resolu.tion de repasser en Europe. On voulut l'ar-
f~ter ; mais il montra un brevet du Roi, qui lui 
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laissoit l'entiere liberte d'aller et de venir, comme 
il jugeroit a propos. II trouva les choses Lien chan
gees a son arrivee ell :Espagne. Le cardinal Ximenes 
etoit mort, Ie conseil des Indes avoit ete gagne, et 
etoit fort prevenu contre Las-Casas. Loin de sc faire 
ecouter sur les plaintes qu'il avoit a faire des COffi

missaires , il eut a s~ defendre sur plusiems chefs 
d'accusation qu' on avoit envoyes contre lui. Se voyant 
hors d'etat de reussir au tribunal des Indes, il re
sulut de s'adresser directement au prince Charles, 
qui gouvernoit so us Ie nom et pendant Ia malatlie 
de la reine Jeanne sa mere. Cette resolution etoit 
hurdie, et ne paroissoit guere prudente. Le jeune 
souverain- obsede par les ministres flamands, ne 
s'tmbarrassoit guere des Indes ; il etoit tfOP occnpe 
d'afiaires plus importantes qu'il avoit sur les bras au 
commencement d'un regne epineux. 

Las-Casas se Tendit a la cour ; et comme un aime 
a y voir des hommes extraordinaires, il y fut reyu 
avec distinction. Le seigneur de Chievres , gouver
neur et principal ministre de Charles d' A utriche , 
l'ecouta avec plaisir; les ministres flamands ement 
aussi avec lui de freqnentes conferences. La jalousie 
qui regnoit entre les Espagnols et les Flamands au 
sujet de la confiance dn prince, que ces derniers 
possedoient, servit beaucoup au missionnaire. Les 
Flamands furent charmes d'entrer en connoissauce 
d'une affaire , qui donneroit un nouveau relief a 
leur auto rite , et leur feroit na'itre un nouveau moyen 
de mortifier leurs rivaux. lIs promirent de faire at
tention a ses remontrances : mais les affaires qui 
survinrent a Charles et les mouvemens qu' on se 
donna pour faire tomber la couronne de l'Empire 
sur sa tt~te deja chargee de tant de diad£lmes, occa
sionerent des lenteurs, qui donnerent Ie loisir aux 
interesses de prendre des mesures pour faire echouer 
le projet dn rnissionnaire. On opposa un homme 
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dont l'autorite etoit capable de balancer celle dn ver. 
tueux ecchfsiastique ; c'etoit l'eveque de Darien. 
L'exemple de Saint - Domingue avoit deja servi de 
regIe au tontinen t de l' Amerique, et ce prolat , plus 
attentif a ·ses inten~ts qn'a ceux de son tfoupean, 
avoit en part a la distribution des Indiens. n passa 
en Europe plutOt pour traver..,er I.as - Casas, que 
pour rlemander l' eclaircissement de quelques pre
tendues diflicultes qui ne Ie touchoient que medio
crement. n se rendit aussitot a la COllr , /)U Las
Casas thoit fort assidu. Son premier soin fut de se 
declarer contre l' opinion des missionnaires, et de 
detruire, dans ses'visites et dans ses entretiens, les 
raisons sur Iesquelles ils appuyoient la necessite de 
revoquer les parI ages des Indiens. Ce sentimentsi 
favorable a Ia com et aux officiers qui y etoient 
interesses, ne ponvoit manquer d' etre agree, et de 
former un gros parti. I.-as-Casas avo it pour lui tOllS 
les gens de bien, et si son parti n'etoit pas Ie plus 
fort, il paroissoit au moins Ie plus equitable. Ainsi 
les disputes qui avoient deja ete si vives, commen-
cerent a se rallumer. . 

Ces contestations qui partageoient la COllf, piquerent 
1a curiosiLe du Roi.n resolut de convoquer une assem
hlee au les parties interess~es feroient valoir leurs 
raisons. Il fut done ordOl1ne a I'eveque de Darien 
et au perc de Las - Casas, de se trouver au conseil 
au jour qui fut fixe. Le me me ordre fut donne a 
Diegue-Culomb, fils du grand. Christophe, qui, 
ayant succede a son perl" dans la charge d'amiral 
des Indes ~ n'avoit pas herite de son pouvqir ni de 
sa consideration. 11 ctoit revenu depuis quelques 
annces en Espagne, mecontent des atteintes que les 
officiers royaux donnoient continuellemem a son 
auto rite. 

La cour etoit nombreuse, la cause- interessante, 
et la presence dn prince rendoit cene assemblee 
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auguste. Il avoit re~ll tout recemment Ie deeret de 
son election a l'Empire , et ce fnt Hi que pour Ia, 
premiere fois il fut traite de sacree Majeste. On avoit 
dresse un trone au lieu de I' ()ssemblee , et Ie prince 
s'y rendit accompagne de ses ministres et d'nn brillant 
cortege. Le seigneur de Chievres et Ie grand chan
celier etoient assis aux pieds dn trone ; celui - ci 
ordonna, de Ia part du u10narque , a1' eveque de Darien 
de s'expliquer sur l'affaire des partages. Il s'excusa 
d'ahord sur ce que cette affaire etoit trop importante 
pour la rapporteren public; mais ayant re~u unsecond 
ordre , il parIa ainsi : 

" Il est bien extraordinaire , qu' on delibere encore 
)1 sur un point qui a deja ete tant de fois decide dans 
» les conseils des rois catholiques vos augustes aieux : 
» ce n' est sans donte que sur une connoissance rtHIe
l) chie du naturel et des mceurs des Indiens, qu'on 
,> s'est determine ales traiter avec severite. Est-il 
)l necessaire de retracer ici les revoltes et les perfidies 
» de celte indigne nation? A-t-on jamais pu venir 
~ a bout de les reduire que par la violence? N'ont-
1) ils pas tente toutes Jes voies d'exterminer leurs 
)1 maitres, et d' aneantir lenr nouvelle domination? 
» Ne nous tlattons point: ilfantrenoncer sans retour' 
)1 ala conqnete des Indes , .et aux avantages du nou
» vean mande , si onlaisse aces barbares nne liberte 
II qui nons seroit fatale. 

» Mais qne tronve-t-on a redire a l' esclavage OU 
» on les a rednits? N' est - ce pas Ie privilege des 
» nations victorieuses , et la destinee des barbares 
)l vaincus? Les Grecs et les Homains en usoient-ils 
') autI'ement avec les nations indociles qu'ils avoient 
» subjuguees par la force de leurs armes? Si jamais 
)} peuplesmeriterent d'etre traites avec durete , ce 
» sont nos Indiens , plus semblables; a des betes 

.)J feroces qu'a des creatures raisonnables. Que dirai-je 
) de lenrs crimes et de leurs dehauches qui font 
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» rongir Ia nature? Remarqne-t-on en eux quelqu~ 
» teillture de raison? Suivent-ils d'antres lois que 
)} celles de leurs plus brutales passions? Mais eette 
» durete les empikhe, dit-on , d'embrasser la reI i
» gion. He ! que perd-elle avec de pareils sujets ? 
» On vent en faire des Chretiens; a peine sont-ils 
» des hommes. Qne nos missionnaires nous disent 
» quel a ete Ie fruit de leurs travaux et combien ils 
71 ont fait de since res proselytes. 

» Mais ce sont des ames pour lesqnelles Jesus
» Christ est mort; j'en conviens. A Dien ne plaise 
). que je pretende Ies abandonner. Soit a jamais loue 
» Ie zele de nos pieux monarques pour attirer ees 
» infideles a Jesus-Christ! mais je soutiens que l'asser
» vissement est Ie moyen Ie plus efficace : j'ajaute que 
» c'est Ie senl qu'on puisse employer. Ignorans, 
» stnpidps, vicieux comme iis sont , viendra-t-on 
» jamais a bout de leur imp rimer les connoissances 
» necessaires , a moins que de Ies tenir dans une 
» contrainte utile ? Anssi Iegers et indifferens a 
) renoncer au christianisme qu'a l'embrasser , on 
» Ies voit sou vent au sorLir du bapteme se livrer it 
» leurs anciennes superstitions. » 

Le discours du pf(~lat fut ecouh~ avec attention; 
et re~u selonles difrerentes dispositions OU l'on etoit. 
Lorsqu'il eut fini, Ie chancelier s'adressa an perl' de 
Las- Casas, et lui ordonna de Ia part du Roi de· 
repondre. II Ie fit a peu pres en ces termes : 

(l Je suis un des premiers qui passai aux Inaes, 
) lorsqu' eIles furent decou venes sous Ie regne des 
» invincibles monarques Ferdinand et Isabelle ~ pre
» dCcesseurs de V otre Nlaj('ste. Ce ne fut ni la curio
l) site, ni l'interet, qui me firent entreprendre un 
» si long et si perillenx voyage. Le salnt des infi
» dell'S fut mon unique objet. Que ne m'a-t-il ete 
» permis de m'y employer avec tout Ie SUCcl~s q-ne 
» demandoit une si ample moisson! Que n'ai-je pu 
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'J) an prix de tout mon sang, racheter la perte de 
" tant de milliers d'umes qui ont ete malhenreuse
) ment sacrifi.ees a l'avarice ou a l'impudicite! 

)} On veut nous persuader que ces execlltions bar-
I) bares etoient necessaires pour punir ou pour empe
)I cher la revolte des Indiells. Qu' on nous dise done 
)l par on eUe a commence. Ces peuples ne re~urent
)1 ilspas nos premiers Castillans avec hnmanite etavec 
)l douceur? N'avoient-ils pas plus de joie a leur pro
II diguer leurs tresors, que ceux-ci n'avoient d'avi
» dite it les recevoir ? Mais notre cupidite n'etoit 
l) pas satisfa;te : iis nons abandonnoient leurs terres , 
i) leurs habitations , leurs richesses : nous avons 
" voulu encore leur ravil' leurs enfans, leurs femmes 
» et leur liberte. Pretendions - nous qu'ils se lais
II sassent outrager d'une maniere si sensible, qu'ils 
» se laissassent egorger, pendre, brttler sans en 

'J) temoigncr Ie moindre ressentiment? 
J) A force de decrier ces malheureux , on voudroit 

) nons insinuer qu'a peine ce sont des hommes. 
)l Rougissons d'avoir ete moins hommes et plus bar
» bares qu'eux. Qu'ont-ils fait autre chose que de 
)') se defendrequand onles attaquoit, quederepollsser 
» les injures et la violence par les annes? Le deses
» poir en fournit toujollrs a ceux qu'on pousse aux 
» dernieres extremites. Mais on nons cite l'exemple 
)l des Romains pour nons autoriser a f\:~J.uire ees 
)1 peuples en servitude. C'est un chretien, c'est un 
» eveque qui parle ainsi; est-ee Ill. son evangile? 
) Quel droit en effet avons-nons de rendre esclaves 
II des penples w~s libres, que nons aVOHS inquietes 
" sans qu'ils nous aient jamais offenses? Qu~ils soient 
» nos vassaux , a la bonne heure; Ia 101 du pIns 
" fort nons y antorise peut-etre ; mais par on ont-ils 
» merite l'esclavage? Ce sont des brutaux , ajoute. 
) t-il, des stupides, des peuples adonnes a tous les 
» vices. Doit-on en etre surpris ? Pent-on attendre 
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» d'autres mceurs d'nne nation privee des lumieres 
}) de l' evangiIe? Plaignons-les , mais ne Ies accablo!)fS 
}) pas; tachons de Ies instruire, de les eclairer, de 
» Ies redresser; rednisons-Ies sous Ia regIe; mais-ne 
}) Ies jetons pas dans Ie desespoir. 

» Qne dirai-je dn prete)i:te de la religion dont on 
» veut couvrir une injustice si criante? Quoi! les 
~) chaines et les fers seront-ils les premiers fruits 
» que ces peuples tireront de l' evangiIe? Que! moyen 
» de faire goliter Ia saintete de notre Ioi a des creurs 
» envenimes par Ia haine et irrites par l'enievement 
» de ce qui leur est Ie plus cher, leur liberte? Sont-ce 
}) Ia Ies moyens dont les apotres se sont servis pour 
;l) convertir les nations? Ils ont soufiert les chaines; 
» mais ils n'en ont pas fait porter: Jesus-Christ est 
» venu pour nous affranchir de la servitude, et non 
» fas pour nons rednire a l'esclavage. La soumissiou 
» a la foi doit ~tre lUI acte libre ; c' est par Ia per
» suasion, par Ia douceur et par la raison qu' on doit Ia 
» faire connottre. La violence ne peut faire que des 
" hypocrites,etne fera jamais de veri tables adorateurs. 

» Qu'il me soit permis de demander a mon tour 
» au seigneur ~~veque, si de puis l' esclavage des 
» Indiens, on a remarque dans ce peuple plus d' em
» pressement a embrasser la religion; si Ies mahres 
» entre Ies mains de qui ils sont tombes ont beau
» coup travaille a instruire leur ignorance. Le grand 
» service que les partages ont rendu a l'etat et a la 
» religion ! Lorsque j' abordai pour Ia premiere fois 
» da'nsl'lle,elle etoithabiteeparun million d'hommes; 
» a peine aujourd'hui en reste-t-illa centihne partie. 
» La misere, les travaux, les chatimens impitoyahles, 
» la cruaute etlabarbarie en ontfait perir des miHiers. 
" On s'y fait un jeu de la mort des hommes ; on les 
) ensevelit tout vivans sous d' affreux sou terrains , OIL 

» ils ne re~oivent ni la lumiere du jour, ni celle de 
» l'evangile. Si Ie sang d'un homme injustement 
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'/) repandu erie vengeance, 'quelles clameurs doit 

_» IJQusser eeilli de tant de miserables qtl'on rep and 
') inhumainement chaque jour! » 

, Las..casas finit en implorant la clemence de l'Em
pereur pour des vassanx si injustement opprimes : 
et en lui faisant entendre que c'thoit a Sa Majeste 
Clue Dieu demanderoit compte un jour de tant d'in
justices, dont il pouvoit arretel' Ie cours. 

L'affaire etoit trop importante pour etre decidee 
sur I'heure. L'EmpereUl' lona fort Ie zeIe de Las
Casas, et l'exhorta a retourner dans sa mission, lui 
promettant d'apporter un rem~de prompt et efficace 
aux desordres dont illui avoit fait une si vive pein
lure. Ce ne fut que long-temps apres que Charles, 
de retour en ses etats, eut Ie loisir d'y penser: mais 
it n'etoit 111us temps, du moins pour Saint-Domin
gue. Tout Ie reste des Indiens y avoit peri, a la nf
~erve d'un petit nombre qui echapperent a l'atten
lion de leurs ennemis. 

Une chaine de montagnes partage Saint-Domin
gue dans toute sa longueur. n y a d'espace en espace 
de petits cantons habitables. Les precipices dont ils 
sont ellvironnes, en rendent l'ahord tres-difiicile: 
ils pellvent servir de retraites asse], Slues, et des fa
milles entieres de Negres marrons y ont quelquefois 
subsiste plusieurs annees a l'abri des poursuites de 
leurs mahres. Ce fut la qu'une troupe d'Indiens alIa 
chercher un asile. Ils Ie trouverent dans les doubles 
montagnes du Pifial, a seize ou dix-sept lieues de 
la Vega-Real. Ils y subsisterent plusieurs annees in
connus au milieu de leurs vainqueurs, qui croyoient 
leur race entierement eteinte. Ce fut une bande de 
chasseurs qui les decouvrirent. Leur petit nombre 
~t Ie pitoyable that ou iis etoient, ne causerent plus 
d'ombrage. Leurs vainqueurs gemissoient peut-etre 
ellx-memes sur la CfUal.lte de leurs ancetres. On les 
tr"ita avec beat\<;oup de ,dol.1ceuJ:, e.t ils nEpon-
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dirent parfaitement a toutes les avances d'amitie 
qu'on leur faisoit. Dociles aux instructions qu'ils re
~urent, iis embrasserent Ia religion chretienne; et 
s'accoutnmant peu a peu aux mreurs et aux usages 
de leurs maltres, iis contraclerent avec eux des ma
riages. On leur permit d'ailleurs de vivre seion leurs 
coutumes; iis les gardent encore main tenant en par
tie, et ne vivent que de chasse ou de peche. 

TeUe a ete, mon reverend pere, Ia destinee de 
la nation indienne dans l'ile de Saint-Domingue. 
Adorons les vues de Ia Providence, qui semble ne 
s'etre appesantie sur ce peuple, que pour lui en 
substituer un autre. Je parle des Negres, qui tout 
mauvais qu'ils sont, ont neanmnins de meilleures 
dispositions au christianisme que les Indiens, si l'on 
en juge par les Sauvages du continent, qui sont pro
bablement de meme r~ce que ceux qui habitoient 
cette iIe. Je crois, mon reverend pere, avoir satis
fait pleinement a vos deux questions. Ii ne me reste 
plus que de vous assurer du respect avec lequel je 
suis, etc. 

LETTRE 
flu pere Margat, missionnaire de la Compagnie 

de Jesus, au procureur-general des missions de 
fa meme Compagnie aux fies de l'Amerique. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

Vous souhaitez depuis long-temps d'avoir nne ex
plication detaillee de nos missions a la cote de Saint
Domingne. Je vais vous satisfaire. 

Nous travaillons ~ ces missions depuis 1704. Nous 
n'y 
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n:~ tt~~lvames d'abor.d que qu~tre ou cinq q~IartiCT:; 
d etab:5 dalls la partIe de Ia cote que Ie RUI conl1a 
a nOS soins. La colonie s'est bien accrue depuis ce 
tenlps-la. On a forme quantite de nouveaux quar
tiers, et par consequent de nouvelles paroisses. Nono; 
en aVOIlS dans notre district dix-neuf, qui, en sui
vant la cote est et ouest, et la parcourant ensuile 
nord et sud, donnent une etendne de plus de cellt 
lieues. Les plus petites paroisses ont plus de six: 
a sept lieues de contour: il yen a qui en ont phIS 
de trente. On compte, dans ceue etendue, plus de 
cent cinquante mille Negres. Le nombre des blancs 
n'est pas, a beauconp pres, si considerable. II y a 
des paroisses dans les plaines, dont Ie terrain est 
plat et uni; il y en a quantite d'antres dans des pays 
mon!ueux , coupes de ravins et tres-diificiles u par
counr. 

Je ne repeterai point ici ce que j'ai marque asse2; 
au long dans une des mes lettres precedentes au su
jet du climat de Saint-Domingue, de ditierentes par
ticularites du pays, et des occupations des mission
naires; je me borne dans celle-ci a vous dccrire 
fetablissement, les progres et la situation presente 
de nos missions. 

Les colonies francaises commencoient a s'etendre 
dans l'11e de Saint-Domingue vers "ta fin du dernif'r 
siecie. Leogane et toute sa dependance eLOit Mja 
gouvernee par les peres Dominicains, qu'on y ap
pelle, comme dans toutes les lies de l' Amerifiue ~ 
les peres blanes. Cette portion de la mission qni 
leur fut confiee, leur est demeuree depuis ce temps
lit La dependance du Cap, ou les progrc'~s de J~OS 
Fran~ais a"Yoient ete plus lents, n'avoit presqne nrQ 
de fixe pour Ie gouvernement spirituel. Le peu de 
paroisses qu;il y avoit dans les commenceme?s, 
etoient desservies par les premiers pretres secl1hers 

T. IV. C!.~ 
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ou reguliers que Ie hasard ou Ies fonctions d'aumo...: 
nier de vaisseaux amenoient aux 1110's. 

La mission du Cap fut dans Ia suite confiee aux 
peres Capucins, et prit une forme plus reguliere. 
Ceia dura jusque vers 17 02; mais Ies mortalites , si 
communes sous ces climats, mirent bientot ces peres 
bars d'etat de pouvoir soutenir cette mission; Ia 
cour proposa done aux superieurs Jesuites de s'en 
charger. Le pere Gouye, alors procureur-general 
des missions de Ia Compagnie aux iles de l' Ameri
que, par deference pour Ies peres Capucins, ne 
voulut rien accepter avant que de conferer sur cette 
affaire avec leurs superieurs a Paris; mais ceux-ci 
lui ayant declare positivement qu'ils n'etoient plus 
en etat, ni en volonte de foumir des sujets a la mis
sion de Saint-Domingue, et qu'ils en faisoient une 
cession volontaire a ceux qui, du consentement de 
la cour, voudroient s'en charger, Ie pere Gouye, 
sur cette reponse, aHa offrir ses missionnaires au 
ministre, qui Ies accepta, et qui recommanda avec 
instance d'envoyer au plutot des ouvriers~ parce que 
Ie besoin etoit urgent. 

L'Ue de Saint-Christophe fut, comme chacun 
sait, envahie sur Ies Fran<;ais par les Anglais, l'an 
1660. Alors les habitans de ces colonies furent trans
portes partie a Sainte-Croix et partie a Ia Martini
que; ils passerent ensuite pour Ia plupart a Saint
Domingue, 00. ces nouveaux colons porterent un 
accroissement considerable. Notre mission de Saint
Christophe qui etoit florissante, suiviL Ie sort de Ia 
colonie. Le superieur re<;ut ordre de passer a Saint
Domingue pour y prendre possession de Ia mission 
du Cap-Fran<;ais. II s'embarqua et aborda heureuse
ment ala Caye Saint-Louis. C'est Ia partie la plus 
meridionale de rIle de Saint-Domingue. 

On appeHe Caye dans l' Amerique, les rochers 
qui s'clevent du fond de la mer, et qui forment 
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quelquefois de petites iles. Sur nne de ces l1e5, a 
peu de distance de Ia cote qu'on appelle Ie Fond de 
l'lle a Vache, Ia Compagnie dite de Saint-Domin
gue batissoit actueUement un fort, a l'abri . dnquel 
eIle se proposoit de defendre tous Ies etablissemens 
que Ie Roi lui avoit perm is de faire dans tout Ie vaste 
terrain qu'on'nomme ici Ie Fond de l'Ile a Vache. 
Ce terrain est de toutela partie de 1'11e qui appar
tient aux Fran~ais, Ie lieu Ie plus eloigne du Cap. 
II y a par terre plus de cent lieues d'une traversee 
tres-difficile; il y a encore plus loin par mer, puis
qu'il faut faire Ie tour de la moitie de l'ile, qui, 
dans son total, n'a guere moins de trois cent cin
quante lieues de circuit. 

Les hommes apostoliqlles ne sont jamais depayses, 
et trouvent partont de quoi s'occuper suivant leur 
ministere. Le missionnaire attendant une occasion 
pour passer au Cap, s'occupa pendant quelques mois 
It faire gagner Ie jubile it toute la garnison et a to us 
.les ouvriers qui travailloient dans ce moment a la 
construction du fort Saint-Louis. Il Ie fit avec tant 
de zele et une si grande satisfaction pour tout Ie 
monde, que Ie directeur et Ie commandant de Ia 
{}o.mpagnie n' ouhlierent rien pour Ie retenir, ou du 
.moins pour l' engager a procurer a cette portion de 
1'1Ie nne mission de J esuites. Le pere leur donna 
les meilleures paroles qu'il put; mais suivant les or
dres pressans de ses superieurs, il se rendit an Cap, 
ou il arriva vers Ie commencement de j uillet 1704. 

Le Cap, aujourd'hui ville considerable, etoit alors 
hien peu de chose, et commen~oit a peine a se re
:Ieverdes desastres qu'il avoit essuyes dans les guerres 
precedentes, ayant ete briUe deux fois en cinq ans, 
par les Anglais et les Espagnols reunis ens~mble 
contre la France. Les debris sauves des colomes de 
.saint~Christophe et de Sainte-Croix avoient jete d.u 
-moude au Cap, qui commenr;oit a se repeupler. Mals 

~4·· 
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ces miserables colons, que l'ennemi avoit depouilles 
de tous leurs biens, se trouvoient dans une triste 
situation. Ce fut une ample matiere au zele dn mis
sionnaire; mais quelque bonne volonte qu'il eih, il 
ne pOllvoit guere leur donner que des assistances 
spirituelles, les Anglais ayant enleve tout ce que 
pouvoit avoir acquis la mission de Saint-Christophe, 
et Ie pere se trouvant au Cap dans l'embarras d'un 
nouvel etablissement. ,La charite qui est ingenieuse, 
lui fit trouver une rpssource aux miseres pnbliques j 
illes representa vivement, et il proposa comme un 
remecle iH~cessaire et convenable, d'etablir nne as
sociation de dames pieuses, qni, par leurs charites 
et leurs soins, se fissent un devoir de visiter les rna
ladas et les personnes IH~cessitenses qui n' osoient ou
vertement demander l'anmone, et de leur procurer 
tous It's soulagemens necessaires. Com me il avoitle 
talent de manier les esprits, il vint a bout de son 
dessein. Les principales dames de la ville se firent 
un honneur d' entrer dans cette bonne renvre. On 
vit donc en peu de temps une confrerie formee de 
dames de misericorde : on elisoit nne superieure et 
une tresoriere tous les ans, et cltacune des autres 
dames a leur tour, pour visiter les malades et pour 
leur procurer chaque mois les secours de la confre
rie. Ges dames ne bornerent pas Ht leur charite ; elIes 
etablirent un hopital pour les hommes, les femmes 
et les families entieres, reduits a l'aumone ou ma
lades. On acheta deux maisons pour cela; on eta
blit un syndic; Ie tout SOliS la direction du superieur 
de la mission, qui assembloit ces dames une fois 
tous les mois. Cel hopital dura jusqu'en 1707, ou. 
M. de Charite, commandant en chef apres la mort 
de M. Auge, ayant besoin des emplacemens de ce 
nouvel hopital , pour aligner la nouvelle place d'ar
mes, detruisit les maisons et en renferma Ie terrain 
dans cetle place, sans donner auc1.lU dedommage
ment aux, dames de 1" mis~ricorde. 
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Ii n'y avoil alors dans l'etendue de la dependance 

du Cap, que huit paroisses: Ie Cap, Ie Morne
Rouge, l' Accul, la Petite-Anse, Ie Quartier-M odn, 
Limonade, et deux au Port-de-Paix. J,Jepere 
Gouye, procureur de la mission, sachant Ie besoin 
qu'on avoit de sujets pour gouverner ces paroisses , 
avoit deja eCl-it avec succes dans toutes les provinces 
de l'assistance de France pour exciter Ie zele et ob
tenir des missionnaires. Le pere Jean-Baptiste de 
Pers, de la province de Flandre, fut des premiers a 
partir. II arriva au Cap Ie 24 aoilt 1704, et dans Ie 
cours de l'annee 1705 il fut suivi des PP. Olivier, 
Ie Breton, I .. aval et Boutin; ainsi avec Ie secours 
.de deux pr~tres seculiers qui se trouverent dans ces 
quartiers, Ie superieur de la mission eut de quoi 
remplir des cette annee-l3. toules les paroisses va
cantes. 

II etoit jnste de donner une forme stable a cette 
mission; c' est a quoi travailla efficacement Ie pere 
Gouye, en obtenant des lettres-patentes dn Roi , qui 
furentenregistreesau parlementle 29 novembre 17 0 4. 
Par ces lettres, Ie Roi etablit les Jesuites dans l'ad
ministration spirituelle des colonies frauCjaises de la 
cote de Saint-Domingue, de puis Monte-Christ jus
qu'au Mont de Saint-Nicolas, avec defense a tOllS 

pretres seculiers ou reguliers de s'immiscer dans cette 
mission, sans Ie consentement expres des J esuites. 
Le superieur du Cap fut etabli superieur general de 
la mission. 

Rien de plus deplorable que l'etat ou les mission
naires Jesuites, distribues dans les diJI'erentes pa
roisses, trouverent leurs eglises. La plupart etoient 
ouvertes de toutes parts et Ii vrees nuit et jour a tOlUceS 
sortes de profanations par les hommes et par les 
heLes, sans que rien pth les defendre. J' excepte f eglise 
du Cap, ou il y avoit un tabernacle dans les formes, 
envoye par Ie Roi. Le premier soin des nouveaux 
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missionnaires rut done de travailler a la reparation 
de leurs eglises; c' est en quoi se signalerent surtout, 
Ie pere Ie Pers a Limonade, Ie pere Boutin a Saint
Louis, et Ie pere d' Autriche au Port-de-Pau. 

Le Cap, deja centre des missions, et destine a ~tre 
1a ville principale et comme la capitale de la colonie 
fran<;:aise a Saint-Domingue, ne se distinguoit pas 
avantageusement par son eglise, qui n'etoit encore 
qu'un assez mauvais M.timent de bois palissade a jour, 
suivantl'ancienne maniere de M.tir du pays; d'ailleurs 
assez mal-propre et mal pourvue d'ornemens. C'etoit 
sans doute en cet etat que l'avoit trouvee Ie pere 
Labat, si connu par ses memoires, qui ne fut point 
edifie de ceue negligence, et qui s'en plaint ame
rement dans la description qu'il en fait. Mais quand il 
y passa en 1703, cette ville ne faisoit encore que 
de se relever de deux incendies conseculifs; et d'ail
leurs les eglises de Ia colonie, en proie, pour ainsi 
dire, au premier venu qui vonloit s'en emparer, ne 
pouvoient guere etre ni decorees ni entretenues 
comme il convient. -Le zele des missionnaires re
veilla liindolence des habitans, qui se sentoient encore 
de la licence de laflibuste. On forma donc au Cap 
de grandes entreprises pour la construction d'ulle 
eglise. Le pere Boutin qui s'y trouvoit alors en qua
lite de cure, et qui venoit toutrecemment d'achever 
l' eglise de Saint~Louis, qu'il avoit batie sans Ie secours 
d'auctm entrepreneur, prit encore sur lui d'en faire 
autant au CilP, et il en vint a bout.- M. Ie cornle 
d'Arquian, gouverneur de la ville, fut prie de poser 
Ia premiere pierre. Ce fut Ie 28 mars 17 15 ; et en 
trois ans et demi, ce (lui est prompt, vu la lenteur 
ordinaire des entreprises du pays, l' eglise se trouva 
en etat d' etre benie Ie 22 decemhre 17 I 8 ~ sous Ie 
titl·~ de l' Assomption de la sainte Vierge. C' est un grand 
h:1tIment de ma<;:onnerie de cent vingt pieds de long 
sur quarante-cinq de large. En general il est d'assez 
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bon gOdt , quoique trap simple par Ie dedans, et 
trop peu spacieux aussi pour Ia quantite de monde 
qui eSl dans la ville. La sacrislie est bien fournie et 
~ien entretenue ; les ornemens sont beaux , et Ie 
service divin s'y fait avec autant d' ordre et de dignite 
qu'en aucune province de France. II y a un clacher 
detache du corps de l' eglise ; c' est une tour carree 
ou il y a une assez belle sonnerie et une horloge qui 
s'entend dans toute Ia ville. 

Je ne m'amuserai point ici, man reverend pere, 
it vous faire Ie detail des missionnaires arrives depuis 
cetemps-la, ni a va us marquer les nouveaux etablisse
mens de paroisses a me sure que Ia colonie s' est eten
due. Vous en jugerez par l'expose que ~' va is vous 
tracer de I' etat present de cette mission. J e parcourrai 
pour cela assez rapidement les differentes paroisses 
qui sont so us Ia direction du superieur general, et 
je ne m'arr~terai qu'autant qu'il sera necessaire , a 
qnelqHes circonstances particulieres qui meritent 
attention. 

Le Cap qui, dans ses commencemens • n' etoit 
(ju'un amas fortuit de quelques cabanes de p~cheurs 
et de quelques magasins pour les embarquemens , est 
presentement une ville considerable. Elle est hfttie 
a,u pied d'une chatne de montagnes qui l'environnent 
en partie, et qui lui font une espece de couronne
ment. Ces montagnes, qui sont au cultivees par des 
habitations, au hoisees par la nature, forment un 
amphitheatre varie qui ne manque pas d'agrement. 
La plus grande partie de la ville s' etend tout dulong 
de la rade , qui peut avoir trois au quatre lieues de 
circuit , et qui est toujours remplie d'un grand 
nomhre de hatimens de to ute espece. II n' en vient 
.guere mains de cinq cents chaque annee, tant grands 
que petits, ce qui entretient dans cette rade un mou
~ement continuel, qui donne a la ville un air anime. 
'routes les rues en sont alignees et se coupent daJ).s 
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ks traverses a angles droits; elles ont tontes trente 
a qu:uanle pieds de large. 11 y a dans Ie centre nne 
lwl1e place d'armes, sur laquelle l'eglise paroissiale 
fait f~ce. Au milieu est une fontaine; on a plante sur 
ks extrcmites des aBees d'arbres , qui donneront de 
l'omhrage et de Ia fraicheur. Les maisons n'en sont 
pas fort belles, mais elles sont assez riantes et 
ba.ties pour Ia fraicheur et pour Ia commodite du 
commerce. C'est a trois incendies que Ie Cap doit 
son embellissement. Pour se garantir de pareils acci
dens, on s'est mis depuis dans Ie gOih de Mtir en 
ma«;,:onnerie, et 1'0n fait tous les jours de nouvelles 
maisons qui, avec l'agnfment, auront plus de soli
lidite. Le!' llatimens les plus considchables sont d'assez 
helles caseenes ou tous les soldats ont leur logement, 
et un grand magasin du Roi , sur Ie bord de la mer, 
Oil Ie conseil superieur et Ia justice ordinaire tien
Dent leurs seances. 

Notre logt'ment est dans un des endroits Ies plus 
'eleves du Cap. On y arrive par Imp, fort belle avenue 
de grands arbres qu'on appelle poiriers de la Mar
tinique , parce que la feuille de ces arhres ressemble 
assez a ceUe des poiriers d'Europe. Cette alMe donne 
"1.111 ombrage et nne fra1cheur qu'on ne samoit trop 
estimer dans un pays anssi chaud que celui-ci. IJa 
maison ne repond point a cela; c'est une eqlWrre 
de vieux batimens qui n'ont ni goth ni commodite; 
nons y sommes tres-mal et tres-etroitement loges, 
mais la situation est belle et l'air fort bon. Ce qu'il y 
a de plus considerable, c'est nne chapelle, dediee a 
saint Fran!;ois-Xavier; elIe est tollte de pierre de 
laille, et fort bien Mcoree. Nous avons & 1I0S cotes 
(Ia nie senlement entre deux) Ie convent des reIi
gieusesde la congregation de Notre-Dame, qui s'occu
pent utilement a l'instruction des jennes creoles. Cet 
etahlissement si necessaire , n'a pas encore la forme 
qu'il doit avoir, Le fen pere Boutin, qui en est Ie 
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fondateur, avec Ie phIs grand zele et les meilleures 
intentio~s du monde, n'avoit pas Ie goth Ie plus sur 
pour l'architecture. Comme il n'avoit pense qn'au 
plus presse, tous les batimerl.s de cette maisoll ne 
sont ni solides , ni proportionnes. 

Cette ville est la residence ordinaire du gouver
neur, de l' etat-major , du conseil superieur; ce qui, 
avec les officiers de la juridiction ordinaire , les nego
cians de la ville et ceux de la rade , les allans et 
venans de la plaine, tant blancs que noirs et metis, 
met dans Ie Cap environ dix a douze mille ames. 

Outre un bel hopilal du Roi, qui est a demi-lieue , 
qui a plus de quatre-vingt mille livres de revenn, 
et Otl. sont re~us et traites tous les pauvres et les 
soldats malades , il s' est forme en cette ville depuis 
quelques annees , trois elablisseluens de charile, qui 
sont d'une grande ressource pour les pauvres. 

Le premier est appele Maison de Providence des 
ltOmmes. 11 y a quelque. temps qu'un de nos mission
naires, cure du Cap, fut touche de Ia misere de 
quantite de personnes qui viennent ici dans l'espe
ranee de s'enrichir, et qui souvent, n'ayant ni mnyen 
pour subsister, ni asile OU se refugier, prennent du 
chagrin , et bien tot apres , saisis par la maladie , 
perissent miserablement dans Ie lieu meme Otl ils 
avoient espere faire quelque fortune. Ce missionnaire 
'pensa que ce seroit nne ceuvre bien charitahle , et 
en meme temps d'une grande utilite pour la colonie, 
de former nn etablissement ou ces pauvres gens 
fussent re~us et cntretenus , jusqu'a ce qll'il se pre
sentat des emplois qui pussent leur cOllveuir , snivant 
leurs talens et leur profession. Il s'ouvrit sur son 
projet a un homme vertuenx et intelligent; et l'ayant 
trouve dans un€ ~lisposition favorable a ses vues , ~ls 
mirent incessamment la main a l'reuvre. Le secuher 
offrit pour cela nne petite maison avec son empla
cement, qu'il avoit en propre , Otl l'on se proposa 

.. 
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, de faire une augmentation de batimens; et Ie mis
sionnaire s' engagea de son cote , a nourrir et a 
entretenir les pauvres nouvellement arrives. On en 
vint bientot a l'execution , et on ne manqua pas 
de pratiques. Le bruit de cet etablissement s'etant 
repandu dans toute la colonie, chacllIl y applaudit, 
et se proposa de Ie favoriser suivant ses facultes. 
Les gouverneurs generaux , l'intendant et Ie conseil 
superieur du Cap ~ en prirent connoissance , y don
nerent leur approbation, et promirent leur protec
tion. On acheta un emplacement plus etendu a l'extnf
mite du Cap, du cote des montagnes, ou il y avoit 
du Iogement, du terrain et des neg res pour Ie faire 
valoir, et beaucoup de commodites, entr'autres une 
belle source qui est au pied de Ia maison, avantage 
si precieux dans des climats teis que celui-ci; et l'01l 

y transporta Ie nouvel etablissement. 
Cette forme, plus solide et plus gracieuse, attira 

bientot a cette maison, (qu'on appela Ia maison 
de Ia Providence) , des avantages plus consideFables. 
M. Ie marquis de Lamage, general des lles sous Ie 
vent, et M. Maillard, intendant ~ etant venus au 
Cap. honorerent la nouvelle maison de leur visite. 
lIs se firent exactement informer de tout ce que l'on 
y faisoit pour Ie soulagement des pauvres : iis en 
parurent tres-satisfaits , promirent leur protection 
et s'engagerent, sitot que la maison auroit pris une 
forme encore plus solide, d' obtenir des Iettres-patentes 
du Roi , qui mettroient Ie sceau a cet etablissement. 
Par leur avis, et suivant celui des notables, on nomma 
des administrateurs et on dressa un reglement pour 
Ia conduite de cette maison. Le sieur de Castelveyre , 
qui est celui qui a consacre a ce pieux etablissement 
ses facultes et ses soins , en fut etabli Ie premie£ 
ltospitalier. II y fait sa residence, et tout Ie detail 
roule sur lui; on y tient bureau tous les lundis , OU 
se trouvent les deux administrateurs seculiers, et Ie 
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cnre. d:1 ~a~ , qui en est administrateur nee On y , 
re~Olt mdlfferemment to us les nou:veaux venus: ils 
y sont nourris et entretenus jusqu'a ce qu'on leur 
ail trouve qu€lque place au Cap ou a la plaine. En 
attendant, on les occupe it quelque travail pour la 
maison. On y re~oit en outre tous les convalescens 
qui sortent de l'hOpital du Roi, et tous les pauvres 
de Ia ville, dans laquelle on a recommande tn~s
instamment de ne donner aucune aumone aux men~ 
dians, puisqu'ils trouvoient Ie vivre et Ie couvert a 
la' Providence, et que quand ils mendioient. ce 
n'etoit que pour avoir de quoi s'enivrer : desordre 
jusqu'a present trop commun , et auquel on s'est 
priucipalement propose de r~medier , en les obli
geaut a se retirer a Ia Providence. Quand iis sont 
malades , on les fait porter it l'hopital du Roi. Voila 
M}lt plus de six cents persollnes, suivant les registres. 
de ceue maison, qui y ont passe, et qui, y ayant 
ete re~ues, ont ele placees ensuite dans differens 
endroits. Si on avoit eu , il Y a trelHe ans , un pareil 
etahlisseme:ut, on auroit conserve dans la seule 
Mp~ndance du Cap plus de trente mille colons que 
Ia misere et Ie desespoir ont fait perir. 

Cette maison prend tellement faveur et est si fort 
au gre des habitans, qu'il s'y fait depuis quelque 
temps des legs et des donations considerables. On 
ne les hasardoit dans les commencemens qn'avec 
crainte ,parce qn'on ne voyoit encore rien de 
bien solide; mais M. Ie general et M. l'intendant 
ont bien vouln y pourvoir, en declarant par nne 
ordonnance speciale, et en vertu de l'autorite du 
Roi dont ils sont depositaires, que ces maisons de 
Providence, si utiles au public. doivent etre cen
sees capables de recevoir et accepter toutes sortes de 
donations et de legs. Vne declaration si precise a rag... 
Sllre Ie public , et a donne nne nouvelle chaleur a 
la charite. 
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Le second etablissement est aussi d'une maison de 
Providence pour les femmes. Il se trouve , parmi 
Ie nombre des hahitans aises de cette ville, quantite 
de pauvres femmes agees, hors d'etat pe ponvoir 
gagner leur vie, et a qui on etoit oblige de fonr
nir de quoi payer Ie loyer des maisons ou eUes ont 
leur logement; ce qui va loin dans cette ville ou les 
loyers sont extremement chers. Cela inspira au mis
sionnaire cure du Cap, Ia pen see d'acheter quelqne 
emplacement OIl l' on piIt batir des chambres dans les
quelles on donneroit Iogeroent aces personnes in
digentes; et c'est ce qll'il a execute avec succes. 

I.e troisieme etahlissement de charite, qui est 
tout recent, est un petit hopital pour les femmes 
mulades ~ etahlissemen t extremement neeessaire : car, 
comme dans un pays aussi mal-sain que eelui-ci, il y 
a toujours des malades dans la ville, Iorsqu'il se 
trouvoit des femmes on nonvellement arrivees , sans 
III oyens et sans connoissanees , on anciennes dans Ie 
pays, mais reduites a la mendicite, on ne savoit ou 
les loger pendant leurs maladies: on eloit encore 
plus embarrasse a leur procurer les soulagemens 
l1tkessaires , faute de domestiques et de personnes 
capables de les soigner; ou du moins, comme on se 
trouvoit en ces occasions oblige de partager ses at
tentions, c~s difficultes multiplioient extraordinairc
;ment II'S frais et les Mpenses. Ce qn'on souhaitoit 
done depuis long-temps, vient enfin de reussir, par 
la disposition pie use qu'un habitant du Cap, nomme 
Frau90is Dolioules, a faite en mom ant , d'une jolie 
maison et de ses dependances, a condition qu'eHe 
serviroit a y recevoir les pauvres femmes malades de 
la ville. Cette maison, qui s'appelle Sainte-Elisabeth, 
est gouvernee par les memes administrateurs que Ies 
deux preceden tes. 

Notre maison du Cap est comme Ie chef-lieu de 
la mission. C' est Ja que reside Ie superieur general, 
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qui, de temps en temps, fait sa tournee pour visiter 
les paroisses et les eglises. Nous ne sommes de re
sidens fixes au Cap que quatre pretres en comptant 
Ie superie~1f '. et deux f~eres. Le cure de la paroisse , 
quia un Vlcaue sous 1m, est pour les habitans Llancs 
du Cap. Il y a un cure pour les Negres , qui prend 
aussi soin des marins. . 

Le superieur general' de la mission est superieur 
des religieuses. La~cour, par les lettres-patentesqn' eUe 
leur a donnees, les soumet aussi an cure du Cap. Les 
jours ouvrables , on dit nne premiere messe a. la pa
coisse, que l'on sonne au lever dn solei!. II y ell a 
nne seconde de fondation a sept heures, et nIle que 
l'on dit ordinairement, quand on Ie pent, a huit 
,heures, et qui est ponr les ecoliers. Il y a donc nne 
ecole pour les gar~ons; rna is eUe est peu stable; et 
nne des chases qu'il seroit ici Ie plus necessaire 
d'avoir, ce sont. par exemple , des freres des ecoles 
chfl!tiennes, qui s'acqnittassent de l'importante fonc
tion de l'instruction de la jennesse, non par un es
prit mercenaire, comme font ceux dont on est ohlige. 
de se servir , mais dans nn esprit de religion et 
avec Ie Msir de procurer la gloire de Dieu. La jeu
nesse d'ici est perverse, indocile, ennemie de l' ap
plication, volage, gatee par la tendresse aveugle de 
leurs peres et meres, pent-etre par les Negres el Ne
gresses, auxquels ils sont livres des qu'ils ont vu Ie 
jour; apprenant neanmoins aisement a lire, et ayant 
une disposition marquee pour l'ecrilure. 

Les dimanches et les fetes, outre la premiere et 
la deuxieme messe , qui se disent },. la me me heure 
que les jours onvrables, il y a encore nne grand
messe chantee a hnit heures et demie; ensuite la 
messe, qu'on appelle des Negres, par ce qu'elle est 
specialement destinee pour eux. On chante a celle-ci 
des cantiques, et on fait aux esclaves qui sont presens 3 

une explication de l' evangile ~ et des instructions pro-
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portionnees a leur capacite. II y a tous les jeudis de 
l'annee un salut de fondation. Outre Ie catechisme 
qu'on fait toutes les fetes et dimanches aux enfans, 
on en fait un trois fois la semaine, pendantle car~me; 
pour les disposer a la premiere communion. Le cure 
des Negres fait aussi, to utes les fetes et dimanches , a 
l'issue des vepres, une instruction aux Negres; et 
,tous les soirs des jours ouvrables, a la fin du jour, 
on rassemble ce que l'on peut de Negres pour leur 
faire la priere, et pour disposer les proselytes au saint 
hapteme. 

Le Cap nous a arretes quelque temps: nous par
courrons plus legerement les paroisses des plaines. 
La plus voisine du Cap. en tournant a l'est, est la 

• Petite-Anse. C'est un des quartiers les plus ancien
nement etablis de la colonie. Les fonds de terre y 
sont admirables : il y a pres de cinquante sucreries 
roulantes, plusieurs belles raffineries, et au moins 
six mille Negres esclaves. Le nombre des blancs ne 
repond pas a cela. La plupart des proprietaires des 
llabitations de ce quartier, ainsi que de ceux dn voi
sin age , sont en France, et font regir leurs biens par 
des procureurs et par des economes. 

L' eglise paroissiale de ce quartier est la plus belle 
de to utes celles de la dependance du Cap. Elle fnt 
commencee du temps du pere IAarche'r , qui en a ete 
cure dix ans ,et qui, par ses soins, son activite et 
1a confiance distinguee que les paroissiens avoient 
en lui, avan<;a extremement cet ouvrage. La pre
miere pierre en fut posee Ie 20 mai I 720, par M. Ie 
marquis de Sorel, nouvellement arrive au Cap, avec 
1a qualite de gouverneur general. Elle ne fnt achevee 
que plus de dix ans apres. J'etois alors cure de ceHe 
paroisse, on j'ai demeure pres de vingt ans. Le pere 
Larcher, celehre dans la mission par sa prudence, 
son affabilite et son application infatigahle au travail, 
extremement dUf a lui - meme, et universellement 
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cheri des grands et des ,petits, fut nomme superi-eur 
du Cap en 1720. II eut peu de temps apres la 
qualite de prefet apostolique. II gouverna la mission 
avec une grande douceur et une estime generale, 
jusqu'en 1734. Sa sante s'etant alors extremement 
derangee, les medecins jugerent qu'il n'y avoit que 
la France qui put Ie retablir. II s' embarqua Ie 10 

mars 1734, Ie jour des cendres; mais son mal ayant 
augmente, il mounlt sur mer Ie 12 avril suivant. 

A deux lieues de la Petite-Anse , un peu plus au 
nord, est l'eglise du quartier Morin, laquelle est 
so us Ie titre de Saint - Louis. Ce quartier l' emporte 
sur tous ceux de la colonie pour la bonte du terrain, 
la beaute des chemins et la richesse des habitations. 
I1 est redevable en partie de tous ces ornemens a 
feu M. de Charite qui en a ete gouverneur, et en
suite lieutenant au gouvernement general, ou il 
mournt en janvier I 720. L' eglise paroissiale, qui 
est de brique , et qui a ete nouvellement n~paree , 
est fort jolie, et surtout d'une tres-grande proprete. 
II y a un autel a la romaine , un baldaquin et un 
tabernacle d'un tres-bon goth. Ce quartier est fort 
ramasse, mais c'est tout plaine, et la meilleure qua
lite de terrain qu' on puisse souhaiter pour la cul
ture. II y a autant de Negres a peu pres qu'a la 
Petite-Anse. 

Cette paroisse se glorifie avec raison d' avoir eu 
assez long - temps pour cure Ie pere Olivier, de la 
province de Guyenne , homme veritablement res
pectable par toutes les vertus propres a un mission
naire. II arriva au Cap au commencement de 1705. 
C'thoit un petit homme d'un temperament assez 
foible, et qu'il ruina encore par ses austerites et son 
-abstinence presque incroyables. II avoit une dou
ceur, nne mode.<;tie et une simplicite religieuse, qui 
lui ga,gnoient d'ahord l'estime et la confiance des 
personnes qui avoient affaire a lui. Son zele -peul Ie 
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salut des ames· etoit infatigahle. Sitot qu'it etoit ap
pele pour quelque malade, il couroit sans faire at
tention ni a l'heure , ni au temps, ni a la chaleur, 
ni a l'abondance des pluies, qui causent presque 
toujours des fievres aux voyageurs qui en sont monil
Ies. Les Negres esclaves trouvoient toujours dans 
lui un pere et un defenseur zeie. Illes recevoit avec 
honte, les econtoit avec patience, les instruisoit 
3Vt'C nne application singuliere. Il joignoit aces 
vert us une union intime avec Dieu , un mepris ex
treme de lui - meme, une mortification en toutes 
choses , line delicatesse de conscience qui aUoit jus
qu'au scrupule. Il n'employoit guere moins de trois 
heures chaqlle jour, pour Ie saint sacrifice, tant 
pour s'y dispust'r que pour l'offrir, et pour faire 
son action dt' graces. Il fnt superieur jusqu'en 1720. 
11 eloit dej;\ attaque d'un mal de jambe auquel il ne 
paroissoit pas faire attention; cependant se trouvant 
hors d'etat de desservir une paroisse, il demanda 
d'allt'r faire sa demeure sur une habitation que nouS 
avons aux Terriers-Rouges y a Iaquelle il donna ses 
soins en qualite de procureur. La il se livra a son 
attrait pour la priere et pour l' oraison, qu'il n'in
terrompoit que pour vaquer a l'instruction de nos 
Negres, et a quelques soins temporels du ressort 
de son emploi. Ce fut dans cette solitude que la 
plaie de sa jambe s',hant fermee , il se sent it peu 
de temps apres attaque de la maladie dont il mournt. 
II vit Ies approches de ce deruier moment avec une 
resignation, une constance et une joie dignes de la 
sainte vie qu'il avoit menee jusqu'alors. Il mournt 
Ie 28 mars I 731 , ~ge d' environ cinquante-huit ans , 
apres avoir ete vingt-six ans dans Ia mission dont 
il avoit ele superieur pendant quatre ans. Sa me
moire est ici dans une extreme veneration, et toute 
la colonie Ie regardoit comme un saint. 

En tirant vers rest, on, tx:ouve Limonade qui e~t 
it 
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a nne egale distance du quartier Morin et de la 
Petite-Anse. Ce qnarlier n' est point inferieur aUK 
deux pnkedens, ni pour la bonte dll terrain , ni 
pour la quantite d'esclaves. L'eglise est SOliS Ie titre 
de Sainte-Anne. Elle est deja fort ancienne, et n'est 
que de bois; mais elle est riche en argentcrie et en 
ornemens. La fete de sainte Anne dont l'eglise porte 
Ie nom, attire tous les ans un grand concours de 
tous les quartiers de Ia colonie. 

Deux lieues plus haut en tirant un peu du cote 
du sud, on trouve Ie quartier du Trou. Nos pre
miers colons n' etoient pas d' eleg'ans nomenclateurs, 
com me il ne paroh que trop par les noms ridicules 
qu'ils ant donnes a differens quartiers. Ils appellent 
Trou toute ouverture un pen large qui se prolonge 
entre deux montagnes , et qui d~bouche dans quelque 
plaine. Telle est la situation de Ia paroisse du Trou" 
dont l'eglise a pour Plltron saint Jean-Baptiste. Ce 
quartier est plus etendu que les precedens , mais Ie 
terroir n~en est pas a beaucoup pres si bon, quoiqu'il 
y ait cependant quantite de belles habitations. L' eglise 
n'est que de bois, d'assez mauvais goth et fort mal 
ornee. Il ne tient qu'aux paroissiens d'en batir une 
helle, puisqu'ils ont des fonds tres - cOllsiderables 
depui~ vingt ans; ll1ais souvent I'indolence, en se 
hornant aux interets particuliers, fait negliger les 
inten~ts comll1uns, snrLout qualld ils n' ont que la 
religion pour objet. De II vient que, ll1algre taus 
les projets en l'air que I'on a faits, les choses sont 
toujours demeurees dans une inaction tres-prejudi
ciable au bien de cette paroisse. La situation de cette 
eglise est des plus avantageuses, an milieu d'un 
petit bourg d'environ trentc ou quarante ll1aisons, 
et sur Ie bord d'une jolie riviere. Cette paroisse , 
depuis 1739, est desservie par un pere Cordelier. 

En remontant toujours Ia cote a l' est, on trouve 
la paroisse de Saint-Pierre des Terriers-Rouges. Le 

T.IV. ~5 



386 LETTRES 

terroir de ce quartier est mediocre, su'rtout ce qui 
est Ie long de la mer, ou les fonds sont maigres et 
salineux. Il est assez propre pour l'indigo ; mais les 
cannes a sucre n'y viennent pas trop bien. Les ter
rains sont meilleurs au voisinage des montagnes. 
C'est dans ces quartiers que nous avons une habita
tion qui est en sucrer~e. II y a d'ordinaire un Jesuite 
resident qui en est com me procureur. La paroisse 
est a un bon quart de lieue en tirant vers la mer. 
L'eglise paroissiale est assez belle et fort bien ornee. 
On a bati un presbytere a cote, sur Ie bord d'une 
riviere qu'on appeUe la Materie ~ qui est Ies deux 
tiers de l'mmee a sec. 

Le Fort-Dauphin et Ouanaminte terminent du cote 
de l' est Ia dependance du Cap pour la juridiction 
spirituelle. Autrefois toutce quartier s'appeloitBaya, 
110m qui lui avoit ete donne par les Espagnols, a 
cause d'une baie celebre, une des meilleures, des 
plus sures et des plus spacieuses de toute l'ile. Les 
Espagnols y avoient autrefois un fort a l'endroit 
qu'on nomme fa Bouque, dont j'ai vu Ie plan; on 
y a meme , depuis quelques annees, trouve quelques 
petites me dailIes dans les ruines qu' on a fouilIees 
pour faire les ouvrages de fortifications qui y sont 
aujourd'hui. C'est une ville qui est encore petite, 
mais qui pourra s'augmenter dans la suite. Ce fut 
M. de la H.ocharard , general de ceue colonie, qui, 
en I p6, fit tracer Ie plan du fort qu'on y voit a 
present. Il est situe sur une langue de terre qui 
s'avance dans la baie ; on en a construit un autre 
a l'entree du goulet par OU la mer entre, et forme 
en s'elargissant ce beau port. II faut necessairement 
que les vaisseaux passent par-la pour entrer dans 
Ie port, ce qu'on ne peut faire qu'a la demi-portee 
du canon du port de la Bouque. 

It y a a la ville du Fort-Dauphin un that-major, 
compost! d'un lieutenant de roi, commandant de 
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tout ce quartier, qui s'etend depuis Ie Trott jusqu'a 
I'EspagnoI. II est subordonne au gouverneur du 
Cap. n y a aussi un major et quelques compagnies 
fran~aises et suisses, nne juridictioh qui est du 
conseil superieur du Cap. L'eglise fait face sur Ia 
place d'armes qui est spacieuse. On en M.tit actuel
lement une en ma~onnerie, qui ne Ie cedera a au
cune des plus belles de Ia colonie. II n'y a presen
tement ql1'un cure Jesuite, qui seul est charge du 
soin de Ia paroisse , et qui est en meme temps au
monier du fort, ou il va dire une premiere messe 
les f~tes et dimanches , apres quoi il revient faire 
l'office a la paroisse. Les malades de la ville, les 
soldatset les habitations, a trois ou quatre lieues aux: 
environs, surchargent trop un missionnaire; maj~ 
la disette de sujets ne permet pas de faire antrement .. 

II y a peu d'annees que Ie cure du Fort-Dauphin 
etoit charge de tout ce que les FraIH;ais possedent 
jusqu'3. l'Espagnol; ce qui faisoit une paroisse im ... 
mense de plus de vingt-cinq lieues de circuit. On a 
forme pour son soulagement une paroisse plus proche 
de la frontiere espagnole ; eUe s<appelle Oudnaminte .. 
On y a bati nne eglise et un presbytere. Le perl' de 
Vaugien, Jesuite de la province de Champagne, a 
ete Ie premier missionnaire qui ait desservi cette 
paroisse dans l'annee 1729: mais il n'y fut pas long
temps, car il mourut quatre mois apres son arrivee 
dans la mission. 

II y a quelques quartiers situes dans l' epaisseur des 
montagnes,' qui repondent a ceux que je viens de 
VOllS decrire , ce qui est commun a toute Ia cote 
de Saint-Domingue. soit celIe du nord, soit celIe 
du sud. Pour vons mettre au fait de ceci, mon re
verend pere , il est bon de savoir que l'ill' de Saint
Domingue, dans sa longueur, qui s'etend de l'est 
a l'ouest, est partagee par nne chaIne de montagnes 
qui occupent l~ milieu de l'Ue, en laissant de parl 

25e~ 
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et d'autre jtlsqu'au bard <Ie la mer nne c8te qui es" 
plus au moins large, suivant que ces montagnes 
s'approchent au s\~loignent plus du bord de Ia mer. 

C'esl Ie long de ces cotes et dans Ia plaine, que 
sont situees les meilleures habitations, et les plus 
heaux etablissemens , tant des Frans:ais que des Es
pagnols. Ces chaines de montagnes qui occupent Ie 
milieu de l'Ue, ant quelquefois jusqu'a trente et 
quarante lieues de largeur. Ce sont pour la plupart 
des pays inhabitables; cependant il ya d'espace en 
espace des vallees considerables , dont les terrains 
sont tres-bons, et au l'on a forme des etablissemens, 
cles quartiers et des paroisses. Ainsi, au quartier de 
la Petite - Anse , que je vous ai decrit ci - dessus , 
repond Ie quartier du Dondon , qui est dans l' epais
seur de la montagne, au sud de la Petite-Anse. n 
n'y a pas bien des annees que ce n'etoit qu'un pays 
de chasse; ce n'est que depuis vingt ans qu'on l'a 
cultive, et qu'il s'y est forme quantite d'habitations 
qui font aujourd'hui un beau quartier. II y a nne 
paroisse elablie, et un cure resident, qui est un 
religieux du grand ordre de Cluny. 

C'est dans cette paroisse que mourut, il y a huit 
ans, Ie pere Ie Pers, un des plus celebres et des plus 
laborieux missionnaires de cette dependance. 11 etoit 
Ie doyen de la mission, y elant venu en 1705. I.e 
pere Ie Pers, so us un exterieur tres-simple et extre
mement neglige, cachoit un tres-hon esprit, une 
memoire heureuse, un jugement sain , mais sur-tout 
heaucoup de candeur et un cceur extremement cha
ritable. Pendant trente ans qu'il a vecu dans Ia mis
sion, il y a peu d'endroits au il n'ait travaille et 
laisse des monumens de son zele. Son attrait parti
culier etoit de se confiner dans les endroits les plus 
sanvages et les mains hahites, qu'il prenoit plaisir a 
former. Sitot qu'il avoit mis les choses en bon train, 
que le$ eglises et les presbiteres etoient dans UD. 
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arrangement convenable, il demandoit aussitot un 
successeur, et passoit a Un autre quartier, pour y con
timler Ie m~me travail. Cela marque, comme vons 
Ie voyez, mon reverend pere, un homme bien de
tache de lui-m~me; car on aime naturellement a 
jouir du fruit de ses travaux. Le pere Ie Pel'S lie se 
reservoit que la peine, et laissoit aux autres la dou
cenr d'un etablissement qu'ils n'avoient plus qu'a 
perfectionner. Son caractere etq.it une espece de 
philo sophie , dont Ie fond etuit 15. religion. Indiffe
rent pour tout ce qui regardoit la vie temporclle, il 
sembloit ignorer tout ce qui y a rapport, ou n'y faire 
attention qu'autant que les besoins extremes l'aver
tissoient d'y pourvoir. On ne voyoit dans les lieux Oll 

il faisoit residence aucune espece de cuisine. Presque 
toujours en voyage, il ne portoit pour toute provi
sion que quelques reufs durs et du fromage. II s'ar
retoit en route sur Ie bord du premier ruisseau , OU il 
prenjit sa frugale refection; et souvent emporte par 
Ie plaisir d'herboriser, qui Ie faisoit ener dans les 
bois et dans les montagnes, il falloit que son negre 
l'averth qu'il etoit temps de prendre quelque nour
riture. Il joignoit a q:la un grand zele pour Ie saInt 
des ames, surtout un attrait et un talent particulier 
pour la direction des Negres; une grande aHabilite 
qui Ie rendoit aimable dans Ie commerce de la vie, 
quoiqu'il fat cependant naturellement tres-retire, et 
qu'il n'entretint commerce avec les seculiers qu'au
tant qu'il Ie croyoit necessaire pour leur saIut, Oll 

pour satisfaire a la'curiositl~ qu'il avoit de se meltm 
au fait de l'histoire du pays. 

Cette etude etoit Ie seul delassement qu'il se per
'mit au milieu de ses travaux apostoliques. Comme il 
prriva de bonne heure dans la mission, il y trouva 
quantite d'anciens colons, quelques flibustiers, et 
d'autres personnes, temoins oculaires des evenemens 
tout recens, passe Ii depuis Ie commencemeJlt des 
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etablissemens des Fran~ais dans ceUe colonie. Ce fut 
sur leurs memoires, corriges et eclaitcis les uns par 
les autres, qu'il dressa une histoire de Saint-Do
mingue. II trouva dans Oviedo et dans d'autres his
toriens espagnols, ce qui regardoit les temps ante
fieurs, c' est-a.-dire , la narration de tout ce qui s' est 
passe depuis}' entreprise de Christophe Colomb, jus
qu'all commencement de l'arrivee des Fran~ais, et 
de leurs premiers exploits a la cote. Il ajouta a cela 
l'etat present de lhle, dont ii' avoit parcouru une 
bonne partie, et l'histoire naturelle, autant qu'il 
l'avoit pu etudier par lui-meme, en profitant des lu
mieres d'Oviedo, d' Acosta, et d' autres sources. II 
garda long-temps cette histoire manuscrite, se de
nant de son style, qui effectivement avoit bien des 
dMauts. II se determina enfin a envoyer ses papiers 
au pere de Charlevoix, qui, daps son his to ire de 
Saint-Domingue, rend compte de l'usage qu'il a fait 
des memo ires du pere Ie Pers. • 

Ce missionnaire, peu satisfait de la maniere dont 
jl avoit traite l'histoire naturelle, se mit en tete de 
s'appliquer a la hotanique. La methode de M. de 
Tournefort lui etant tombee entre les mains, l'ar
deur d'herboriser Ie saisit et lui tint desormais, apres 
Ies fouctions de son ministere, lieu de to ute autre 
occupation. 11 composa, suivaut les principes de la 
nouvelle methode, quantite de memoires sur les 
plantes de Saint-Domingue. Ce travail l' occupoit 
encore quand il mourut. 11 avoit demance au pere 
superieur de la mission d'aller desservir la paroisse 
au Dondon, nouvellement etablie, ou pas un Jesuite 
n'avoit encore ete. C'etoit la, comme j'ai dit, son 
attrait: il pouvoit encore y en trouver un particlllier 
par ]a situation de ce quartier, qui est un pays haut, 
coupe de montagnes , ou il y a bien plus de fraicheur 
et d'hulllidite; par c:onsequent tres-favorable a la 
hotanique. II jouit bien peu de temps de cet avan .. 
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tage si confortne a son inclination. Camme il etoit 
deja Sllr rage, affoibli par ses grands travaux et par 
le peu d'attention qu'il avoit pour sa sante, accoutume 
d'ailleurs aux grandes chaleurs, la fraicheur de ce 
quartier lui fut mortelle, et il y termina sa carriere 
age de cinquante-neuf ans. M. Desporles , medecin, 
son ami, et botaniste de profession, se trouvant au
pres de lui quand il mournt, profita, avec la per
mission du pere Levantier, superieur general, des 
mannscrits du defunt, dont il est a croire qu'il rendra 
avec Ie temps compte au public. 

An bas des montagnes du Dondon est Sttue Ie 
quartier de la Grande-Riviere, ou il y a une paroisse, 
dont sainte Rose est la patrone. Cette paroisse est 
a nne egale distance de Limonade , du gnartier Mo
rin et de la Petite-Anse, environ a deux lieues de 
ces trois quartiers. Celui-ci est une gorge qui se pro
lange fort avant entre deux chaInes de montagnes. 
II pent avoir sept a hnit lieues de longueur, sur une 
demi-lieue et qnelquefois moins de largeur. Tonte 
cette gorge n'est proprement que Ie lit d'une assez 
belle riviere, qui prend sa source dans la double 
chaine des montagnes qui sont sur Ie terrain espagnol, 
et qni, apd~s avoir coule long-temps entre des fa
Iaises tres-hautes, vient arroser ce quartier; de Ill. 
elle fait differens tours dans ceux de Saint-Louis et 
de Limonade, d'ou elle se decharge dans la mer vis
a-vis dn nord. Il n'y a de plaine en ce qnartier que 
ce que la riviere, dont Ie lit change a chaque Mbor
dement, veut bien y laisser. Les habitations sont 
placees sur l'un et l'autre hord. II la faul passer et 
rcpasser a chaqne moment quand on vent parcourir 
le qnartier, ce qui est fort incommode et tres-dan
gerenx , surtout pour les missionnaires que leur mi
uistere appelle sans cesse en divers lieux. 

Il y a vingt ans que ce qnarlier ttoit un des plus 
peuples et des plus florissans. Les hahitans, quoiqne 
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au mediocre etage, y etoient fort a leur aise. L'in
o.igo ret Ie ~abac, don~ le~ man~lfactures avoi;nt de 
la reputatlOn, les falsoIent VIvre commodement. 
Cette felicite fnt troublee par un des plus furieux: 
o.ehordemens de la riviere, dont on eih encore en
-tendn parler. II arriva Ie 22 octobre 1722. Ell~ des
.cendit comme la foudre dn haut des montagnesd'ou 
elle prend sa source; ses eaux enflees se n~pandirent 
de part et cl'autre, et entralnerent maisons, jardins, 
hommes etbestiaux. Son cours, quoique moins gene 
it la sortie de ce defile, n' en fut pas moins violent. 
Elle se joignit a tous les ruisseaux et ravins qui 5e 
trouverent sur son passage, et les ayant gonfJes, 
oeUe se repandit avec eux dans la plaine: Ie quartier 
Morin, la Petite-Anse et Limonade, furent en partie 
inondes. Elle arracha les cannes, deracil1a les haies, 
ebattit les arbres, demolit les maisons, entralna jus
qu'aux enormes chaudieres de cuivre et de potin ou 
l' on fait Ie sucre, et causa, dans to us ces lieux-la, des 
dommages inestimables. Les habitans de la Grande
Ptiviere, comme les plus voisins et les plus foibles, 
furent aussi les plus m~ltraites. Grand nombre de 
hlancs, surpris pttr cette inondation subite et noc
turne, y perirent; il s'y noya encore un bien plus 
grand nombre de Negres, etquantite de bestiauxde 
toute espece. Les habitans qui echapperent a un 5i 
cruel desastre, de riches qu'ils etoient la veille, se 
trollverent Ie lendemain sans Negres, sans terres, 
sans argent, et quelques-uns sans famille et sans 10-
gement. La charite des fideles eclata fort dans cette 
occasion. On fit des quetes dans taus les quartiers 
de la dependance du Cap. Les aumones furent abon
aantes. On les fit distribuer par les mains des mis
sionnaires, suivant l' estimation de la perte que cha
cun pouvoit avoir faite. Ce soulagement, quoique 
proU1pt et general, ne put cependant reparer Ie dom
Dluge que Ie debordement avoit cause au quartier. 
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Comme les chemins etoient rompus, les jardins cou
verts de galet 011 ensevelis sous l' eau, les proprie
taires fnrent obliges, partie d' abandonner leurs ha
bitations, partie de les vendre presque pour rien. 
Ceux qui resterent, inslruils par leurs malheurs ~ ont 
depuis porte leurs etablissemens sur les e6tieres des 
lllOntagnes. 

Le pere Meric etoit dans ce temps-la cure de 
cette paroisse. Son zele apostolique Ie faisoit sou
vent declamer avec force contre deux vices communs 
alors en ce quartier, l'ivrognerie et l'impudicite. Ce 
n'est pas qu'il n'y eM des gens de bien qui gemis
soient avec Ie missionnaire de cluantite d'exces et de 
scandales publics, que rien Be pouvoit arr~ter. Le 
pere Meric, qui faisoit de ces exces Ie sujet Ie plus 
ordinaire de ses discours a ses paroissiens, voyant 
que tout cela profitoiq)eu, se sentit un jour extraor
dinairement anime PaJ: quelques nouvelles impietes 
qui s' etoient commises dans un cabaret assez voisin 
de l'eglise. Il en parla avec plus de vehemence dans 
un prone de la me sse paroissiale, un jour que Ie 
saint sacrement etoit expose. 11 prit Jesus-Christ a 
temoin des outrages qui lui avoient ete faits; et trans
porte tout a coup par un mouvement inH~rieur, dont 
it ne se sentit pas Ie maitre: He bien, leur dit-il, 
puisque mes diseours et mes remontranees ont ete 
jusqu'a present si infruetueux-, sachez que, dans 
peu ~ Dieu flO us fora sentir qu' on ne l' outrage pas 
toujours impunbnent. Trois ou quatre joms apres 
arriva cet horrible debordement, qui bouleversa ce 
quartier d'une maniere a ne jamais s'en relever. C'est 
de lui-meme que j'ai su ceue circonstance, qui m'a 
ele confirmee depuis par quantite d'habitans qui y 
etoient presens. 

En partant du Cap et retournant a l'ouest, partie 
opposee a ceUe que nous venons de parcourir, on 
trouve a deux lieues et demie de cette ville, Ie quar~ 
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tier de la plaine du nord. Le terroir y est fort; mais 
un fond de terre glaise Ie rend hum ide et moins 
propre aux cannes que les autres terrains qui envi
ronnent Ie Cap. Les sucres qu' on y fahrique sont gros, 
mais en recompense ce sol est de nature it souffrir 
moins dans les secheresses. La paroisse , il Y a vingt 
ans, etoit a une demi-lieue plus proche du Cap, au 
quartier appele Ie Morne-Rouge : l'eglise fut trans
portee ou eUe est maintenant, pour etre plus au 
centre du quartier. Quoiqu'elle l1e soit que de bois, 
elle est cependant solide et d'assez bon gout, bien 
propre et bien entretenue. Le preshytere est un des 
plus beaux de la mission: tout Ie terrain en est cul
tive avec goth et intelligence. Il y a quantite d'alh~es 
o'arhres fruitiers des meilleurs du pays, disposes avec 
symetrie, et qui joignent l'agreahle a l'utile, et un 
fort joli jardin potager, ou la plupart des legumes 
et des racines d'Europe viennent parfaitement bien. 
On peut dire que c' est un des plus agreables deserts 
de la colonie. 

Le quartier de l' Accul, a deux lieues de la plaine 
dn nord, borne la plaine du Cap du cote du Cap. Nos 
insulaires Americains appellent Accul une harriere 
que le~ montagnes opposent aux voyageurs~ Ce quar
tier, ou il y a Hne jolie paroisse, n'a qu'une lieue de 
large sur sept de longueur; et se termine au nord 
par une baie qu'on appelle Camp de Louise. Le ter
roir en est mediocre, quoiqu' on y fasse en plusieurs 
endroits de tres-beau sucre. L'eglise qui est de ma
!;onuerie est helle et fort bien ornee, et Ie presbytere 
dans une agreable situation. Dans Ies gorges des mon
tagnes, Ie long desquelles ce C!-uartier s' etend , il Y a 
quelques vallons cultives, tel~ que sont ceux de la 
Sonfriere, de la Coupe-a.-David et quelques autres. 

Toutes les autres paroisses qui sont au-dela de 
l'Accul en tirant a l'ouest, sont dans des pays mOD
tueux. et difficiles. TeUe est d'abord celle du Limbe. 
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Ce quartier a ete nomme ainsi par une assez mau
vaise allusion aux limbes, parce qu'apres avoir frall
chi une haute montagne, on se trouve ala desceute 
de l'autre cote dans un pays profond, tel a peu pres 
que cdui OU ron se figure que sont les limbes. Ce 
quartier qui est tres-thendu en longueur, et de plus 
de huit lieues, n'en a pas une de largeur, et dans 
quelques endroits beaucoup moins. Ce n'est qU'Ull 
vallon au milieu duquel coule une belle riviere qui. 
prend sa source dans les doubles montagnes et qui 
n'a point de lit fixe; ce qui, dans Ies debordemens 
qui sont frequens, incommode beaucoup Ies habi
tans de ce quartier. Cette riviere apres l'avoir par
counl se jette dans la mer au nord. L'eglise parois.. 
siale, dont saint Pierre est Ie patron, est sitlH~e au 
milieu du quartier , qui est aujourd'hui un des plus 
peuples, quoiqu'il s'y fasse beaucoup plus d'indigo 
que de sucre. La paroisse est fort difficile a desser
vir a cause de cette riviere qu'il faut sans cesse 
passer et repasser, et toujours avec quelque danger. 

A deux lieues plus haut, un peu plus proche de 
la mer, est Ie Port-Margot, quartier moins consi
derable que Ie Limbe et bien moins riche. L'eglise 
a pour patrone sainte Marguerite; elle est desservie 
par un pere Cordelier. Vne dependance de cette pa
roisse, qui Ia rend difficile, est un quanier nomme 
Ie Borgne, qui en est separe par une montagne iipre 
et difficile. C'est encore un vallon ,mais plus etroit, 
ou il y a cependant plus de soixante habitations eta
hlies; on y demande une paroisse, et on a deja pris 
pour cela toutes les mesures necessaires; mais nous 
manquons tellement d'ouvriers, qu'on a de la peine 
a remplir les plus anciennes. 

En partant du Limbe et prenant plus a l'ouest • 
on se trouve, apres deux lieues, au pied d'une haute 
montagne qu'il faut doubler pour arriver au quartier 
nomme Plaisance, sans doute par antiphrase. C'est 
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un lieu nouvellement etabli-, semhlable It ceux que 
nous venons de parcourir, mais bien moins hon, et 
ou il y a peu d'habitations considerahles. On n'a 
que de I'indigo et du cafe dans ces vallons, ou la 
trop grande humidite et l'incommodite des voitures 
empeche qu'on ne fasse du sucre. 11 y a une paroisse 
a Plaisance, ou l' on a aussi Ie meme inconvenient de 
passer sans cesse une riviere qui serpente dans toute 
l'ihendue de ce quartier. . 

Apres Plaisance est Ie Pilate. C'etoit autrefois 
une paroisse ; mais depuis hien du temps elle est va
eante de m~me que Plaisance, faute de missionnaires. 
Un quartier nomme Ie gros Morne confine au Pi
late: il y a plus de quarante hahitations, mais au
cune sucrerie. Le terrain n' en est pas des plus 
feconds. Vne grande partie est en savanes (I) na
turelles. II y pleut tous les jours pendant l'ete; mais 
il y fait fort sec pendant l'hiver. II y a une eglise et 
lme paroisse desservie par un pere Cordelier. Ces 
trois derniers quartiers, sont de la dependance du 
Port-de-Paix, ou il y a un lieutenant de roi com
mandant. On compte, du gros Morne au Port-de
Paix, environ douze lieues. Le chemin pour y aller 
est un plat pays, couvert de savanes et entrecoupe 
de hocages. II seroit fort beau et fort commode, 
sans l' obligation ou l' on est de passer souvent et avec 
danger une grosse riviere qu'on appelle les Trois
Rif'ieres, parce qu'elle est effectivement composee 
de trois rivieres qui se reunissent dans une. Son lit 
est parseme de grosses roches, que les chevaux ont 
bien de la peine a franchir. Outre cela cette riviere 
est assez souvent grossie par les pluies qui tombellt 

(I) Les Fran~ais dn Canada appellent sa vanes les forets 
d'arhres resinenx, et dout Ie fond est humide et convert de 
mousse: ceux des Antilles donnent aux prairies Ie nOlU de 
savanes. 
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dans les montagnes. Cela cause des debordemens su
bits <t'Ii surprennent Ie voyageur. On se voit alors 
arr~te sans pouvoir avancer ni reculer, parce que 
la riviere n' est plus gueabIe; ainsi c' est une lH~ces
site d'attendre que les eaux aient baisse; ce qui se 
fait par bonheur assez promptement ,a cause de 
l'extreme rapidite de cette riviere, qui coule conune 
Ull torrent. 

A douze lieues du gros Morne, a l' ouest de la 
plaine du Cap, on trouve enfin Ia ville du Port-de
Paix, qui est tres-peu de chose, quoique ce soit un 
des plus anciens etablissemens de la colonie. II n'y 
a plus aujourd'hui qu'un lieutenant de roi comman
dant, de la dependance du Cap, et une juridiction. 
L'eglise qui est enma~onnerie, est petite, mais jolie. 

A deux lieues du Port-de-Paix est un quartier 
nomme Saint-Louis 3 OU nous avons une hahitation 
dll.ns un fort mauvais terrain. Tous ces quartiers-la 
sont fort vastes, parce que Ie sol n' en est que me
diocrement bon. Le cure du Port-de-Paix s'est vn 
plus de trente lienes de pays a desservir. Cela est 

, I' C' presentement un peu p us partage. est encore un 
pere Cordelier qui dessert cette cure. Le J esuite , 
procureur de notre habitation de Saint-Louis, est 
en meme temps cure de la paroisse, et a un vicaire 
qui est un pere Carme. 

Jean Rabel, a l'ouest du Port-de-Paix, est une 
petite plaine, presque to ute environnee de mornes, 
excepte du cote de la mer. II y a nne petite rade ou. 
les bateaux peuvent entrer. Ce quartier, qui n'etoit 
d'abord qu'un boucan de chasseur, s' est etabli en pa
roisse depuis quelques annees. C' est encore un pere 
Cordelier qui en est Ie desservant. 

Vous voyez, mon reverend pere, qu'il s' en faut 
beaucoup que nous ayons assez de missionnaires 
pour pouvoir en mettre dans tOlltes les paroisses qui 
~ont de la dependance du Cap. Mais comment faix:e~ 
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Cette lIe est nne terre qui devore ses hahitans. te, 
premieres maladies sont terribles lit 'essuyer,· et III 
plupart y succombent. Voila cinquante-six Jesuiteg 
1110rts depuis la fondation de ceue mission, c'est .. 
a-dire, depuis I 703. Ce qui reste ici de mission
naires J esuites , son t presque to us gens ages, infirmes 
€t proches de leur fin. 

Cependant, mon reverend pere, c~tte mission est 
nne des plus belles que nous ayons. Rien de plus 
florissant que l' etat des colonies fran~aises de Saint
Domingue, qui font tous les jours de nouveaux pro
gres. Je ne parlerai point du bien qu'il y a a faire 
ici, parce que je me suis assez explique ailleurs sur 
ce sujet . .Ie terminerai ceue lettre par Ie juste eloge 
qui est dCl a la memoire du pere Pierre-Louis Bou
tin, que la mission a perdu Ie 22 decembre de l'an
nee precedente. Tout Ie monde Ie regarde avec 
justice comme l'apotre de Saint - Domingue. n.y 
vint, camme nous l'avons dit, en 1705, et pendant 
trente-sept ans qu'il a passes dans la mission, il y a 
donne constamment des exemples d'une vertu he
rei"que , qui, bien loin de se dementir un seul mo
ment, a paru aller en augmentant jusqu'a Ia fin de 
ses jours. La reputation de son me rite et de sa sain
tete s' etoit repandue par toute la France, bien des 
annees avant son deces, surtout dans les ports de 
mer et parmi les marins auxquels il avoit un rapport 
plus special, s' elant charge du soin de Ia rade ou it 
faisoit toutes les fonctions curiales. Les matelots ne 
parloient que du pere Boutin, qui etoit leur pere et 
leur directeur. 

Ce saint missionnaire etoit nalif de la Tour-Blan
che en Perigord, et avoit ete re«;u Jesuite dans la 
province de Guyenne. Tont annon«;oit dans lui une 
saintetl~ eminente: un visage pale et extenue, un re
gard extremement modeste, des yeux cependant 
vifs, qui s'allumoient quand il prechoit ou parloil 
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de Dietl, une voix plus forte que ne sembloit pro
mettre un corps aussi maigre et aussi Mcharne. Sa 
maniere de precher etoit simple et peu recherchee. 
II parloit de l'abondance du creur, et cherchoit plus 
it corriger les mreurs, qu'a flatter Ies oreilles on a 
plaire aux esprits. II, aV?it ~ependant des saillies d'une 
eloquence forte, qu ammOlent encore des tons de voix 
eclatans, qui portoient la frayeur dans l' ame des plus 
endurcis. Sa morale etoit severe, et Son exterieur ne 
respiroit qu'ansterite; mais les pecheurs penitens 
etoient surs de trouver dans lui toute la charite et 
toute la douceur qui pouvoient achever de les gagner 
a Jesus-Christ. Anssi Ie confessional faisoit-il nne 
des occupations les plus penibles et les plus conti
nuelles de sa vie. Il se rendoit a l' eglise paroissiale 
des la pointe du jour, et se tenoit toujours pret pour 
ecouter ceux qui vouloient s'adresser a lui. On Ie 
voyoit, surtout les fetes et les dimanches, assidu au 
tribunal. Les matelots et les Negres etoient ceux a 
qui il donnoit plus volontiers son attention; il les 
ecoutoit avec patience, et ne finissoit point avec eux; 
qu'il ne les eih instruits suivant leurs besoins. 

Les premiers essais de SOIl zele a son arrivee a la 
mission, furent d'abord employes a I' AccuI, et en
suite dans les quartiers les plus eloignes, c' est-a
dire, les plus penibles. Je vous ai raconte une par
tie de ce qu'il avoit fait au Port-de-Paix et a Saint
Louis, ou il avo it ete pendant quelque temps charge 
seul du soin de 'ces deux immenses quartiers. On ne 
peut se figurer Ia fatigue que lui causa la construc
tion de l'eglise de Saint-Louis. 11 eut Ie malheur de 
trouver .le commandant de ces quartiers preveml, 
contre lui par de faux rapports; de sorte que, bien 
loin d'en etre soutenu ou aide dans l'entreprise du 
batiment de l'eglise, il en fut sans cesse contrarie et 
moleste. Mais Ie caractere naturellement ferme du 
pere Boutin, quand il s'agissoit de la gloire de Diet~ 
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premieres maladies sont terribles it essuyer,· et la 
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che en Perigord, et avoit ete re<;n Jesuite dans la 
province de Guyenne. Tout annon<;oit dans lui une 
saintetl~ eminente: un visage paIe et extenue, un re
gard extremement modeste, des yenx cependa~t 
vifs, qui s'allumoient quand il prechoit ou padOl' 
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de Dien, nne voix p~us f~rte que ne. semhloit pro
mettre un corps aUSSl mmgre et aUSSl decharne. Sa 
maniere de precher thoit simple et peu recherchee. 
Il parloit de l'abondance du c<£ur, et cherchoit plus 
a corriger les m<£urs, qu'a flatter les oreilles ou a 
plaire aux esprits. 11 avoit cependant des saillies d' nne 
eloquence forte, qu' animoien t encore £les tons de voix 
cklatans, qui portoient Ia frayeur dans l'ame des plus 
endurcis. Sa morale etoit severe, et sou ext(hieur ne 
respiroit qu'austerite; mais les pecheurs penitens 
etoient surs de trouver dans lui toute Ia charite et 
toute la douceur qui pouvoient achever de les gagner 
11 Jesus-Christ. Aussi Ie confessional faisoit-il une 
des occupations les plus penibles et les plus conti
nuen~s de sa vie. n se rendoit a l' eglise paroissiale 
des Ia pointe du jour, et se tenoit toujours pret pour 
ecouter ceux qui vouloient s'adresser a lui. On Ie 
voyoit, snrtout les fetes et les dimanches, assidu au. 
tribunal. Les matelots et les Negres etoient ceux a 
qui il donnoit plus volontiers son attention; il les 
~coutoit avec patience, et ne finissoit point avec eux: 
qu'il ne les eih instruits suivant leurs besoins. 

Les premiers essais de son zele a son arrivee a la 
mission, fnrent d' ahord employes a l' Accul, et en
suite dans les quartiers les plus eloignes, c'est-a
dire, les plus penliles. Je vous ai raconte une par
tie de ce qu'il avoit fait au Port-de-Paix et a Saint
Louis, ou il avoit ete pendant quelque temps charge 
seul du soin de ces deux immenses quartiers. On ne 
peut se figurer Ia fatigue que lui causa Ia construc
tion de l'eglise de Saint-I~ouis. n eut Ie malheur de 
trouver ,Ie commandant de ces quartiers prevem1-
t:;ontre lui par de faux rapports; de sorte que, bien 
loin d'en etre soutenu ou aide dans l'entreprise du. 
hatiment de I'eglise, it en fut sans cesse contrarie et 
moleste. Mais Ie caractere naturellement ferme du 
pere Boutin, quand il s'agissoit de la gloire de Diett 
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et du bien spirituel du pro chain , Ie sontint au mi. 
lieu de ces contradictio·ns. Et d'aillenrs M. Ie cornte 
de Choiseul, alors gouverneur general de la colonie, 
ayant pris connoissance de ces ditferends, plein lui
m~me de zele pour la religion et d'amitie pour Ie 
missionnaire J esuite , les fit cesser par son antorne, 
et ordonna que.le pere ne filt plus trouble dan~ ses 
pieux travaux. II les continua done, et vint a bout 
d'achever cette eglise, non-seulement par ses soins, 
mais encore par ses epargnes sur sa nourriture, ayant 
pour cet eifet obtenu une permission speciale de no
tre reverend pere General. Ces travaux et les courses 
continuelles qu'il fut oblige de faire dans des pays 
difficiles et si etendus, donnerent une atteinte fa
cheuse a sa sante, qui eloit naturellement assez 
robuste. 

Ce fnt singulierement au Cap (ou il se trouva fixe 
par l' obeissance, neui annees apres avoir travaille 
dans differentes paroisses des environs), qn'il eut 
occasion de faire eclater son zele et ses talens apos
toliques. En qualite de cure du Cap, il se tronva , 
comme je l'ai dit, charge du detail de la conduite de 
l'eglise que les habitans fircnt alors batir. II n'eut 
}laS peu a souffrir de la part de certains genies, qui 
n'aiment point a faire Ie bien, et qui sont jaloux lors
qu'ils Ie voient faire aux autres. Le sain t missionnaire, 
apres avoir rendu raison de ses demarches a ceux qui 
vouloient bien l'entendre , n'opposoit aux autres 
qu'une patience inalterable et une -application con
tinuelle a pousser l' ouvrag~ en trepris. Tl n' en etoit 
pas moins assidu a l' eglise , ni aupres des malades, 
pour I'assistance desquels Dieu lui avoit donne un 
talent particulier. On a demande cent fois. et on est 
encore a. comprendre comment il etoit possible qu'un 
seul homme plh suffire a tant d' occupations si diffe
I'entes. II n' en paroissoit cependant pas plus emu, 
quelque affaire qu'il el.1t; et son exterieur tou,our~ 

compose 
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tompose etoitle signe de Ia tranquillite interieure dOllt 
il jouissoit au milieu des plus accablantes occupatiolls. 
Ce ne-ponvoit etre que le fruit d'une union avec Dieu 
qu'il avoit toujours present, et qu'il n'a jamais pAnt 
perdre de vue tantqn'il a vecu. On peut assurer qn'il 
pratiquoit a la Iettre Ie pnkepte evangelique de prier 
sans cesse. Toujours Ieve a l'heure marquee par la 
regIe, apn~s son oraison , il se rendoit a ia chapelle 
domestiqne, ou, apres avoir eveille les Negre~ de la 
maison, illeur faisoit Ia priere; aprt>s quoi, rendu a 
l'eglise paroissiale, il y restoit a genollX jnsqu'a ce 
que quelqu'un se presentat a son confessional. n 
passoit en cette posture quelquefois deux on trois 
heures, dans un recueiUpment f:'t line de\'otion qlli 
etoient d'nn grand exemple. On disoit qu'il faJl;)it 
qu'il ellt Ie corps de fer pour tenir si long-temps, 
dans un pays si chand, une posture si genante. 

Quelques raisons d'obeissance lui ayant fail quit
ter la cure du Cap, il se horna alu,rs aux soins des 
Negres et a celni des marins. Cen'est que dcpuis 
peu qu'on a porte un reglement pour les m;lrins nn
lades, qui epargne bien ae Ia peine a celui qui est 
charge de ce soin. Ce reglement est que les commau
dans des batimens uoivellt, sitot qu'ilsl)nt des m,llattes 
~ bord, Ies faire trausporter dans un magasin au enp ~ 
pour leur faire administrer les derniers sacremens, s'il 
est besoin, et de la les faire -porter a l'hOpit'1l. A vnllt 
cela,ilfalloitque Ie mi:jsionnnireaWhpresd'ulle J ieee en 
rade, et se rendlt en canot a bord L:e chaque h<'rlimr-nt 
ou il y avoit des malades; de sorte qu'il arrivoit SOU

vent qu'a peine Ie missionnaire etoit de retour d'11Il 

Mtiment, qu'il faUoit repartir pour se rendre a un 
autre, et ccla jour et uuit. Le soin des ~egres t''it 

au Cap d'nn -detail bien fatigant. n y en a pIllS de 
qnatre mille, soit dans la ville, soit dans Ia d(~I'ell
dance de la paroisse, qui s'etend a une grande liene 
{tux environs, dans des montagnes QU il Y a quant.ite 

~J~ 26 
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o'habitations les nnes au-dessus des atItres tres-dim ... 
eiles a aborder. 

Le pere Boutin s' etoit fait une e~ude patticuliere 
pour Ia eonduite et l'instruction des Negres, ce qui 
demande une patience et un zeIe a loute epreuve. 
Ces gens-la sont grossiers , d'une conception dure, 
ne s' exprimant ~u'avec difficultedansunelanguequ'ils 
n'entendent gllere , et qu'ils ne parlent jamais bien. 
Mais Je saint missionnaire, qui regardoit ees mal
heureux comme des eius que la Providence tire de 
leur pays dans la vue de leur faire gagner Ie ciel , 
par Ia misere et par Ia captivite a laquelle leur con
dition les assujeuit ~ etoit venu a hout, par'tm tra
vail long et opiniatre, de les entendre et d'en etre 
lui-meme entendu. 11 avoil acquis une connoissance 
sufIisante des Iangues de tous les peuples de la cote 
de Guin,~e qu' on trausporte dans nos colonies, con
noissance infiniment difIicile a acquerir, parce que ces 
Iangues barbares , qui n' ont aucune afIinite avec lei 
langues connues, sont encore tres-diff,hentes entre 
elIes, et qu'un SenegalQis, par exemple, n'entend 
en aucune maniere un Congo, etc. 

II se servoit de ces eOl1noissances pour les Negres 
nouveaux, qui, tombant malades avant que d'avoir 
appris assez de fran~ais pour etre disposes au bap
H~me, n'auroient pu autrement recevoir cette grace 
avant leur mort. Quant a ceux qui, apres un sejour 
de quelque temps dans ces colonies , commen~oient a 
entendre un peu Ie fran~ais, Ie pere Boutin, dan. 
les instructions publiques qu'illeur faisoit , propor
tionnoit Ie style de ses disc ours a leur maniere de 
s' ex primer , qui est une espece de baragouinage dont 
iis ne se defont jamai3, et suivant lequel il est neces~ 
saire de leur parler, si l' on veut en etre entendu. 
Cette methode d'instruire est tres-rebutante, parce 
que Ie N egre, qui a une intelligence bornee, demande, 
pour faire quel~ue fruit, qu' on lui rebaue en cent 
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fa~ons differentes, ct dans sa maniere de penser , 
les premiers principes 'de la religion. 

C'est Ie pere Boutin qui Ie premier a mis les chefs 
de famiUe qui Ollt df's Negres a baptiser j sur Ie pied 
de les envoyer tons les SOifS sur Ie perroll de l' eglise , 
01\ il leur falsoit Ie catechisme pour Ies disposer a 
recevoir Ie saint bapteme, ce que l'on continue en
core aujourd'hlli. Ii se conformoit pour Ie bapteme 
des adultes a l'ancienne coutume de i'Eglise; c'est-a
dire, qu' excepte quelques circonstances parliculiercs, 
il ne faisolt ces sortes de baptemes que deux fois l'an
nee: Ie samrdi-saint et Ia veille de la Pentec6te. 
C'etoient pour lui des jours d'une fatigue incrayable, 
n'ayant guere moins a la fois de deux ou trois cents 
~rdultes. C'est ansst lui qui a ela11i, les fetes et Ies 
dimanches, nne m~sse particuW~re pour les Negres, 
laquelle se dit quelque temps apres 1a grand'messe 
paroissiale. II commenyoit ceUe nl4'sse par des can
tiques spirituels sur Ie saint sacrifice, qu'il chanloit, 
et dont il lenr faisoit repeter apres lni cllaque vers; 
illeur faisoit faire Ia priere ordinaire du ll18tin. Apres 
l'evangile de sa messe il leur explitluoit l'evangile 
du jour; le tout suivant leur style, mais en y melant 
de temps en temps bien des chos('s 110m l'instruc
tion des hlanes , qui assislell t a cette messe. IlIa ler· 
minoit par Ie cat~chisme ordin~lire, ce qni Ie tenoit 
tous ces jours-la presque jus{{u'a m;Ji, et cela si n~
guliere~nent, que pendant vingt-trois ans qu'il a ete 
au Cap, a peine y a-t-il manque une [.)[:;; sans doute 
par nne benediction partieuliere dn St·igllCur, clui, 
malgre la foihlesse apparellte de sa cOIllplexion, Ie 
sOlltenoit ainsi dans Ull travail ~i cOlltiauel, el dans 
un climat ou If'S chalcurs vio\entcs epuisent et abut
tent eeux memes qui sont dans l'illuction. 

II s'etoit renclu l'abstil1ence si fallliliere, qu'on 
peut dire que toute 1'anl1ee ctoit un care me perpe
luel pour lui. II ctoit rare de lui voir prendre quel-

2.6 •• 
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que chose avant midi. II ne se rendoit que vers cette 
heure-Hi a la maison, epuise par ses fonctions ordi
naires; mais il ne se plaignoit jamais. Iln'usoit aux 
repasque des viandes les plus communes, et ne huvoit 
que de l' ean rougie. A pres Ie repas, et surtout Ie soir, 
il se rendoit a Ia chapelle et passoit a genoux devant 
Ie saint sacrement Ie temps que la regIe meme per
met de donner it quelque recreation; mais ce saint 
homme ne cOl1noissoitallcune espece de delassement. 
II termiliOit la journee par la priere liux Negres do
nwstiques , qu'il leur faisoit tous les jours soir et 
matin. 

Le zele dn fervent missionnaire, toujours attentif 
an bien spiriwf'I de la colonie, lui faisoit sans cesse 
former des projPlS, dOllt 011 ne pouvuit venir it bout 
ql1e par nne patience aussi laborieuse que la sienne. 
Quaulile de malades ne trouvant point place dans 
fhopital du P~oi.", qui n'etoit pas aussi range qu'il 
l'f'st actuellement, If" pere Boutin en forma un dans 
la ville memf' et y re~ut tous les malades qui s'y 
preSE-nterent. Ils y etniellt traites avec Ie secours des 
charites qu'il pouvoit obtenir. eet' etablissement 
inquieta les religiellx de Ia Charite charges du so in 
de l'hOpital du Roi : il y eut it. ce sujet des plaintes 
et des representations. Le pere, qui ne cherchoit 
qne Ie sonlagement des pauvres, ne demanda pas 
mieux qu'a s'epargner les frais et les peines de sou
tenir un hopital a ses depens , ponrvu que les reli
gieux de' l'hopital du Hoi const"ntissent it recevoir 
tOllS les malades necessiteux de la ville. On fit done 
l.1I1e assemblee de notables, a laquelle pnfsiderent 
Ie general, l'intendant, Ie gOllverneur du Cap, et 
on se trouverent avec Ies relig-ieux de la Charite , 
Ie pere Boutin, et Ie pere sup(~rienr de 1a mission, 
qui etoit pour Iors Ie pere Olivier. Les religieux de 
Ia Charite ayant consenti a recevoir tous Ies malades 
de la ville qui se pn!senteroient, Ie pere Boutin 
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renonQa a son hopital, et ne pensa pIns qu'a tourner 
son zele vers d'autres objets de charite. 

II y avoit alors grand nombre de filles orphelines, 
qui avoient peine a trouver des personnes charitables 
qui les fissent subsister. Le pere Boutin ne ernt pas 
pouvoir employer plus utilement les fonds qu'il pOli
voit avoir acquis , soit par Ie casuel que des privi
leges particuliers pc>rmettent a nos missionnaires de 
recevoir pour les employer en reuvres pies, soit par 
des aumones qu'on lui mettoit entre les mains. n 
avoit dans cet1£ vne , achete des emplace mens au 
Cap, sur lesquels it fit batir. Il ne fut pas long-temps 
sans y avoir une quinzaine de petites orphelines. 
Deux personnes devotes se consacrerent a leur con
duite. Elles se chargerent outre cela de l'ecole pour 
les petites filles du Cap, qu'elles y enseignoient gra
tuilement. On forLUoit dans cette mission ces jeunes 
fiUes , non-seulement a la piete , mais encore a let 
lecture et a l'ecriture. On Ies instruisoit a travailler 
a tous les petits ouvrages qui sont du 1'essort dll sexe, 
et qui pouvoient leur servir par la suite, ou ~l gagner 
leur vie, ou a se 1'endre utiles dans un menage. On 
a vu quantile de ces o1'phelines s'etablir avat~tageu
sement, et porter avec eHes dans les familles I,.~s 
fruits d'une education chretienne. Cet elablissement 
n'etoit que Ie prelude d'nn projet plus solide et plus 
etendu, et qui tenoit fort au crenr on vertlleux mis
sionnaire. C'etoit de faire venir des religieuses d'Eu
rope pour faire elever ici les jennes fillps creoles. L~s 
habitans de Saint-Domingue, isoles dans leurs habI
tations, n'ont ni les moyens , IIi peuH~tre Ie courage 
d'elever leurs enfans cornme il faut. Les plus aises 
prenoient Ie parti de les envoyer en .I!'rance; mai~ 
ce qui est utile et necessaire aux gaf/;;ons est remph 
d'inconveniens pour les fiUes, parce que Ie ret~ur J 

a un certain age ou il faut les coniler a des manns, 
devient tout a fait hasardeux: dangers tr~p reels·<f 
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et dont nous n'avons malhetueusement vu que trop 
d' exemples. 

La colonie sentoit vivement ce besoin. Le pere 
Boutin eut senIle courage d'entreprendre d'y reme
dier. II en falloit beaucoup pour surmonter tontes 
les difficultes qui se presentoient dans l'execution. 
C'est pourtant de quai il est heurensement venn a 
bout. 11 CHIt que pel'sonne n'etoit plus convenahle 
pour ceia que Ies fiUes religieuses de Ia congregation 
de Notre-Dame. dont Ie premier etablissement s'est 
fait a Bordeaux , et qui ont plusieurs maisons dans 
la Guyenne, dans Ie Perigord et autres provinces 
de France. Le perc Boutin qui les avoit connnes 
particulierement , leur ecrivit plusieurs Iettres pour 
leur proposer son projet et pour les determiner a 
accrpter ses offres. ~~n leur faisant envisager Ie hien 
qu'il y avoit a faire , il ne leur dissimula pas ce 
qu'elles auroient a sonITrir. II n'eut pas de peine a 
decider cps saintes filles, qui ne c.herchant, suivant 
leur institut, que Ia gloire de Dien et Ie salut des runes, 
parurent ravips de se preter a nne aussi sainte reuvre 
que celle qu' on leur proposoit. 

Le pere Boutin aV0it cependant dispose toutes 
choses de longue main. II s'etoit hate d'accommoder 
la maison des orphelines, et de la mettre en etat, 
par les augmentatiolls et les arrangemens qu'il y ijt, 
de recevoir Ia communaute qu'il attendoit et Ies pen
sionnaires qu'on ne pouvoit manquer d'avoir. Dans 
une assemblet des puissances du pays et des nota
hIes, il passa un acte de donation entiere de tout 
ce qu'il avoit en fonds de terre, en maisons et autres 
choses, aux dames religieuses de Notre-Dame. eet 
acte signe de lui et dLi superieur de la mission, et 
acce'p~e par la colonie, fut e~vo~e a l~ cour, qui 
expedta les lettres-patentes pour I thabhssement de; 
ces fiUes au Cap. Elles arrivcrent enfin. Le choix 
n'en pOllyoit etre mieux fait. La plupart etoientd'une 
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condition distinguee , et d' un age nulr. C't~toit leur 
lllaison de Perigueux qui avoit fourni ces premiers 
sujets. On admira avec raison Ie courage de ces 
saintes fiUes, qui paroissoit hien au-dcssllS de leur 
sexe. Elles. ne tarderent pas de mcttre la main a 
l'reuvre. On vouloit de loutes parts leur envoyer des 
pensionnaires; mais faute de batimens, il fUUll! se 
horner a un nombre assez mediocre. Le pere Boutin, 
COllll11e leur fondateur , prit Ie so in de les diriger 
dans Ie temporel comme dans Ie spirituel. n se charg('u 
encore du soin des pensionnaires > ce qu'il a continue 
jusqu'a la fiu de ses jours. II ne cessa, depnis l'arrivee 
de ces religieuses , de faire travailler a augmenter 
ou a reparer leurs bfttil1l.ens; en quoi, coml1le je l' ai 
deja dit> il a fait plus parottre de zele que d'intelli
genoe. Ce n'est pas qu'il man quat de lumieres pour 
rarchitecture ; mais cette maison, commencee pour 
d'autres desseins , et augmentee piece a piece suivant 
les besoins, ne pouvoit guere prendre une forme hien 
nfguliere. Aussi l'intention du Roi est-cUe que ccs 
dames> laissant la tous ces btltimens qu'elles occu
pent presentcment. en commencent un autre pIns 
commode pour elIes et pour les pensionnaires; c'est 
a quoi eBes travaillent en cc moment. 

Le pere Boutin eut la consolation de gOl'lter pen
dant les dernieres annees de sa vie Ie fruit de ses 
fravaux. 11 ,it les religieuses etablies et s'appliqnant 
avec courage a l' education de la jeunesse ; il vit 
quantite de ces pensionnaires, apres y avoir fait leur 
temps., s' etablir dans Ie monde, et faire honneur a 
l'education qu'elles y avoient rec,:ue : mais ce ne fut 
pas r.ans essuyer bien des croix et des contradictions. 
La hberte apostoliqne de Sf'S discours, ses uemarches 
pour s' opposer au vice> son activite pour l' execution 
de ses pieux desseins , lui sllsciterent des ennemis 
de Lout etat et des persecutions de plus d'une sorte. 
La prudence charnellebltnua plus cl'uue fois sa fa~oll 
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(l'agir, et l'envie particuliel;e ~ 111asqnee de l'appa
Tellce du birll puhlic , s'attacha a decrier ses projets 
et a lloifcil' sa reputation. Le saint missionnaire u'op
pnsa jalllais a tout cela que sa. fermete a sontellir 
It'siuterets de Dieu et a sonffrir les efrets de la malice 
des hommcs. C'est ainsi qu'il surmonta tout, et qu'il 
fOlP l'ufin tout Ie moude a lui rendre just.ice , et it 
cOlIYcllir que Ie l:de de 1a gloire (Ie Dien {hoit Ie 
senl 1'(,5sort qui Ie fit agir. II y avoit deja plusieurs 
anllces que ses adversaires etoient devenus ses admi
rateurs et ses panegyristes, tant la vertn solide et 
souteJlue a de force et d'ascendant sur ·l'esprit de 
cell" memes qui lui sont Ie moins favorables. 

Pour nons, qui etiollS It portee de voir de plus 
pr~s le fond d'tme vertu dont les pcrsonnes du dehors 
ll'apercevcient qu'un eclat qui paroissoit ma]gn~ hJi, 
nous aVOHS toujonrs ele illfiniment edifies de ses 
vertus ,raiment religienses. NOlls avons admire en 
lui nne n~gnlarite qui ne s' est jamais dementie, un 
alllour sillgulier de la pauvrete, nne mortification 
cuntllluelle , nne charile tendre pour ses freres, 
enfin uue union intime et cOlltinnelle avec Dieu; ce 
qui He l'empechoit cependant pas de cultiver, a 
quelques moinens perdus, II'S plus hautes sciences, 
et particulieremcnt celle dll mOllvement des corps 
celestes; Ie tout, par l'ntilite que cette etude peut 
:noir pour la religion. II observoit exactement toutes 
les eclipses et les autres phenom'~res celestes. Les 
memoires de Trevoux sont remplis de ses observa
tions. 

Le pere Boutin avo it pam jouir d'nne assez bonne 
sante pendant nne lougue suite d'annees. Depuis 
,,-illgl-trois ans qu'il etoit au Cap, a peine I' avoit-on 
vu s'uliler nne ou deux fois; tandis que les tempe
r~men~ les plus robustes de quantite de nos mis-, 
SlOnnalres nouveaux venus, ccdoient tous les jours 
it la violence des maladies (lui elllportent tant de 
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. monde en ces colonies. C' ~toit une espece d~ prodige, 

qui jetoit tout Ie moude dans I'etonnement : com
ment un homme si sec, si decharne, accable de 
tant de travail ~ et n'usant a l'egard de lui-meme 
d'aucun menagement, pouvoit - il se soutenir et 
vaquer a ceue multiplicite d' occupations qui auroient 
donne de l'exercice a plusieurs autres? 

Mais entin son heure arriva. On s'aperce~oit de
puis quelques mOls qu'il tomboit, quoiqu'il ne se 
plaignh de rien, et qu'on ne vit aucun changement 
a son train de vie ordinaire. Il fut attaque tout a 
coup d'une espece de pleuresie, qui ne- parut pas 
extremement dangereuse les premiers jours. On Ie 
crut meme tire d'affaire, lorsque tout d'un coup il 
tourna a la mort. Elle fut semblable 11 sa vie: Ie 
peu de jours qu'il fnt alite, ce fut la meme tran
quillite , la meme patience, et la meme union avec 
Dieu; ne parlant aux hommes qu'autant que la ne
cessite ou la bienscance l' exigeoit. Sa maladie ne 
dura que quatre ou cinq jours. Il vit la mort d'un 
reil tranquille ,et I'accepta avec une parfaite resigna
tion. Sa vie entiere n'avoit ele qU'llne preparation 
a ce dernier passage. II y avoit peu de temps qu'il 
sortoit de la retraile qu'il ne manquoit jamais de 
faire suivant nos reglrs cba/fue annee. Il reyut les 
demiers sacremens avec les sentimens qu'il avoit 
lui-me me. tant de fois inspires aux autres. De la 
jusqu'a ce qu'il etlt ahsolument perdu la parole, ii 
lle cessa de prier: il1e fit meme pendant Ie delire 
qui preceda son agonie, tant etoit grande rhabitude 
qu'il en avoit contraclee. Ce fut ainsi qu'il phlt an 
Seigneur de couronller une vie que nous croyons 
tous ici n'avoir point ete inferieure a tont ce que 
notre compagnie a eu de plus respectable et de plus 
edifiant. Il mourut Ie vendrecli 21 novembre I 742 , 
age de soixante-neuf ans et quelques mois. 

Comme on s'etoit flatte que sa mala die ne tireroit 
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point a consequence, ayant paru hors de danger Ie 
vendredi au soir, Ia nouvelle de sa mort qui fut 
annoncee Ie samedi matin, et qui se f(~pandit par
tout en un moment, causa une consternation gene
rale dans toute Ia ville. Connu partont, partout 
aime et respecte , il fut nniversellement regrette. II 
n'y eut en cela aucune difference entre les blanes 
et les Ilegres : tous en gemissant sur Ia perte que 
faisoit la colonie, ne tarissoient point sur son eloge, 
et ne balan~oient point a Ie mettre au rang des 
ames bienheureuses les plus elevees dans Ie ciel. 
Son corps ayant ete expose dans notre chapelle 
domestique, ce fut toute la journee un concours 
prodigieux de personnes de tous les ordres qui 
s'empressoient a lui donner non - seulement des 
marques de regret, mais encore plus des te
moignages de veneration; et ron vit se renouveler 
tout ce qui arrive d' ordinaire a Ia mort des saints; 
surtout cette ardeur d' ohtenir quelques pieces de 
ses pauvres v&temens, ou ql1elque autre chose qui 
eill ete a son usage. 

Comme nons nous trouvames peu de missionnaires 
au Cap, et qn'on se preparoit a faire les obseques 
avec peu d'appareil dans notre chapelle domes
tiqlle , il n'y ent pas moyen de-tenir contre Ies cris 
du public et les instances reitenfes de tous les mar
gnilliers de l' eglise paroissiale , qui demandoieIit au 
nom de to us que. si on ne vouloit pas leur accorder 
Ie corps du pere Boutin pour l'inhumer dans leur 
eglise, on ne leur refllsat pas an moins la consolation 
de sa presence pendant l'oftice de ses funeraiIJes. Le 
superienr general crut devoir se rendre a un empresse
ment si unanime et en meme temps si honorable a 
la memoire du Mfnnt. L'aiUuence fut grande; elle 
l'auroit ete bien plus si les habitans de la plaine 
avoient en Ie temps de s'y rendre ; mais ceux qui ne 
purent point y assisler des quarriers eloignes, ne 
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marquerent pas moins combien ils etoiellt srllsibles 
a cette perte. 011 peut dire qu'il 11'Y a pas eo deux 
voix a ce sujet. Tonte Ia colonie lui a dresse d~ms 
son cQ>ur et dans sa memoire un monumf'llt plus 
precieux que ceux qu'on eleve si souvellt avec taut 
de frais a Ia politiqne et a la vunite. Je suis, elc. 

Au Cap, ce 20 j uillet 174:t. 

LETTRE 
D'un Missionnaire de la Compagnie de Jisus. ccrite 

de Cayenne en l' annee 1718. 

C'BSlI' avecune sensibledouleur que je vous apprends 
la perte que nous venons de faire dn pere de Cr-eiiilly. 
Il a passe trente-trois anrH~es dans cette mission; et, 
ce qu'on a de la peine a comprendre, c'est qu'avec 
nne complexion aussi delicate que la sienne, il ail pu 
fournir nne carriere si penible , et se livrer a des 
travaux continue Is , et qui etoient beaucoup au-dessus 
de ses forces. ' 

Allssitot qu~il arriva dans ceUe lIe , son premier 
SO in fut d'instruire les peuples, et de les porter a 
la pratique des vertus chretiennes. II ne se conten
toit pas des instructions generales qu'il faisoit les 
dimanches, il panoit tous les lundis, et s' emharqnoit 
dans un canot avec quelques Negres. Comptant pour 
rien et les perils qu'il avoit a courir sur Ulle mer' 
souvent orageuse , et l'air etoufl'ant qu'on respire en 
ce climat, il faisoit Ie tour de l'ile, il parcouroit les 
hahit!uions qui y sont f{~pandues, et portant partout 
labollne odeur de JESUS-CHRIST, il instruisoit chacun 
plus en particulier des devoirs de son etat. Ii ne' 
revenoit d' ordinaire de cette course que sur la fin' 
de la semaine, epuisc de fatigues, mais se soutenant 
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par son courage et par la douce consolation qn'il 
avait d'avoir rempli les fonctions de son ministere. 

Bien que sa charite f(It universelle, il s'employoit 
encore, ce semble, avec pIns d'ardeur et d'am~ction 
aupres des pauvres; et pour s'attirer davantage leut 
o.Jllfiance, il en trait dans leurs peines, illes consoloili 
dans leurs souffrances, il etait ingenieux, a trouver 
des moyens de soulager leur indi~ellce. Pour cela, 
il faisoit cultiver leurs terres par les Negres qui 
l'accompagnoient, il travailloit a reparer leurs cabancs 
a demi-ruinees , il abattoit lui-meme Ie bois neces
:;aire pour ces sortes de reparations, et il en chargeoit 
ses epaules comme auroit fait un escla:ve. Une cha
ril'~ si vive et si agissante TIe manquoit pas d~ lui 
gngner tons les creurs; chacun l'ecoutoit avec doci
lite, et il n' y avoit personne qui ne Ie respectat 
comme un saint, et qui ne l'aimat comme son pere. 

La conversion des Indiens fut Ie second-Ob~fde 
son zele : ricn ne Ie rebuta, ni les difficultes qu'il 
avoit a vaincre , ni les dangers auxquels il faUoit 
continuellement s'exposer. Il commen~a d'abord par 
apprendre leur langue, dont on ll'avoit jusque-la 
nulle connoissance. C' est lni qui , Ie premier, I'll' 
reduite a des principes generaux , et qui , par un 
travail aussi penible qll'ingrat, en a facilite l' etude 
aux mItres missionnaires. 

Il vivoit, de me me que ces Sauvages ,de poisson 
€t de cassave (c'est un pain fait de la racine de 
manioque). Il logeoit avec eox dans un coin de ce 
qu'ils appellent Ie carbet (c' est une espece de longue 
grange faite de roseaux , exposee aux injures de I'air,. 
et remplie d'une infinite d'insectes tres-importuns); 
mais il etait moins sensi.ble aces incommodites , 
qu'au peu de disposition qu'il trouvoit dans ces peu
pIes a pratiquer les verites qu'illeur anllon~oit. Leur 
extreme indolence et leur inconstance naturelle 
s'opposoient au desir qu'il avoit de leur conversion .. 
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C'·est pourquoi il ne confera Ie saint bapteme qu'a 
un petit nombre d'adultes , sur Ia perseverance des
quels i! pouvoit compter , et il horna son zele a 
baptisel; les enfans qui etoient en danger de mort. 
Mais par ses sueurs et par ses travaux , il fray a Ie 
chemin a d.'antres missionnaires qui ont acheve son 
ouvrage; et I'on a aujourd'hui la consolation de voir 
plusieurs peuplades d'!ndiells quiontrec;u Ie hapteme, 
et qui menent une vie euifiante et conforme a la 
saintete du christiallisme. 

Toutes ses vues se tournthent ensuite dtl cote des 
Negres esclaves. L'humiliation de leur etat excita sa 
charite: il a travaille pres de vingt ans a leur sanctifi
cation. II etoit presque toujours en course,. expose 
aux ardeurs d'un solei! bnllant, ou a des pluies con
tinuelles qui sont tres-incommodes en certains temps 
de l'annee. S'il se trouvoit dans un canot avec des 
Negres, il ramo it souvent en leur place; et quand 
quelques-nns d'eux etoien t incommodes, illeur dis
tribuoit ses provisions, se contentant pour vivre de 
quelques moreeaux de cassave qu'il recevoit d'eux: 
en echange. Lorsqu'apres s't!tre bien fatigue tout Ie 
jour, il arrivoit Ie soir dans quelqu.e pauvre habita-. 
lion, son plaisir etoit d'y manquer de tout, jamais 
plus gai ni plus content que quand il se voyoit aecable 
du travail de la jounH~e, et dans la diseLte des chosea 
II'S plus necessaires it reparer ses forces. 

Parmi plusieurs trailS extraordinaires de son zeIe , 
je n'en choisirai qu'un senl, qui VOllS en fera connoi
tre l'etendue. II apprit qu'un esclave s'tftoit blesse et 
etoit en danger de mourir sans confession. La cahane 
de ce malheureux etoit fort eloignee de la maison. 
Lepere deCreiiillysuivant les mouvemens ordinaires 
de sacharite, partit sur l'heure a pied, et apres avoil' 
long-temps erre dans un bois ou il s' egara , il se trouva 
aI'en~ree d'une prairie toute inondee, remplie d'her
hes piquante5 et de serpens dont la morsure est tres-



LETTRES 
dangf'reuse. II aper~ut alors nne miserable cahane, 
qu'ii erut etre la demeure de ce pauvre esclave. 
Allssitot, sans hesiter un moment, il se jette dans 
la prairie, et Ia traverse aY3lnt de l'eaujusqu'aux: 
epault's. Lorsqu'il en sortit, il se trouva tout ensan
glaute, e1 il·eut Ie chagrin de Ile renconLrer personne 
dans 1a cabane qui etoit abandon nee. Tout trempe 
qu'il eloit, il ne laissa pas de continuer sa route avec 
]a meme ardeur vers l' endroit qu' on lui avoit desi
gne. Enlin il arrive a la cabane du Negre, qu'il trouva 
dans un etat digne de compassion. II Ie confessa, il Ie 
comola, et fournit a ses besoins autant que sa pau
vrete pouvoit Ie lui permettre. Lorsqu'il retouma Ie 
soil' a Ia maison, a peine pouvoit-il se soutenir. 
Personne ici ne doute que ces sortes de fatigues, join
tes a ses jeilnes' et a ses continuelles austeriu;s, n'aient 
ahrege ses jours et hate Ie moment de sa mort. Nous 
n'oublierons jamais les grallds exemples de vertu 
qu'il nous a Iaisses. Bien (IU'il fth d'une complexion 
vive et pleine de feu, il s'boit tellement vaincu lui
meme, qu'on I'etlt cru d'un temperament froid et 
moMre. Son visage et son air ne respiroient que 
la douceur. Tous les emplois lui etoient indifferens, 
et iine marquoit d'inclination que pour les plus llU
milians et les plus penibles, s'estimant toujours infe
Tieur a ceux qu'on lui confioit. Comme il se croyoit 
Ie dernier des missionnaires, il les regardoit tous 
avec nne singuliere vem!ration. Ces bas sentimens 
qu'il avoit de lui-meme , lui ont fait refuser constam
ment Ia charge de superieur de cette mission, dont 
il etoit pItls digne que personne, son humilite lui 
suggerant toujours des raisonsplausibles pour Ie dis
penser d'accepter C€t emploi. I~a delicatesse de sa 
conscience Ie portoit a se confesser tons les jours , 
quand il en avoil la commodite. Son union avec 
Dietl etoit intime. Tout Ie temps qui n' ctoit pas rem
pli par les fonctions de son ministere ,ill'employoit 
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ala priere, et il s'en occupoit non-seulement pen
dant Ie jour, mais encore durant une grande partie 
de la nuit. Dne vie si pleine de vertus et de merites 
ne pouvoit gnere linir que par nne mort precieuse 
aux yeux de Dieu. Il re~ut les derniers sacremens 
avec une piete exemplaire, et ce fut Ie 18 aout, 
vers les Imit heures du matin, que Dieu l' appela a 
lui pour le recompenser de ses tra nux. \ \ 

A ce moment , on COIlllUt mieux qne jamais 
l'idee que nos insulaires avoient cOl1l;ue de sa saintete. 
On accourut en foule a ses obseques, on se jetoit 
avec empressement sur son corps, on Ie baisoit avec 
respect, on lui faisoit toucher des medailles et des 
chapelets, et on se croyoit heureux d'avoir attrape 
quelques lamheaux de ses vetemens. Les guerisons 
miraculeuses dont il a plu it Dieu de favoriser plu
sieurs personnes qui implonhent l' assistance du mis
sionnaire, augmenterent de plus en plus la veneration 
, fd I fi' . a son egar ,et a con ance qu on a en son mterces-
sion. Plusieurs viennent prier sur son tombeau, 
d'autres lui font des neuvaines, tous Ie regardent 
iOmme un puissant protecteur qu'ils ont dans le ciel • 

• 
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LETTRE 
Du perc Crossard, superieur des missions de la 

Compagnie de Jesus en l'ile de Cayenne, au pere 
d~ fa NelJllille ~ procureur des missions de l'Ame
ru/ue. 

De l'lle de Cayenne, Ie 10 noyembre 1726. 

MON REVEREND PERE, 

La paix dtJ N. S. 

Nous avons appris avec une joie sensible, que Ia 
Providence vous avait charge du soin de nos missions 
de l'Amthique meridionale. La Guyane, dont l'en
droit Ie plus connu est l'ile de Cayenne, en est une 
portion qui doit v(ns ~tre cMre. Vons y avcz tra
vaille pendant quelques annees, et Ie zele que vous 
y avez fait parohre, nous repond de l'attention et 
des mouvemens que vous vous donnerez pour avan
cer I'reuvre de Dieu dans ces terres eloignees. 

V ous n'ignorez pas, man reverend pere , qu'il y. 
a environ dix-huit ans que Ie pere Lombard et Ie 
pere Rafnette se consacrerent a cette mission, et 
qu'ayant appris a leur arrivee que Ie ()ontinent voisin 
etoit peuple de quantite de nations sauvages, qui 
n'avoient jamais entendll parler deJesus-Christ, ils 
demanderent avec instance la permission de leur por
ter les lumieres de la foi. A peine leur fllt-elle 
accordee, qu'a l'instant, sans autre guide que leur 
zele, sans autre interprete que Ie Saint-Esprit, ils 
penetrerent dans Ia Guyane, et se repandirent 
parmi ces Indiens. / 

Ils mirent plus de deux ans a parcourir les diffe
rentes. nations eparses dans cette vaste etendue de 

terres. 
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terres. Comme ils ignoroient tant de langues diverses? 
ils etoient hors d'etat de se faire entendre; tout ce 
qu'ils purentfaire dans ces premierscomlnencemens, 
fut d'apprivoiser peu a peu ces peuples , et de s'insi
nuer dans leurs esprits en leur rendant les services 
les plus humilians : ils prenoient soin de leurs enfans; 
ils etoient assidus aupres des malades , et leur, distri ... 
buoient des remedes dont Dieu benissoitd'ordinaire 
la vertu; ils partageoient leurs travaux et pn~venoient 
jusqu'a leurs moindres desirs; ils leur faisoient des 
presens qui etoient Ie plus de leur gOltt , tels que sont 
des miroirs, des couteaux , des hamec;ons , des grains 
de verre colore, etc. ees bons offices gagneren t peu 
a peu Ie creur d'un peuple qui est naturellcment 
doux et sensihle a l'amitie. Pendant ce temps-Ia les 
missionnaires apprirent les Iangues diiferentes de 
ces nations; its s'y rendirent si habiles, et en prircnt 
si bien Ie genie, qu'ils se trouverent en etat de 
precher les verites chretif'nnes m~me avec quelque 
S01'te d' eloquence. Toutefois ils ne retirerent qne 
peu de fruits de leurs premieres predications. L'atta
chement de ces peuples pour leurs anciens usages, 
l'inconstance et la legerete de leur esprit, Ia faciiite 
avec Iaquelle ils oublient les verites qu' on leur a 
~nseignees a moins qu' on ne les leur rehatte sanscesse, 
la difficulte qu'il y avoiL que deux seuls missiolJnaif(i~ 
se trouvassent continuellement avec plusieurs nations 
differentes, qui occupent pres de deux cen\s Iienes de 
terrain : tout cela mettoit a leur conversion un 
obstacle presque insurmontab.le. D'a~lleu.rs, les fati
gues continue lIes auxquelles lIs se hvrment, et Ies 
alimens extraordinaires dont ils etoient obliges de se 
nourrir ~ derangerent tout a fait Ie temperament du 
pere Ramette ; de longues et de frequentes maladies 
Ie reduisirent a l'extremite, et m'obligerent de Ie 
rappeler dans l'ile de Cayenne. 

Cette separation fut pour le p~re Lombard une 
T. IV. 27 
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rude epreuve et la matiere d'un grand sacrifice. Son 
:tele neanmoins, loin de se ralentir, se ranima, et 
prit de nouveaux accroissemens; nne sainte opinia
trete Ie retint au milieu d'une si abondante moisson; 
il n~solut d'en soutenir Ie travail et d'en porter lui 
.senl tout Ie poids. II sentit bien que son entreprise 
etoit au-dessns des forces humaines ; il Y snpplea 
par une invention que Son ingenieuse charite lui 
suggera. II forma Ie dessein d'etablir une habitation 
fixe dans un lieu, qui ftIt comme Ie centre d' ou il 
pi'tt avoir communication avec tous ces peuples. 
Pour cela, il parcourut Ies diverses contrees; et 
en fin il s'arreta sur Ies bords d'une grande riviere, 
ou se jettent Ies autres rivieres qui arrosent presque 
tous Ies cantons habites par Ies differentes nations 
des Indiens. Ce fut la qu'a Ia t~te de deux esclaves 
negres qu'il avoit amenes de Cayenne, et de deux 
Sauvages qui s'thoient attaches a lui, Ia hache a]a 
main, il se mit a de£richer un terrain spacieux. II y 
planta du manioc, du bIe d'Inde, du mals , et dim~
rentes autres racines du pays, autant qu'il en faUoit 
pour la subsistance de ceux qu'il vouloit auirer aupres 
de lui. Ensnite, avec Ie secours de trois autres In
diens qu'il sut gagner, il abauit Ie bois dont il avoit 
besoin pour construire une chapelle, et une grande 
case propre a loger commodement une vingtaine de 
personnes. 

A ussitot' qu'il eut acheve ces deux htttimens, il 
visita toutes les ditferentesnations, et pressa chacune 
d'elles de lui confier un de leurs enfans. II s'etoit 
rendu si aimahle aces peuples, et il avoit pris un 
tel ascendant sur leurs esprits, qu'ils ne purent Ie 
refuser. Comme il connoissoit la plupart de ees 
enfans, il fit choix de ceux en qui il trouva plus 
d: espr~t ,et de docilite , un plus beau nature 1 , et des 
dISpOSItIOns plus propres au projet qu'il avoit forme. 
II condllisit comme en triolllphe ces jelllles Indiens 
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dans son habitation, qui 'devint pour lors un semi
naire de caH~chistes destines a precher la loi de 
Jesus-Christ. 

Le pere Lombard s'appliqua avec soin a cultiver 
ces jeunes plantes, et se livra tout entier a une edu"': 
cation qui devoit etre la source de la sanctification 
de tant de peuples. Il leur apprit d'abord Ia langue 
fran~aise, et leur enseigna a lire et a ecrire. Deux 
fois Ie jour, il leur faisoit des instructions sur la re~ 
ligion, et Ie soir etoit destine a rendre compte de 
ce qu'ils avoient retenu. A mesure que leur esprit 
se developpoit, les instructions devenoient plus fortes~ 
Enfin, quand iis avoient atteint l'age de dix-sept a 
dix-huit ans, et qu'il les trouvoit parfaitement ins-:, 
troits des verites chnhiennes, cap abies de les ensei
gner aux autres, fermes dans la vertu, et pIe ins 
tlu zeIe qu'illeur avoit inspire pour Ie saInt des ames, 
it les renvoyoit les uns apres les autres, chacun dans 
leur propre nation, d'oll il faisoit venir d'autres enfans 
qui rempla~oient les premiers. 

Quand ces jeunes neophytes parurent au milieu 
de leurs compatriotes, ils s'attirerent aussiLot leur 
admiration, leur amour, et toute leur' confiance. 
Chacun s'empressoit de les voir el de les entendre. 
lIs profiterent en habiles catechistes de ces dispo-:, 
sitions favorables , pour civiliser les peuples qui for
moient leur nation, et travailler ensuite plus effica":' 
cement It leur conversion. Apres quelques mois 
d'instructions purement morales, ils entamerent in
sensibleruent les matieres de la religion. Les jours 
entiers et nne partie des nuits se passoient dans ce 
saint exercice, et ce fut avec un tel succes qu'ils en 
gagnerent plusieurs a Jesus-Christ, qu'il ne se trouva 
aucun d' eux qui n' ellt nne connoissance suffisante de 
la loi chretienne, et qui ne f(lt persuade de l' obligation 
indispensable de In suivre. 

Toutes les fois que ces jeunes catechist~ faisoient 
27·· 
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quelque conqu~te ~ ils ne manquoient pils d' eli don .. 
ner avis a leur pere commun. Ilsluirendoient compte, 
tous les mois, du succes de leurs petites missions, et 
lui marquoient Ie temps auquel iJ devoit se rendre 
dans leurs quartiers, pour conferer Ie bapteme it un 
~ertain nombre d'adultes qu'ils avoient disposes a Je 
recevoir. Pour ce qui est des enfans, des vieillardset 
des malades qui etoient en. danger d'une mort pro
chaine, ils les baptisoient eux-memes ~ et on ne peut 
dire de combien d'ames ils out peuple Ie ciel, apres 
les avoir ainsi purifiees dans les eaux du bapt~me. 
QueUe etoit la joie du missionnaire, lorsqu'il rece~ 
voit ces consulantes nouvelles! Il visitoit plusieurs 
fois l'annee ces differentes nations, et il retournoit 
toujours a son petit seminaire , charge de nombreuses 
depouilles qu'il avoit remportees sur la gentilite, par 
Ie ministere de ses chers enfans. 

Le pere Lombard passa environ quinze ans dan$ 
ces travaux, toujours occupe ou a former d'habiles 
catechistes, ou a aller' recueillir Jes fruits qu'ils fai
soient, ou a visiter les chretientes naissantes. Cepen
dant, comme ces chretientes devenoient de jour 
en jour plus nombreuses, par les soins des jeunes 
Indiens qu'il avoit formes, il ne lui etoit pas possi
ble de les cultiver, et d'entretenir en meme temps 
son seminaire : il faUoit renoncer it l'un ou a l'autre 
de ces soins. 

Dans l' emharras ou il se trouva, il prit Ie dessein 
de rennir taus les Chretiens dans une meme bour
garde. C' eto~t une entreprise d'nne execntion tres
difficile. Une demeure fixe est entierement contraire 
an genie de ces penples ; l'inclination qui les porte a 
mener nne vie errante et vagabonde, est nee avec 
enx, et est entretenue par l'habitude que forme l' edu ... 
cation. Cependant leur penchant naturel ceda a la. 
douce eloquence du missionnaire. Toutes les familIes 
.veritablement converties abandonnerent leur nation. . . 
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etvinrent s'etablir avec lni dans cette agreahle plaine 
~u'ilavoit choisie sur Ie bord de la mer dn Nord, a 
l'embouchure de la riviere de Kouron. Cette nou
velle colonie est actuellement occupee a Mtir une 
eglise, a former un grand village, et a defricher Ie 
terrain qui a ete assigne a chaque nation. La difficulte 
etoit de dresser Ie plan de cette eglise, et de diriger 
les ouvriers qui y devoient travailler. Le pere Lom
bard fit venir de Cayenne un habile charpentier, qui 
pouvoit servir d'architecte dans Ie besoin. On con
vint avec lui de la somme de quinze cents livres. 
Toute modique que paroh cette somme, elle etoit 
excessive pour un missionnaire destitue de tout se
cours, et ne trouvant que de la bonne volonte dans 
une troupe de neophytes, qui sont sans argent et 
sans negoce. Son zele toujours ingenieux lui fournit 
nne nouvelle ressource. Les Indiens qui devoient 
former la peuplade, etoiellt partages en cinq com
pagnies, qui avoient chacune leur chef, et leurs oill':'" 
ciers suhalternes. Le pere les assembla , et leur pro
posa Ie moyen que Dieu lui avoit inspire pour pro
curer la prompte execution de leur entreprise. Ce 
moyen etoit que chaque compagnie s' engageat a 
faire une pirogue (c'est un grand bateau qui peut 
contenir environ cinq cents hommes.) L'entrepre
neur consentoit de prendre ces pirogues sur Ie pied 
de deux cents livres chacune. 

Quoique ces Indiens soient naturellement indolens 
et ennemis de tout exercice penible , ils se porterent 
a ce travail avec une extreme activite, et en peu de 
temps les pirogues furent achevees. II restoit encore 
cinq cents livres a payer a l'entrepreneur. Le pere 
trouva de quoi suppleer a cette somm~ parmi le~ 
femmes indiennes. Elles voulurent contnbuer aUSSl 
de leur part a une reuvre si sainte, et eUes s'enga.
gerent de filer autant de coton qu'il en fall~it pour 
faire huit hamacs ( ce sont des especes de hts por .... 
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tatifs qu'on suspend a des arb~es); l'architecte les 
prit en payement du reste de Ia somme qui lui etoit 
due. , 

Tandis que les femmes filoient Ie coton, leurs 
maris etoient occupes a abattre Ie bois necessaire a 
la construction. de I' eglise. C' est ce qui s' executa avec 

"une 'promptitude etonnante. Us avoient deja equarri 
et rassemble Ies pieces de bois, selon Ia proportion 
que leur avoit marquee I:ar~hit~cte, Iorsq~l'il, ~u~vint 
un nouvel embarras. II s aglssOlt de couvnr I edIfice, 
et pour cela il faUoit des planches et des b~rdeaux, 
'mais nos Sauvages n'avoient nul usage de Ia scie. La 
Jerveur des neophytes leTa bientot cette difficulte. 
Au nombre de vingt, ils aIle rent trouver un Fran9ai~, 
hlibitant de Cayenne, qui avoit deux Negres tres
habiles a manier la scie; iIs les lui demanderent, et 
iis s'ofi'rirent a Ie servir pendant tout Ie temps que 
ces deux esclaves seroient occupes a faire Ie toit de 
l' eglise. Celte offre etoit trop avantageuse pour n'~tre 
pas acceptee; les Sauvages servirent Ie Fran9ais en 
1'absence des Negres, et les Negres finirent ce qui 
restoit a faire pour l'entiere construction de l'eglise. 

Telle est, mon n~verend pere, la situation de 
cette chn~tiente naissante : elle donne, comme vous 
voyez, de gran des esperances; mais ce qu'il y a de 
triste et d'afUigeant, c'est qu'une si grande etendue 
de pays demanderoit au moins dix missionnaires, et 
Clue Ie pere Lombard se trouve seul; que bien qu'il 
soit d'un flge peu avance, il a une sante usee ,de fa
tigues qui nous fait craindre it tout moment de Ie 
perdre; et que s'il venoit a nous manquer, sans avoir 
eu Ie temps de former d'autres missioI:lnaires, et de 
leur apprendre les Iangues du pays, que lui seul 
possede, cetouvrage qui lui a coilte tant de suenrs et 
de travaux , et qui interesse si fort la gloire de Dieu , 
courroit risque d' etre entierement ruine~ Vaus ~tes en 
etat, man reverend pere, de pn~venir ce malhe~!, 
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vous en connoissez l'importance, et nons sommes 
assures de votre zele. Ainsi nOllS esperons que VallS 
nouS procurerez au plutat un nombre d'onvriers 
apostoliques , capables par leurs talens , par leur pa
tience, et par leur vertu, de rt'cueillir une moisson 
si fertile. J e suis, etc. 

LETTRE 
Du pere Laflit ~ missz'onnaire de la Compagnie de 

Jesus, au pere de la Neuflille, de la meme Com
pagnie. procureur des missions de I'Amerique. 

A Cayenne, ce 25 octohre 1728. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

JE croirois manquer a la reconnaissance que je 
vous dois de tant de marques d'amitie que VallS me 
donnates avant man depart de Paris, si je differois 
de v"us faire en peu de mots Ie recit de man voyage, 
et de la premiere entrevue que j'ai eue avec nos Sau
vages, des les premiers jours de man arrivee a 
Cayenne. 

Nous partlmes de Ia Rochelle, comme vous Ie 
savez, Ie 3 juillet: Ie calme et les vents contraires 
ne nous permirent de mouiller devant Cayenne que 
Ie 21 de septembre. Il y avoit pres de deux 'cents 
personnes sui notre bard, et quoique dans cette tra-:
versee, qui a ete assez longue, nouS ayons eu a 
sonffrir et des ardeurs du soleil , et de Ia disette d' eau 
ou nons nous sommes trouves'durant plus d'un mois, 
il n'y a eu, grace au Seigneur, que tres-peu de ma
lades, et la mort ne nous a . enleve personne. Le. 



426 LETTRES 

rallentissoit fort Ie zeIe que je me sentois d~ conti
nuer la bonne reuvre que je n' avo is qu' ebauchee ; 
cependant ,ranimant toute rna con fiance en Dieu , 
je ne crus pas devoir ceder a cet obstacle; et comme 
Ie Seigneur emploie quelquefois ce qu'il y a de plus 
viI pour rapprocher de lui ceux qui en paroissent Ie 
plus eloignes, je me persuadai que j'aurois un re
proche eternel a me faire si je negligeois d'entretenir 
les chefs, ainsi que je l'avois promis a leur famille. 

Lorsque j'entrai dans leurs carbets, je les trouvai 
de retour de la peche: ils etoient tranquillement 
couches dans leur hamac, et ils ne daignerent pas 
en sorlir pour me recevoir. Des que Ie premier capi
taine m'aper~ut , il se mit a rire de to utes ses forces, 
ce qui me semhla de mauvais augure; cependant, 
il me fit signe d'approcher rna main de la sienne, et 
cene legere marque d'amitie me donna du courage. 
Je m'assis sur un tronc d'arbre qui etoit aupres de 
son hamac, et comme lui et Ie second capitaine me 
parurent assez disposes a m'entendre ,je leur repetai 
ce que j'avois dit Ie matin a leur famiIle : puis je 
le11r ajoutai que je n'avois d'autre vue que de leur 
procurer une vie heureuse; qu'il etoit enfin temps 
d'ouvrir les yeui a la lumiere et de sorlir de leurs 
tenebres; qu'ils n'avoient que trop resiste a la voix 
de Dieu qui les pressoit, et par lui - meme et par 
ses ministres , de renoncer a leurs foIles supersti
tioll.s, et d' embrasser la religion chretienne ; que 
s'ilS" vouloient me suivre a Kourou , je les mettrois 
entre les mains d'un vrai pere , qui les recevroit 
avec bonte, et qui leur'faciliteroit les moyens de s'y 
etablir avec leur famiIle. 

C'est alors que je reconnus quelle est la force de 
Ia grace sur les creurs les plus endurcis : ils me 
nfpondirent qll'ils etoient sensibles a mon amitie, 
et qu'ils etoient prets a faire ce que je souhaitois. 
II fllt conclu que nOllS partirions ensemble des Ie 
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lendemain matin, et c' est ce qui s' executa. J e les 
conduisis a Kourou, qui est eloigne de leurs bois 
d'environ dix - huit lieues. L'aimable accueil que 
leur fit Ie pere Lombard, les engagea encore davan
tage; il convint avec eux qu'apres qu'ils auroient 
fait leur nkoIte de manioc, qui est nne racine dont 
iis font leur pain, illeur preteroit sa pirogue, afin 
d'y mettre leur bagage et d'amener leur famille , 
composee de vingt personnes. 

Si ie fus touche de compassion en voyant l'etat 
deplorable ou se trouvoient les Sauvages que je con
duisois a Kourou, ie fus bien console de voir Ie 
progres rap ide que la religion a fait dans Ie creur 
des Indiens qui composent ceue Eglise naissante. 
Je ne pus retenir mes larmes en voyant Ie recueil
Iement, la modestie ella devotion avec Iaquelle ces 
differentes nations de Sauvages rassembles , assis
toient aux divins mysteres. Ils chanterent Ia grand
messe avec une piete qui en auroit inspire aux plus 
.tiedes et aux plus dissipes. Apres l'evangile , Ie pere 
Lombard monta en chaire : les larmes des Indiens 
firent l' eloge du predicateur. Comme il prechoit dans 
leur langue, ie ne compris rien a ce qu'il disoit ; je 
ne iugeai de Ia force de sa predication que par I'im
pression sensible qu' elIe faisoit sur ses auditeurs. II 
y eut grand nombre de communions a Ia fin de la 
messe, et ils employerent une heure et demie a leur 
action de graces. A Ia vue de ce spectacle> et com
parant ce que ie voyois de ces nouveaux Chretiens, 
avec l'iMe que je m' etois formee des Sauvages, je 
Ile pus m'empecher de m'ecrier : 0 mon Dieu, 
·(i[uelle piete ! quel respect! queUe devotion! Au
rois-ie pu Ie croire, si je n'en avois ete t(~moin ? 

L'apres-midi, Ie pere Lombard fit Ie catechisme 
aux en fans , apres quoi on chanta les vepres. La 
pl'iere du soil', qui se fit en commnn dans l'eglise, 
termina la journee du dimallche. Le lundi malin je 
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vis enCOTe les Indiens rassembhfs dans l' eglise pour 
faire la prien.·; ensuite ils entendirent la me sse du 
pere Lombard, pendant laquelle ils reciterent Ie 
chapelet II deux chreurs, et de III ils allt~rent chacun 
a leur travail. 

La mission de Kourou sera Ie modele de to utes 
celles qu' on songe a etablir parmi toutes ces nations 
de SauvagE's, qui sont repandues de tous cotes dans 
cette vaste etendue de tenes que presente la Gnyane. 
II y a de qnoi occnper plusieurs ·ouvriers evange
liques, que nous attendons avec nne extreme impa...; 
tience. Je snis avec respect, etc. 

LETTRE 
Du pere Fauque, missionnaire, au pere de fa 

Neuville, procureur des missions de l' Amerique. 

A Kourou, dans la Guyane, a 141ieues de l'i1e 
de Cayenne, ce 15 janvier 1729' 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

IL faudroit etre au fait du caractere et du genie 
de nos Indiens de la Guyane pour se figurer ce qu'il 
en a COllte de sueurs et de fatigues, afiu de parvenir 
ales rassembler en grand nombre dans une meme 
peuplade, et ales engager de contribuer du travail 
de leurs mains, a tao construction de l' eglise qui vient 
d' etre heureusement achevee. Vous Ie comprendrez 
aisement, vons qui savez queUe est la legerete et 
I'inconstance de ces nations sauvages, et combien 
elles sont ennemies de tOllt exercice tant soit peu 
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penible. Cependant Ie pere Lombard a su fixer cette 
inconstance en les' reunissant dans un m~llle lieu ~ 
et il a, pour ainsi dire, force leur naturel , en leur 
inspirant pour Ie travail nne activite et une ardeur , 
dont la nature et l'education les rendoient tout a fait 
incapables. C' est au travail et au zele de ces neo
phytes que -ce missionnaire est redevable 8e la pre
D;liere eglise qui ait ete elevee dans ces terres iufi
deles : il en avoit dresse Ie plan en l'annee 1726 , 
comme vous en fUtes informe par une lettre de notre 
superieur general. 

Le corps de cet edifice a quatre-vingt quatre pieds 
de long sur quarante de large; on a pris sur Ia lon
gueur dix-huit pieds pour faire Ia sacristie, et une 
chambre propre a loger Ie missionnaire : l'une et 
l'autre sont placees derriere Ie maitre - autel. Le 
chrenr, la nef , et les deux ailes qui l'accompagnent 
sont bien eciaires; et si l'on avoil pu ajouter a l'anlel 
la decoration d'un retable , j'ose dire que Ia nOlL
velle eglise de Kourou seroit regardee, m~me en 
Europe, comme un ouvrage de bon gOlit. 

On en fit la benediction solenne11e Ie troisieme 
dimanche de l' A vent, c' est-a.-dire ,Ie 12 decembre 
de l'annee derniere. La ceremonie commen~a sur 
les huit heures. Nons nous rendlmes processionnel
lement a l'eglise, en chantant Ie Veni Creator. Le 
celebrant en aube, etole et pluvial, etoit precede , 
d'une banniere, de la croix , et d'une dixaine de 
jeunes Sauvages rev~tus d'aubes et de dalmatiques. 
Quand nous ei'tmes recite a la porte de l' eglise les 
prieres prescrites dans Ie rituel , on commenga a en 
Mnir les dehors. J~e(premier coup d'aspersoir fut 
accompaO'ne d'un coup de canon, qui reveilla l'at
tention d~s Indiens : c' est M. Dorvilliers , gouverneur 
de Cayenne, qui leur a fait present de cettl' piece 
d'artillerie, dont il se fit plusieurs salves pendant 
la ceiemonie. Oil ne POllVoit s' eropecher d' etre 
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auendri en voyanl la sainte alegresse qui etoit 
peinte sur Ie visage de nos neophytes. 

Lorsque la benediction de l' eglise· fut achevee, 
nous allames encore processionnellement chercher 
Ie saint sacrement dans une case, ou des Ie matin 
on avoit dil une messe basse pour y' consacrer une 
hostie. Le dais fut porte par quelques-lUIs des Fran
~ais de 1'11e de Cayenne , que leur devotion avoit 
attires a cette sainte ceremonie. Ce fut un spectacle 
bien edifiant de voir une multitude prodigieuse d'In
diens , fideles et infideIes , repandus dans une grande 
place, qui se prosternoient devant Jesus-Christ pour 
l'adorer, tan dis qu'on Ie portoit en triomphe dans 
Ie nouveau temple qui venoit de lui etre consacre. 
La procession fut suivie de la grand'messe , pendant 
laquelle Ie pere Lombard fit un sermon tres-touchant 
ases neophytes. Douze Sauvages. ranges en deux 
chreurs, y chanterent avec une justesse qui fut ad
min~e de nos Fran~ais, Iesqueis y assisterent. L'apres
midi, on se rassembla pour chanter vepres, et Ia 

_ fete se termina par Ie Te Deum et Ia benediction du 
tres-saint sacrement. Un instant avant que Ie prelre 
se tournat du cote du peuple pour donner Ia bene..! 
diction, Ie pere Lombard avan~a en surplis vers Ie 
milieu de l'at11el, et par un petit discours tres-pa
thetique, il fit a Jesus-Christ, au nom de tous ses 
neophytes, l'offrande publique de).a nouvelle eglise. 
Le silence et l'attention de ces bons Indiens faisoient 
assez connoitre que leurs creurs etoient penetres des 
sentimens de respect, d'amour et de reconnoissance 
que Ie missionnaire s'effor~oit de leur inspirer. 

Depuis que nos Sauvages*"mt une eglise elevee 
dans une peuplade, on s' apen;oitqu'ils s' atfectionnent 
heaucoup plus qu'ils ne faisoient auparavant, a tous 
les exercices de Ia piete chretienne : ils s'y rendent 
en foule tous les jours, soil pour y faire leur priere, 
et entendre l'instruction qui se fait soir et malin en 
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leur langue, soit pour assister au saint sacrifice de 
la messe. On ne les voit gtlere manquer au salut qui 
se fait Ie jeudi et Ie samedi, de m~me qu'il se pra
tique dans l'ile de Cayenne. C'est par ces freqll€ntes 
instructions et de si saintes pratiques, ql'l' on verra 
croitre de plus en plus la ferveur et la devotion de 
ces nouveaux fideles. 
- Tels sont, mon reverend pere , les premices 

d'une chretiente qui ne fait que de nahre dans Ie 
centre meme de l'ignorance et de Ia barbarie. Je ne 
donte point que l' exemple de ce.s premiers Chretiens 
ne soit bientot suivi par tant d'autres nations de Sau
vages, qui sont repandues de to us cotes dans ce vaste 
continent. C'est a quoi je pensois souvent pendant 
Ie sejour que j'ai fait au fort d'Ouyapoc (I), ou j'ai 
demeure un mois pour donner les secours spirituels 
it la garnison. Le pays est beau et excellent pour 
toute sorte de plantage ; mais ce qui me frappe en
core plus. c'est qu'il est tres-propre a y etablir de 
nombreuses missions. 

Un assez grand nombre d'!ndiens qui sont dans 
Ie voisin age , sont venus me rendre visite, et ont 
paru souhaiter que je demeurasse avec eux ; je les 
aurois contentes avec plaisir, .si j'en avois ete Ie 
maitre, et si mes occupations me l'eussent permis. 
Mais je les consolai en les assurant que la France
devoit nous enyoyer un secours d' ouvriers evange
liqut"s, et qu'aussitot qu'ils seroient arrives, nous 
n'aurions rien tant a creur que de travailler ales 
instruire et a leur ouvrir la porte du ciel. II est a. 
noire que leur conversion a la foi ne sera pas si 
difficile que celIe des Galibis. Quand je leur deman
dois s'ils avoient un veritable desir d'etre Chretiens, 
iis me disoient en riant qu'ils ne savoient pas encore 
de quoi il s'agissoit , et qu'ainsi iis ne pouvoient pas 

(I) Il est It 5a lieues de la nOlnelle peuplade de Kounilu. 
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me donner de n~ponse positive. Je trouvai· cette 
n!flexion assez sensee pour des Sauvages. 

Dans les momens que j'ai ens de loisir, j'ai dresse 
un petit plan des missions qu'on pourroit ~tililir 
dans ces contH~es , parmi les nations sauvages qu'on 
a decouvertes jusqu'a present. J'ai profite de~ Iu
mieres de M. de Ia Garde, commandant pour Ie Roi 
dans Ie fort d'Ouyapoc , qui a beaucoup navigue sur 
ces rivieres: voici I~ projet de cinq missions que 
nous avons forme ensemble. 

La premiere pourroit s' etablir sur les bords du 
Ouanari : c'est une assez grande riviere qui se de
charge dans l'embouchure meme de l'Ouyapoc, a 
Ia droite , en allant de Cayenne au fort. Les peuples 
qui composeroient cette mission, sont les Tocoyenes, 
Ies Maraones et les Maourions. Vavantage qu'on y 
trouveroit, c' est que Ie missionnaire qui cultiveroit 
ces nations sauvages, ne seroit eloigne du fort que 
de trois ou quatre lieues; qu'il y pourroit faire de 
freqmmtes excursions; et que, d'ailleurs, il n'auroit 
point d'autre langue a a,Fprendre que celIe des Ga
libis. Que si 1'on voulOlt placer deux missionnaires 
au fort d'Ouyapoc , l'un d'eux pourroit aisement 
vaquer a 1'instruction des Indiens , et je puis assurer 
qu'en peu de temps il s'en trouveroit un grand 
nombre qui seroient en etat de recevoir Ie bapteme. 

La seconde mission pourroit etre composee des 
Palicours, des Canmarious, et des Mayets, qui sont 
repandus dans les savanes , aux environs du Couripi : 
c'est une autre grande riviere, qui se de charge aussi 
dans 1'Ouyapoc a la gauche, vis-a.-vis du Ouanari. 
Ces nations habitent main tenant des Iieux presque 
impraticables; leurs cases sont submergees une par
tie de 1'annee : ainsi il faudroit les transporter vers 
Ie haut du Couripi. Ce qui facilitera Ia conversion 
de ces peuples, c' est que, parmi eux , l' on ne trouve 
point des Pyayes ( espece de magiciens ) comme 

. ~~~, 
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ailleurs, et qu'ils n'ont jamais donne entree a la 
polygamie. Ces deux missions n' etant pas eloignee!'> 
du fort, fourniroient aisement les equipages neces
saircs pour Ie service du Ptoi ,. ce qui seroit d'un 
grand secours; car aujourd'hui, pour trouver dome 
ou quinze Indiens propres a conduire nne pirogue, 
il faut quelquefois parcourir vingt lieues de pays. 

Ell montant vers les sauts de l'Onyapoc ,011 pour""" 
toit etahlir une troisieme mission a quatre journees 
du fort; elle seroil placee it l' embouchure du Camopi ~ 
et seroit composee des nations indiennes qui sont 
eparses ~a et la depllis Ie fort jllsqu'a cette riviere. 
Ces principales nations sont les Caranes, les Pirious 
et les Acoquas. 

A cinq ou six journees au-deIa, en suivant tou
jaurs la m~me rivier0, et entrant un peu dans les 
terres, on pOluroit former une quatrieme mission 
cornposee des Macapas, des Ouayes, des Tarippi$ 
et des Pirious. 

Enfin, une cinquieme mission pourroit ~tre fixee 
ala criqlle (petite riviere) des Palanqlles , qui se jette 
dans l'Ollyapoc,' a sept journees du fort. Elle se for
meroit des Palanques , des Ouens, des Tarippis, des 
Pirious, des Coussanis et des Macou.anis. La meme 
langue, qui est ceUe des terres, se patlera dans ces 
trois dernieres missions. Je compte d'amener ici 
vers Paques, un Indien de la nation Carave, qui sait 
Ie galibi? et avef lequel je comrnencerai a dechiffrer 
cette langue. 

Nous avons encore dans nolre voisin age un aSSQZ, 
hQn nombre d'Indiens Galibis, qui souhaitent qn' 011 

les instruise des principes dl~ christianisrne : ils sont 
allX environs d'llne riviere appelt~e Sinamari. Si rna 
presence n'eL'tt pas etc necessaire a Ollyapoc, je se
rois aller passer quelque mois avec eux. J"e pel'e. 
JJombard, q11i connolt la plupart de ces San
vages, assure qu.'une mission qu'on y etabliroit~ 

~I~ 2B 
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pourroit devenir aussi nombreuse que ceIle de 
Kourou. 

Voila, mon reverend pere , une vaste carriere ou
verte aux travaux apostoliques de dix ou douze mis
sionnaires. Plaise au Seigneur d'envoyer au plutot 
ceux qu'il a destines a recueillir nne moisson si ahon
dante! Comme c'est avos soins et a votre zele que 
nons devons la perfection de ce premier etahlisse
ment, dont je viens de vous entretenjr, les secours 
abondans que vous nOllS avez accordes, nous mettent 
en etat d'avancer la conversion de tant de peuples 
barbares. Je suis avec beaucoup de respect en l'union 
de vos saints sacrifices, etc. 

LETTRE 
, 

pu pere Lombard, de la Compagnie de Jesus, SlJ

perieur des missions des Sauvages de la Guyane, 
all reverend pere Croiset, provincial de la merne 
Compagnie dans la province de Lyon. 

A Kourou, clans la Guyane, ce 23 fcvrier 173o. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. • 

J E ne saurois trop tot marquer ~ votre reverence 
combien cette mission lui est obligee d'y avoir en
voye Ie frere du Molard. II est arrive dans les cir
constances les plus favorables, vu Ie dessein que 
nous avons forme d' etablir au plutot plnsieurs mis
sions, non-seulement a Kourou, mais encore a 
Onyapoc. Habile et plein de bonne volonte comme 
il est, sonsecours nous etoit tres-nt!cessaire pour 
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la construction et l'ornement des eglises que nous 
devons elever dans toutes crs contrees barbares. 

La derniere lettre du pere Fauque vans aura deja 
fait connoitre l'Ouyapoc: c'est nne grande riviere 
au-dessns de Cayenne. Le Roi vient d'y etablir une 
colonie, do~t il nous a confie Ie so in pour ce qui 
regarde Ie spirituel, en nons chargeant en m~me 
temps de faire des missions aux environs de cette 
riviere, au les nations indiennes sont en bien plus 
grand nombre qu'a Kourou. Le frere dn Molard va 
d'abord travaillen-a l'embellissement de l'egliEe de 
Kouron, et a la construction d'une maison pour les 
missionnaires: car jusqu'ici nous n'avoHs loge que 
dans de petites huttes a l'indienne. Apres quai, lors
qu'il s'agira de former des penplades, il n'aura guere 
Ie temps de respirer. 

Je prevois ce qn'il en coihera de dangers et de 
fatigues aux missionnaires, pour aller chercher les 
Indiens epars ~a et Ia dans les retraites les plus sau
vages au iis se cachent, et pour les rassembler dans 
un me!p.e lieu; je l'ai epronve plus d'nne f0is, ettout 
nkemment nne excursion que j'ai faite chez les Ma
raones, m'a mi.s dans un etat au, pendant quelques 
jours, on a apprehende pour rna vie. Je croyois ne 
pouvoir jamais me tirer des bois et des ravines; et 
pour surcroit de disgrace, etant tout couvert de 
sueur, il me fallut essuyer une pluie continuelle 
l)endant une partie de la nuit. A deux heures du 
matin, j'arrivai tout transi de froid a la case, et des 
Ie lendemain la pleuresie se declara : heureusement 
la fievre etoit intermittente, et me donnoit quelque 
relkhe. 

,Ce fut dans un de ces intervalles, qu'on m'apprit 
que deux missionnaires etoient morts Ie m~me jour 
a'Cayenne, au service de la garnison qui etoit atta
qlH~e d'nne maladie contagieuse, et qu'il n'y en res
toil plus qu'un seul d'une sante chancelante. Tout 

.28 .. 
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malade que j'etois ... Jepris Ie parti d'all~r au secOlfi's 
de celte colonie, qui se voyoit tout a eoup privee 
<Ie presque tons ses pasteurs : je partis done d'Ouya
poe, et ayant fait ce trajet en moins de vingt-quatre 
heures, j'arrivai avec Ie pere Catelin a Cayenne. 
Quelques Indiens de la mission de Kourou me te
moignerent en cette occasion leur zele et leur atta
chement. A peine fus-je aborde, qu'ils se presen
terent a moi pour me porter sur leurs epaules jusqu"a 
nptre maison, qui est eloignee d'une demi-lieue de 
l'elldroit Oll j'avois debarque. La'violent acces de 
fievre que j'avois eu toule la nuit, m'avoit tellement 
abattu, que je ne pouvois me soutenir qu'avec peine. 
L'afl'ection de ce3 bons Indiens me consoloit; je les 
entendois SP. dire les uns aux autres: « Ayons grand 
» soin de Hotre Baba, n'epargnons pas nos peines: 
» car que deviendrions-nous s'il venoit it manquer? 
» Qui est-ce qui nons instruiroit? qni nons coufes
» seroit? qui nons assisteroit a la mort?» 

La consternation etoit generale a Cayenne quand~ 
j'y arrivai, it cause de Ia perte qu'on venoit de faire 
tout a la fois de trois missionnaires. Une pareille mor
talite etoit extraordinaire, et l' on n'avoit rien vu de 
semblable depuis que nous y sommes etablis. La honte 
de l'air qn'on y respire et des alimens dont on se 
nOllrrit, fait que communement il y a tres-peu de 
malades. V ous comprenez assez, mon re-qerend pere, 
qneis sont nos besoins, et combien il est important 
de remplacer au plutot ces pertes. Dix nouveaux 
missionnaires, s'ils arrivoient, auroient peine it suf
fire au travail qui se presentee 

Le pen de temps que j'ai demeure it Ouyapoc, ne 
m'a pas permis de faire autant de decouvertes que 
j'aurois souhaite ; Ie pays est d'une vast~ etendue, et 
habite par quantite de diverses nations indiennes. On 
vient depuis peu d' en decouvrir une qui est tres
nombreuse, e~ qui est etablie a deux cents lieues du 
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fort d'Ouyapoc; c'est la nation des Amikouane..r, que 
l'on appelle autrement les Indiens a tongues oreilles. 
lIs les ont effectivement fort longues, et elies lenr 
pendent jusque sur les epaules. C'est a l'art,et .nOll 
pas a la nature, qu'ils sont redevahles d'un ornemeut 
si extraordinaire, et qui leur plait si fort. Ils s'y 
prennent de bonne heure pour se procurer cet agte
ment; ils ont grand soin de percer les oreill~s a leurs 
enfans : ils y inserent de petits bois, pour empecher 
que l'ouverture ne se ferme: et de temps en tempS" 
iis y en mettent d'autres toujours plus gros les lins 
que les autres, jusqn'a ce que Ie trou devienne assez 
grand a la longue, pour y insinuer certains ouvrages 
qu'ils font expres, et quj ont deux a trois pouces de
diametre. 

Cette nation, qui a ete inconnue jusqu'ici, est ex
tremement sauvage: on n'y a aucune connoissance 
du feu. Quand ces Indiens veulent couper leur bois, 
il~ se servent de certains cailloux qu'ils aiguisent les 
tos contre les autres pour les affiler, et qu'ils inserent 
(lans un manche de bois, en guise de hache. J'ai vu 
it Ouyapoc une de ces sortes de haches : Ie manche a 
environ deux pieds , et au bout il y a nne echancrure 
pour y inserer Ie caillon: je l'examinai; mais bien 
qu'il soit mince, il me parut pen tranchant: j'ai vu 
aussi un de leurs pendans d' oreille; c' est un rouleau 
de fenilles de palmiste d'un pouce de large: i15 
gravent sur Ie tranchant quelqne figure bizarre qu'ils 
peignent en noir ou en rouge, et qui, attachee a 
leurs oreilles, leur donne un air tont-a.-fait risible; 
mais, a leur gout, c' est nne de leurs plus belles 
'parures. 

En-de<;a des Amikouanes il y a plusieurs autres 
nations. Quoiqu' eUes soieut fort di1ferentes, et meme 
qu'elles se fassent quelquefois la gnerre tes nnes am;; 
autres, il n'y a point de diverS'ite pour 1ft langue ,. 
qui est la meme panni toules ces natlOlls. Tels sunt: 
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les Aromagatas, les Palunks , les Turupis, Ies Quays, 
les Pirius, Jes Coustumis, les AcO.quas et les Caranes. 
Toutesces nations sont vers le haut de Ia riviere 
Ouyapoc. Il y en a un grand nomhre, d'autres sur 
les cotes, comme les Palicours, les Mayes, les Kar
lluarious, les Coussaris, les Tonkouyanes, les Rou
ourios et les Maraones. Voila, comme vous voyez, 
un vaste champ qui s' ouvre au zeIe des ouvriers 
evangeliques. ' 

Vons souhaitez, mon reverend pere, que je vous 
informe du progres que fait la religion p~rmi ces 
peuples, et des reuvres extraordinaires de piete qu'on 
leur voit pratiquer. Il me seroit difficile de vous rien 
mander de fort intt~rpssant. Vous savez que cette 
mission n'est encore que dans sa naissance. On vous 
a deja fait connoltre Ie caractere de ces nations sau
vages, leur legerete, leur indolence, et l'aversion 
qu'elles ont pour tout ce qui les gene. NOlls nepou
Vons guere esperer de fruits solides de nos travaux, 
que quand nous les anrons nhmis dans different., 
peuplades, ou ron puiss~ les instruire a loisir'; 
et leur inculquer sans cesse les verites chre":' 
tiennes. Le camr de ces barbares est comme 
une terre ingrate, qui ne produit rien qu'a force de 
cnILure. 

II a ete un temps OU leur inconstance naturelle, 
et la difficulte de les fixer dans Ie bien me rebutoient 
extremement. Je craignois de m'i~tre laisse tromper 
par des apparences, et d'avoir confere Ie bapt~llle 
it des gens qui etoient indignes de Ie recevoir. Dne 
espece de clepit qui me paroissoit raisonnahIe, me 
fit presque succomber a Ia tentation qui me prenoit 
de Ies abandonner. J'ecoutai neanmoins de meilleurs 
60nseils; d'autres pensees , plus justes et plus COll
formes au caractere des peuples que Dieu avo it COll
fies ames soins en m'appelant a cette mission, suc
cedercnt aux premieres idees qui me Mcourageoient; 
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Je Seigneur, malgre mes defiances et mes degoilts , 
me donna la force de m'nppliquer avec encore plus 
d'ardenr a cultiver un champ qui me semhloit tout 
a fait sterile, et ce n'est que de puis quelques an'
,nees que j'ai enfin reconnu, par Ie Sllcd~s dont Dieu 
a beni rna perseverance, que la religion avoit jete 
de profondes racines dans Ie creur de plusieurs de 
ces barbares. J'en ai ete encore mieux convaincu 
par Ia sainte et edifiante mort de pIusieurs neophytes 
que j'ai assistes en ce demier moment. Je ne vous 
en rapporterai que trois on quatre exemples. J e sais, 
mon reverend pere, qu'ils n'auront pas de quoi 
vous frapper : VOllS avez rC't;'u les demiers soupirs 
d'une infinite de personnes, dont b vie passee dans 
l'exercice de toutes sortes de vertus, a ete couronnee 
par Ia mort la plus sainte; mais enfin quand les 
memes choses se rapportent d'un peuple sauvage et 
barbare, dont Ie naturel, les mceurs et I' education 
sont si opposees aux maximes du christianisme, on 
ne peut s'empecher d'y reconnoitre Ie doigt de Dietl 
et Ia puissance de In grace, qui des rochers les plus 
durs, fait, quand il lui plait, de veritables enfans 
d'Abraham. 

Je commence par un infidele, que je haptisai, il 
y a quelque temps, a l' article de Ia mort; c' eLOit un 
Indien plein de bon sens, arpele San,Y' J'allois sou
vent a Ikaroux, qui est Ie premier endfoit ou je 
m'etois etabli avec Ie pere Ramette. Ce bon Sauvage 
lle manquoit pas de nons rendre de freqnelltes visites, 
et nos entretiens ronloient toujours sur la religion 
cIuetienne, et sur Ia necesite du bapteme. Nos dis
cours, aides de Ia grace, Grellt de vives impressiuns 
sur SOn creur, et ces impressions se f(~veillerent aux 
approches de la mort. Il s'etoit retire dans un lieu 
tres-sauvage, Oil ses ancelres avoient demeure autre
fois, et ou ctoit leur sepulture. Ce fut par un coup 
d'une providence parlicnlihe de Dieu que j'allai Ie 
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voir dans un temps OU rna presence etoit si n~tessaire 
a son saint. Mon dessein etoit d'aller a cinq ou six 
lieues visiter un Indien, dont j'avois appris la maladie 
depuis peu de jours. Je pa~sai par un carbet voisin, 
ou Ia plupatt des Sauvages qui l'habitoient etoient 
Chretiens: a peine fus-je arrive qu'ils se mirent au
tour de moi, et me demanderent oil je portois mes 
pas. Ayant satisfait a leur dcmande: l< Tu vas cher
)1 cher bien loin, me dirent-ils, ce que tu as aupres 
)1 de toi; ton ami Sall.r, qui demeure a une demi
~) lieue d'ici, est a I' extremite ; ne ferois-tu pas 
) mieux de l'aller voir? " J'y consentis tres-volon
tiers, et deux lndiennes, parentes du moribond, 
s'o£'rirenl it etre mes guides. Nous nOllS mimes en 
chemin, eUes, mOll petit Negre et moi. Nous arri
yames bientot it une savane presque impraticable : les 
herhes et Ies joncs etoient montes si haut, qu'on 
auroit en d~ la peine a y dec.ouvrir un homme a 
chevaL ees bonnes Indiennes marchenmt devant et 
me frayerent Ie chemin, en foulant aux pieds les 
joncs et les herbes: enfin elles me conduisirent a la 
pointe d'un bois epais Oll Ie malade s' etoit fait trans
porter, ct OU on lui avoil dresse nne pauvre cabane. 
Aussitot qn'il m'aper~ut, il s'ecria tout transporte 
de joie: " 80is Ie bien venu, Habo, je savois hien 
» que tn viendrois me voir aujourd'hni; je t'ai vu 
» en songe toute la nuit, et il me sembloit que tu 
» me donnois ]e bapteme. » Sa femme et sa mere 
qui (hoient pnfsentes, m'assurerent qu'en effet il 
n'avoit cesse de parler de moi toute Ia nuh, et qu'il 
leur avoit dit positivement qne j'arriverois ce jour-Ia 
meme. Je profitai des momens de connoissance qui 
lui restoient, H Jes heureuses dispositions que Ie 
Ciel avoit mises Jans son cceur; et comme il etoit 
IleFt tre.s-instruiL

A 

des ver~~es de la Religion, je Ie 
_ p~'t'paral au hapteme, qn 11 re~ut avec nne grande 

IHete. Ii expira entre mes bras Ia nuit suivante, pour 
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tiBer jonir, comme il y a lien de Ie croire, du bon· 
beur que la grace' de ce sacrement venoit de lui pro
curer. 

Dne autre mort d'un jeune homme nomme ,Remy 
flue j'ai eleve, -me remplit de consolation toutes les 
fois que j'y pense. II y avoitt peu de temps qu'il etoit 
marie, et il avoit toujours fait paro1tre un grand 
attachement it tous les devoirs de la religion. Attaque 
d'un violent mal de poitrine, dont tous les remedes 
que je lui donnai ne purent Ie gLHhir, je lui annon
~ai ,que sa mort n' etoit pas eloignee. « II faut donc 
)} profiter, me repondit-il, du peu de temps qui me 
») reste it vivre. Oui, mon Dieu, ajouta-t-il, c'est 
)) volontiers que je meurs, puisque vous Ie voulez ; 
») je souffre avec plaisir les douleurs auxquelles 
» vous me condamnez : je les merite, parce que j' ai 
») eLe assez ingrat pour vous offenser. Aouerle, 
~ disoit-il en sa langue, Aouerle Tamoussi ye tombe 
).eila aroubou mappo epelagame.)) Ce n'etoient 
pas la des sentimens que je lui eusse suggeres: 
Ie Saint-Esprit lui-meme ~ qui les avoil impri
mes dans son comr, les lui mettoit it la bouche : il 
les repetoit it tout moment, et je ne crois pas m'e
carter de la verite, en assurant qu'il les pronon!;oit 
plus de trois cents fois par jour; mais illes pronon
!;oit avec tant d'ardeur, que j'en etois comme inter
dit, et je n'avois garde de lui inspirer d'autres sen
timens. Des qu'il se sentit plus mal qu'it l'ordinaire t, 
il me demanda les sacremens. Apres avoir entendu 
sa confession, qu'il fit avec des sentimens pIe ins de 
componction, j'allai lui chercher Ie saint viatique._ 
A la vue de son Sauveur, il parut ranimer toute la 
ferveur de sa piete : il se jeta it genoux , et prosterne 
jusqu'a terre. il adora Jesus-Christ, qu'il re!;ut 
ensuite avec Ie plus profond respect: je lui admi
nistrai presque en meme temps l' extreme-onction , 
qu'il re~ut avec une foi egalement vive; apres quoi 
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il ne.cessa de s'entretenir avec Dieujusqu'au· dernier 
SOUpif. 

A une mort si edifiante , je joindrai celle de Louis
Remi Tourappo, principal chef de nos Indiens, et 
Ie premier de cette contree qui ait embrasse la foi. 
C'etoit un homme d'esprit, parfaitement instruit des 
verites de la religion, et qui. m' a fourni en sa langue 
des termes tres-propres et· tres-energiques pour 
exprimer nos divins mysteres. n a ete pendant tuute 
~a vie un modele de vertu pour nos neophytes; 
presque tous les jours il assistoit au saint sacrifice 
de la messe. Le soil' et Ie matin il ne manquoit ja
mais de rassembler tout son monde, et il faisoit lui
meme la priere a haute voix. Un flux de sang inve
tere nous I'enleva. Aussitot qu'il s'&per~ut que son 
mal etoit sans remede, il ne songea plus qu'a se pre
parer a une mort chretienlle. II re~ut les demiers 
sacremens avec une devotion qui en inspira au grand 
nombre de Sauvages dont sa case etoit remplie; je 
jugeai a propos, pour l'instruction et l' edification de 
cette multitude d'Illdiens, de lui faire faire sa pro
fession de foi, avant de lui donner Ie saint viatiqne. 
Je prononyai done a haute voix tous les artides de 
notre croyanee. A chaque article iI me repondoit 
avec une presence d'esprit admirable et d'un ton 
assure: Oui, je Ie crois; ajoutant toujours qudque 
chose qui marquoit sa' ferme adhesion aux verites 
chretiennes. Ce fut dans ces sentimens pleins de foi 
et d'amour pour Dieu qu'il finit sa vie .. 

Comme je consolo is safille ainee de Ia perte qu'elle 
venoit de faire, eUe m'apprit que son pere, peu de 
jours avant sa mort, avoit assemble tous ceux sur 
qui il avoit de l'autorite, pour leur declarer ses der
nieres volontes. « Je meurs, nous a-t-il dil, et je 
» meurs Chretien : aid~z-moi a en rendre graces 
» au Dieu des miserieordes. Je suis Ie premier capi
') taine qui ai re~u chez moi les missiollnaires : vous 
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») savez que les autres capitaines m'en ont su mau-
l) vais gn~, et que j'ai ete l'objet de leurs censures: 
') mais je me snip mis au-dessus de leurs discours , 
» et je n'ai pas craint de leur deplaire. Imitez en 
» cela mon. exemple; regardez les missionnaires 

, J' Ch· 1 
» comme vos peres en esns- fIst; ayez en eux 
» une enticre confiance , et prenez garde qu'une vie 
» peu chretienne ne les oblige malgre eux a VOllS 
» abandonner. 1) J'ai .. he tr~s touche de cette mort: 
c'etoit un ancien ami que j'afiectionnois fort, a 
cause de son zeIe pour la religion, et ql~i m'etoit 
veritablementattache. II etoit mon Banare, et j'etois 
Ie sien : c' est, apres les liaisons du sang, une sorte 
d'union, parmi II'S Indiens, Ia plus etroite qu'on 
puisse avoir. Noushonoramesautantque nonspilmes 
ses obseques : son cercuei! sur lequel on avoit pose 
son epee et son M.ton de commanucment, fut porte 
par quatre capitaines, et conduit a l' eglise par presque 
to us les Indiens de la mission, qui tenoient chacun 
un cierge a Ia main. II fut en terre au milieu de 1a 
nouvelle eglise. La reconnoissance demandoit qu'on 
lui fit cet honneur, parce que c'cst lui qui a Ie pIns 
contrwue a Ia construction de ce saint edifice. 

Jen'aigarde, mon reverend pere, de vons fatiguer 
plus long-temps par des repetitions ennnyeuses de 
faits qui sont assez sembI abIes. Je finirai cette leLtre 
par Ie n~cit de la mort d'un autre Indicn HOmme 
Denys, qui nous a constamment edifies par nne piete 
exemplaire, par nne ex tn3rne delicatesse de conscience, 
et par la plus exacte fidelile a remplir toutes les obli
gations qu'impose Ie nom chretien. II lui arrivoit 
sonvent de rester dans l'eglise apres la grand'messe , 
et d'y passer un temps considerable dans nn profond 
recneillement, et comme absorbe en llli-meme par 
Ia ferveur de sa priere. Jell' comiMrois quelqnefois, 
et je me disois a moi-m~me : " Que ne puis-je pene
» trer dans Ie creur de ce pauvre Sauvage) et y de .... 
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]II couvrir les communitations intimes qu'il paroit 
» avoir avec Dieu! >y Attaqiu~ d'un flux. de ventre 
sanguinolent, il vit bien qu'il n'a~oitquepeu de jours 
it vivre : il ne songea plus qu'a se preparer ace der ... 
nier passage: il purifia plusieurs fois sa conscience par 
des confessions tres-exactes, et avec les sentimens de 
la plus vive douleur. Des qn'il eut, re~u Ie corps ado
rable de Jesus-Christ, il n'eut pIns d'autres pensees 
que celIe de l' eternite. Il avoit sans cesse a Ia main 
Ie crucifix. Une fois entr'autres que j'allai Ie voir, je 
lui trouvai Ies yeux colles sur ce signe de notre re
demption. Plusieurs Indiens l'environnoient dans un 
profond silence; je m'assis aupr{~s de lui, et contre 
son ordinaire il ne me salua point, tant il etoit appli
que it l' objet adorable ql't'il tenoit entre Ies mains. 
(' He bien, mon cher Denys, lui dis-je, cette image 
'), de Jesus-Christ attachee a Ia croix pour ton saint, 
) ne t'inspire-t-ell~ pas une grande confiance en ses 
» misericordes? Oui, Baba, me repondit-il d'un air 
"J) serein et tranquille. " Le lendemain je Ie tronvai 
tellement affoibli, que n'ayant plus la~force de tenir 
lui-meme Ie crucifix, ille faisoit tenir par sa femme. 
Ce fut Ia Ie spectacle edifiant qui se presenta ames 
yeux , Iorsque j' entrai dans sa cabane : sa femme etoit 
a genoux a cote de son hamac , tenant Ie crucifix it la 
main, et Ie, presentant a son mari : les yeux du 
roourant etoient immobiles, et fortement attaches 
sur l'image de Jesus crucifie : iis ne m'apers:urent ni 
l'un ni l'autre, et je fus si attendri de ce que fe 
voyois, que je sortis sur l'heure pour donner un 
)ibre cours ames larmes. Je trouvai Ie pere Fauqne 
a qui je racontai Ie consolant spectacle dont je ve
Dois cl'etre temoin, et je m'appliquai en me me 
temps ces paroles du PS, CXXV : Euntes ihant et 
jlebant mitlentes semina sua; IJenientes autem ~e~ 
nient cum exultatione portantes mallipulos S1l-0S. 

{( Pouvois-je Ie croire~ lui dis-ie, qU'ayant seme 
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. '» avec tant de douleur, je' moissonnerois un jour 
» avec tant de consolation? J'avois parcouru ces 
l! lieux sauvages en pleurant; et semblable a un 
») laboureur qui n'ensemence qu'a regret une terre 
" ingrate, je semois sans presque aucnne esperance 
» de recolte : pouvois-je m'attendre it la joie que je 
) ressens main tenant , de me voir charge des fruits 
)l de mes peines et de ma patience ? u 

Je vons l'ai dit, mon reverend pere , et il estvrai 
que Ie comr de nos Sauvages ressemble aces terres 
qui ne produisent de fruits que par la patience de 
ceux qui les cultivent. Un missionnaire, sans avoir 
ces grands talens que Dieu donne it qui il lui plait, 
mais qui sera plein de zeIe , et qui, loin de voltiger 
chez totHeS ces differentes nations, s'attachera it une 
nation particuliere de Sauvages, pour les instruire a 
loisir et leur rebattre sans cesse les memes verites, 
sans se rebuter, sans se decourager, verra avec Ie 
temps sa patience couronnee par les fruits de benedic
tion que produira la semence evangelique qu'il aura 
jetee dans leurs comrs. Fructum ajj'erunt iT!; patien'T 
tid. Je me recommande it vos salllt~ sacrifices, e,' 
suis aveG un profond respect, etc. 
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LETTRE 
\ Du pere Fauque ~ missionnaire de la Compagnie de 

Jesus, aupere de la Neu~'ille, de la meme Com
pagnie, procureur des missions de I' Amerique. 

A Cayenne, ce I. or mars 1750• 

MON REVEREND PERE, 

La paix' de N. S. 

LE zeIe dont vons ~tes anime pour l'elablissement 
des missions qne nons projetons de faire parmi tant 
de nations sanvages qui habitent Ia Guyane, et la ge
nerosite avec Iaquelle vous etes toujours pret a nons 
seconder dans une si sainte entreprise, sont bien 
capables de nous soutenir et de nous fortifier dans 
les travaux qui en seront inseparahles. Nons decon
vrons tOllS les, jonrs quelques-unes de ces nations, 
que nous esperons de rellnir en diverses peuplades 
sembiables a celIe que Ie pere Lombard vient de for
mer a Kourou : ce n' est qu' en fixant ainsi les San
vages, qu' on peut se promettre de rendre leur con- , 
version a la foi solide et durable. 

Dans Ie dernier voyage que je fis a Ouyapoc, je 
profitai d'un peu de loisir que j'y ens pour remonter 
Ia riviere, et faire une petite excursion chez les San
vages. M. du Villard s'offrit a etre du voyage. NOlls 
part1mes du fort Ie lundi 12 decembre de l'annee 
derniere , dans deux petits canots, avec sept Indiens 
qui nous accompagnerent, savoir, trois Caranes, 
deux Acoquas, un Piriou, et un Palanque. NOlls 
arrivames de bonne heure au premier sault nomme 
Yeneri: il est long d'un demi-quart de lieue; c'est 
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Ie plus dangereux qu'on trouve en toute Ia rivi~re 
d'Ouyapoc: quelque favorable que soit Ia saison , it 
faut necessairement y debarquer tout Ie bagage , pOUl' 
trainer plus aisement les canots sur les <.. roches. 
C'estaux environs de ce sault que dem~urent les Ca
ranes, nation a la verite peu nombreuse, mais qui, 
par sa bravoure, a tenu tete autrefois aux Fran~ais ~ 
et a dix antres nations indiennes: ils me re!;urent fort 
bien, et me parurent tres-disposes & se faire instruire 
des verites de la foi. 

Le lendemain nous ne fimes qu' errer de roche en 
roche, pour donner Ie loisir a nos Indiens de Mler 
nos canots. Nous arrivames avant midi au second 
sault nomme Cachiri, qui est long de pres d'un quart 
de lieue , et eloigne du premier d'environ une lieue. 
On voit la une petite riviere sur la gauche, qu' on 
nomme Kerikourou, etqu'on remonte plus de vingt 
lieues dans les terres , quoiqu'elle so it remplie de 
sau1ts. C' est a Cachiri que trois de nos Fran!;ais fu., 
rent tues autrefois par les Caranes. 

Apres avoir passe ce sault, nous dtkouvrimes sur 
la droite une crique assez grande, qu' on nomme Ar
montabo. Un Palanque appele Kamiou, y avoit fait 
son abatis l'annee derniere ( c'est ainsi qu'ell Ame
rique on appelle un terrain defriche ) : mais il n'y 
demeura pas long-temps; les earanes l'obligerent 
d'alIer s'etablir plus loin. Nous camp ames ce jour-la 
sur une roche au bord de la riviere. Les Indiens 
nous dresserent un petit Ajupa pour y passer Ia nnit 
( c'est une espece d'appentis onvert de tout cotes): 
mais comme il etoit mal convert, par Ia llifficulte 
de tronver dans ces cantons les fenilIes propres a 
couvrir Ies toits, nOllS fumes bien monilles par quel
ques grains de pluie qui tomberent. 

Le 14 nous ne flimes plus obliges de mellre pied 
a terre. A la verite on trollvoit de temps en temps 
des roches; mais, comme eUes sont eparses <;:a et la. 
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daps la riviere, elles n'emplkhent pas de tenir la 
route. Le lit de cette riviere nous parut assez beau; 
nous decouvrions quelquefois pres d'un quart de lieue 
an loin; et en certains endroits la nature a si bien 
aligne Ie canal, qu'on diroit qu'il a ete tire au cor
dean. Nos Indiens eurent souvent Ie plaisir de tirer 
leurs fleches sur des hakolJs: c' est un poisson fort 
Mlicat, que je comparerois volontiers a la dorade 
de Provence; on Ie trouve dans Ie plus fort des cou· 
rans ; il est d' ordinaire tenement attache a sucer une 
espece de mousse qui nail contre les roches, qu'on 
pe~lt s' approcher fort pres de lui, sans qu'il s' en aper
~Olve. 

Vers les quatre heures du soir, nous trouvames 
un paresseux. J e ne sais si, lorsque vous (hiez a 
Cayenne, vous avez vu cette espece d'animal. Le 
nom qu' on lui a donne convient bien a son indo
lence et a son inaction: je ne crois pas qu'il put 
faire cent pas en un jour dans Ie plus bean chemin. 
II etoit perche sur la pointe d'un rocher eleve au mi
lieu de l' eau. II a quatre pattes armees chacune de 
trois griffes assez longues et un peu crochues. Sa 
peau est couverte d'un poil presque aussi long et 
aussi fin que la laine; sa queue est tres-courte, et 
son museau ressemble parfaitement au visage d'un 
homme qui auroit la tete enveloppee d'un capuce 
hien etroit. Celui que nous vlmes n' e~oit guere plus 
gros qu'nn chat. Si nos Indiens ne I'eussent pas 
trouve si maigre, ils s' en seroient regales. II nous fallut 
coucher ce soir-la dans Ie bois: la pluie que nous 
avions essuyee la nuit precedente, rendit les Indiens 
plus attentifs a nous mieux lager. Leur precaution. 
~ous fut fort utile, car il plut jusqu'a huil heures 
du matin. 

Le 15, nous continuames notre marche qui fut 
assez unie : il se trouva neanmoins assez frequem
ment sur notre route, des Hots, des hanes de roche, 

d'E's 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 449 
des courans et des bonquets de bois; mais ils ne nous 
fLuent d'aucnn obstacle. Nons reneontrames dans la 
matinee une assez grande riviere, qui monte jnsqn'a 
trente lienes dans les terres, au il y a nne nation 
d'Indiens qni sont inconnus. J e crais qu' on les nomme 
Aranajoux. Vers les denx heures apres-midi nons 
decouvrimes de loin deux ahatis faits tout recem
ment: nOlls n' el'tmes pas Ie temps de les aller recon- . 
Dohre de plus pres. Pen apn~s nons rencontrames 

. deux canots de pecheurs qui no us conduisirent a 
leur case: c'etoient des Pirious etahlis depuis un an 
dans cette contree. La plnie qui tomba en ahondance 
aussitot que nous y fUmes arrives, nous obligea de 
passer la nnit chez eux. Nous etions si fort a l'etroit~ 
et parmi des gens si sales, que j'aurois beaucoup 
mieux aime loger dans les bois, comme no us avions 
fait Ie::; jours precedens. Un de nos Indiens nous 
avertit qu'il y avoit la un Pyaye (espece d' enehan
teur ou magicien), lequel avoit trois femmes, et 

·laissoit mourir d'inanition ceux ·qui venoient cher-
cher la sante chez lui, afin d'epouser ensuite les veu
ves. La polygamie et la confianee aveugle que ees 
Sanvages ont dans ces sortes d' enehanteurs , seront 
les plus grands obstacles que nous trouverons a eta
blir Ie ehristianisme dans ees tefres infideles. 

Le 16 nons eommen~ames a trouver les abatis en 
plus grande abondance a l'un et it l'autre bard de la 
riviere. Nous nous arretames sur une roche vers les 
ouze heures, atin de donner Ie temps a nos J ndiens 
de se refaire un peu de leurs fatigues. Comme il y 
avo it Ia quelques cases, et qu'il ne parois~oit au~un 
Sauvage, j' eus la curio site d' y entrer; malS a peme 
eus-je fait quelques pas, que je sentis la terre s'en
foucer so us mes pieds; je retournai aussitot vers nos 
Ind!ens, qui me dirent que., depuis ~eu de jours, on 
aVOlt enterre en cet endrOlt une famille presque en
tiere d' Acoquas , et que la peur dont les autres avoien\ 

~I~ 29 
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ete saisis, Ies avoit fait d(kamper au plus vite. Rien 
de plus digne de compassion que de voir Ia quantite 
dE' ces m'i.lheureux Indiens qui perissent faute de se
coms. Je suis persuade que, quand nous serons une 
fois etablis parmi eux, nous prolongerons la vie a 
un grand numbre. Dans les diverses excursions que 
j'ai {aites, je n'en ai guere trouve qui fussent d'un 
age avance. La confiauce qu'ils paroissent avoir aux 
remedes qne leur donnent les Frans:ais, nous facili
tera Ie moyen de nous insinuer dans leurs esprits. 
M. du Villard ouvrit Ia veine a plusieurs, qui lui te
moigllerent beaucoup de reconnoissance. J'ai amen6 
quatre de ces Sauvages avec moi, afin qu'ils ap
l)rennent a saigner, el en meme temps ils aideront 
Ie pere Lombard a achever Ie vocabulaire qu'il a 
commence. Ce secours que nouS procurons aux In
diens, les rendra bien pI us dociles a nos instruc
tions: car Ie caractere du Sauvage est de ne se con
duire d'abord que par desvues d'inter~t. 

Apres un pell de repos, no us reprimes notre 
route. Nous rencontrames une bande nombreuse 
d' Acoquas , qui enivroient Ia riviere (c' est Ie terme 
des Sauvages, 'pour ex primer Ie secret qu'ils ont de 
prendre Ie POiSSOll, en les enivran t avf'C du bois de 
nekolt qu'ils jettent dans l'eau, et dont Ie poisson est 
friand). D'aussi loin que ces Sauvages nous aper
s:.urent, ils ramasserent a la hate leurs poissons, et 
s' embarquerent dans leurs canots pour eviter notre 
approche. Nous ne fltmes pas neanmoins long-temps 
sans les joindre : Ie plus ancien, qui faisoit les fonc
tions de capitaine, vint me saiuer. Un sault dange
reux nous obligea de mettre pied a terre et d'aller a 
leurs cases. L'accueil froid et indifferent qu'ils nouS 
firent, ne nous engage a pas a demeurer long-temps 
avec eux ; je leur donnai cependant tout Ie loisir de 

_me bien envisager: car j'etois pour eux un objet nou
veau et tout aJait extraordinaire. . 
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'Apres avoir avale un coui ( espece de jatte) d'une 

tres-manvaise liqueur qu' on me presenta, je profitai 
du reste de la journee pour me rendre chez II' capi- -
taine des Pirious, qui a une graude autorite dans sa 
nation, et sur tontes les autres nations du voisinage. 
Ii s'appeUe Apiarou: c'est un bon vieillard d'euvi
ron soixante et dix aus, qui a I'reil vif, i'air resoln , 
etqui parolt hommede main. Un capitaine fralH;ais, 
11 ce que m'assura M. du Villard, n'est pas mieux 
obei de ses soldats, qu'ill'est de to us ceux qui. com
posent sa nation. Quelques-uus de ses gens vinrent 
au-devant de moi avec leurs fleches, leurs plumets ~ 
et Ies autres ornemens dOllt ils se parent. A parioll 
etoit restt~ chez lui dans une case haute. Aussitot que 
j'eus pris place dans Ie t(Jboui (c'est une case basse 
au rez-de-chaussee) , je Ie vis paro1tre au haut de 
son tkhelle. II tenoit a la main nne fSpeCe d' espon
ton, et il avoit la Hhe couferte, d'un vieux chapeau 
borde, dont M. de la Garde; envoye a la decouverte 
d'une mine d'or au haut de la riviere, lui avoit fait 
pf(~sen~ de la part du Ptoi, comme a un Banare des 
Fraw;als. 

Avant que de m'aborder il s'adressa a SOi~ neveu, 
qui avoit fait quelques mois de sejour a KourOl1 , et 
lui demanda si j' etois veritablement celui chez qui it 
~voit demeure. Apres avoir ete satisfait sur cet arti
cle, il s'approcha de moi avec un air epanoui, et me 
dit en son langage, que j' etois Ie bienvenu, et qll'il 
etoit ravi de me voir. Je lui fis present de quelques 
curio sites qui lui et.oient nouvelles, parce qu'il n' est 
jamais sorti de son pays, et il me parut tres-content 
de mes liberalites. Je crus ne devoir rien IH~gliger 
pour nons aifectionner ce chef des Sauvages ; car c' est 
de lui que depend Ie succes de l' etablissf'ment que 
nous projetons de faire en ce lieu-lao Sur Ie soil' je 
demandai au neveu quelles etoient les intentions .du 
chef son onde : il me rt~pondit que pour en elre bIen 

~~ .. 
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assure, il falloit attendre Ie retour de son fils aint~ 
et qu' alors no us pourrions conferer emiemble, et voi 
sur quai je pouvois compter. 

Comme nous n' etions pas eloignes de l' embou
chure du Camopi, j'allai pendant ce temps-la voil 
cette riviere; nous y trouvames differentes cases d4 
Pirious, qui nous re~urent avec affabilite. J./arrive4 
dn fils alne d' A piriou, qui s'appelle Aripa, et qu 
doit lui succeder dans sa charge, m'obligea de reo 
tourner a sa case, Otl ayant fait assembler les prin
cipaux de la nation, je leur declarai que l'ulliqtH 
sujet de man voyage, etoit de m;assurer de leurs dis· 

. positions a l'egard du christianisme. Je m'etendi 
assez au long sur Ia verite de la religion, sur la ne
cessite de l'embrasser, et sur Ies grands avantage: 
qu'ils en retireroient en cette vie et dans I'atitre; pui 
je priai Aripa d'expliquer a son pere et a tous eem 
de l' assemblee ce que je venois de dire; ille fit, e 
je fus surpris d'entendre Ies exclamationsdu bOI 
vieillard. Quoique sa langue me flit inconnue, j4 
jugeai par son ton de voix, par ses gestes, et pal 
Ia joie repandue sur son visage, qu'il entroit dan 
toutes mes vues. Us furent quelque temps a delibere 
ensemble, apd!s quai Aripa me repondit au nom dl 
l'assembIee, que notre elablissement parmi eux leu 
faisoit plaisir , et qu'ils etoient prets a nous eeouter 
et a nons eroire. On cOllvinl des-lors d'un emplace 
ment propre a construire l' eglise , et les cases tant de 
missionnaires que des premiers chretiens. L'endroi 
qu'on a choisi est au commencement d'un sault 
dont Ie coup d'reil est magnifique: on ne peut ima 
giner une nappe d' eau plus belle et plus claire: Ie 
l)oissons y sont en abondance, ce qui ne sera pa 
un amusement infructueux pour les jeunes Indiem 

Aripa me promit de fixer dans cet endroit I'eta 
tablissement de tous ceux qui descendront du hall 
des deux rivieres, en attendant que nous puissioll 
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nous y etablir nous-m~mes. J' envie Ie sort de ceux 
qui auront l'avantage de recueillir cette moisson : ils 
seront bien dedommages de leurs travaux par Ie ca
ractere de douceur, de droiture et de docilite de ces 
peuples. « J'avois avec moi un jeulle enfant de Kon~ 
)' ron, a qui je montrois a lire: rien ne leur parut 
Yl plus extraordinaire que de voir un livre. Ils me 
)l dem(lnderent plusieurs fois si leurs enfans pour
») roient avoir un jour Ie meme avantage: pourqnoi 
)l non, leur f{~pondis-je; si vous voulez bien nous 
)l les confier, nous en aurons Ie meme soin, et ils 
)} deviendront anssi habiles que les Fran~ais. » 

Si les fetes de Noel ne m'eussent pas rappele a 
Ouyapoc , on rna presence etoit qbsolument neces
saire, j'aurois bien plus avance dans les terre5, et 
j'aurois decouv€rt plusieurs autres nations de Sau
vagI's. C'est ce que je ferai dans un autre voyage. 

J e he sais si vons avez ete informe que feu M. Dor
villiers, avant que de partir pour la France, avoit 
envoye un Mtachement de Franc;:ais vers Ie plus haut 
du Camopi: Ie dessein etoit de decouvrir Ie lac Pa
rime. Ils ont ete environ six mois a faire ce voyage. 
Ce qu'ils nous ont rapporte de plm interessant, c'est 
qn'ils ont trouve des bois remplis de cacao: iis se 
preparent a y alIer faire cette annee une abondante 
recolte. Ils nous ont raconte beaucoup d'autres cho
ses curieuses de diITerentes nations sauvages, qu'ils 
ont trouvees sur leur ronte; mais je ne crois pas de
voir vons en faire part, que nous ne nons soyons in
formes de la verite de ces faits par nous-memes. 
Ne m' oubliez pas dans vos saints sacrifices, en l'ul1ion 
desqnels je snis avec respect, etc. 
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LETTRE 
Du pere Lombard, de la Compagnie de Jesus, su 

pericur des missions indiennes dans la Guyane 
all pere de Ia Neuville, de la meme Compagnie 
procureur des missions de I'Amerique. 

A Kourou, dans la Guyane, ce 11 avril 1753 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

LES missions naissantes qui se forment dans ceu 
vaste elendue de terres connues so us Ie nom d, 
Gnyane, sont trop redevables avos soins et aux se 
co urs que vons leur fournissez si liberalement, pOll 
que je ne vons en rende pas un compte fidele. J, 
VOllS ai deja entretenu de la premiere pe,uplade eta· 
blie it Kouron, 011 nons avons rassemble un granl 
nombre de Sauvages, et de l'eglise qne nous yavon 
cOl1struite. Cette peuplade est situee dans une for 
helle anse, an'osee de la riviere Komou, qui se jeul 
en eet emlroit dans la mer. Nos Sauvages l'ont asse 
hien forlifiee; elle est fraisee, palissadee, et defen
due Ear des especes de petits bastions. Toutes Ie 
rues sont tirees au cordeau, et aboutissent a un 
grande place, an milieu de laqnelle est batie l'eglise 
011 les Sauvages se rendent matin et soir, avant e 
apres Ie travail, pon," faire la priere et ecouter un 
courte instruction. Gonnoissant, comme vous faites 
la legerete de nos IIidiens, vans aurez sans donte et 
surpris qu'on ait pu fixer ainsi leur inconstance na 
turelle : c'est la religion qui a opere cette espece d 
prodige; eile prend chaque jour de fortes racine 
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dans leurs creurs. L'horreur qu'ils ont pour leurs an
ciennes superstitions, leur exactitude a approcher 
sou vent des sacremens, leur assiduite a as sister aux 
offices divins , les grands sentimens de piete dont iis 
sont remplis au moment de la mort, sont 'des preuves 
non suspectes d'une conversion sincere et durable. 

Nos }'ran~ais qui viennent de temps en temps a 
Kourou, admirent la piete et la modes tie avec la
queUe ces Sauvages assistent au service, et 1a justessc 
avec laquelle ils chantent I' office divin a deux chreurs. 
'Vons seriez certainement attendri , si vous entendiez 
les motets qlic nos jeunes Indiens chantent a la 
messe, lorsqu'on eleve la sainte hostie. Uo Indien, 
nomme Augustin, qui sait fort bien Ie plain-chant, 
preside au chreur , anime nos chantres, et les sou
tient dn geste et de la voix. II joint a beaucoup plus 
d'esprit que n'en ant communement les Sauvages , 
un grand fonds de piete, et remplit sonvent les fonc
tions d'un habile et zele catechiste , soit en apprenant 
la doctrine chretienne aux infideles disperses dans 
les terres, soit en leur conferant Ie bapteme :\ l' ar
ticle de la mort apres les avoir instruits. n y a peu 
de jours qu'on m'avertit que dans un lieu qui n'est pas 
fort eloigne de la mission, un Sauvage infidele etoit 
a l'extremite. Outre que rna presence etoit alors 
ahsolument necessaire a Kourou, une inondation 
subite avoit rendu Ie chemin impraticable a tout 
autre qu'aux Indiells. J'envoyai Augustin a SOIl 

secours. II partit a l'instant avec deux autres In
diens; et, ayant trouve que Ie malade l1'etoit pas 
dans un danger aussi pressant qu'on I'avoit publie, 
ille prit sur ses epaules, et avec Ie sec ours de ses 
compagnons, il me l'apporta a la mission oll je 
suis a portee de Ie baptiser quand je Ie jugerai 
necessaire. 

Cette peuplade , qui est comme Ie chef-lieu de 
toutes celles que nous projetons d' etablir , s' est accrue 
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considerablement par Ie nombre des familIes in
diennes qui viennent y fixer leur demeure, et par 
la multitude des jeunes gens que j'ai eleves la plupart 
des leur enfance, et qui sont maintenant peres de 
famille. Les premiers y sont attires par les avantages 
qu'ils trouvent avec nous. Au lieu qu'errant dans 
leurs forets, ils cherchoient avec bien de la peine 
de quoi vivre, et etoient sujets a de frequentes ma
ladies, qui, faute de soins, les enievoient souvent 
dans la fieur de rage; ici iis se procurent sans tant 
de fatigues, et abondaroment , tout ce qui est neces
saire a Ia vie : ils sont plus rarement malades, et 
l' on n' epargne aucun soin pour n~tablir leur sante 
quand elle est alteree. Deux grands logemens que 
j'ai fait batir servent d'infirroeries, l'une pour les 
hommes, et l'autre pour les femmes. Deux Indiens 
ont soin de la premiere, et deux Indiennes de la 
seconde. Je leur ai fait apprendre a saigner, et assez 
de chirurgie et de pharmacie pour preparer les me
dicamens dont les roalades ont besoin , et les donner 
a propos. Vous ne nous laissez manquer d'aucun des 
meilleurs remMes de France, et iis ont ici plus de 
force et de vertu qu'en France meme. Enfin, Ie 
honheur que gOi'ttent nos neophytes, reunis en
semble dans un meme lieu, n'ayant pu etre ignore 
d'un grand nombre de nations sauvages qui habitent 
1a Gnyane ~ ees bons Indiens me sollicitent conti
nuellement, et me pressent d'envoyer chez eux des 
missionnaires pour y faire des etablissemens sem
biables a celui de Kourou. QueUe ample moisson, 
si nons avions assez d' ouvriers pour la recueillir ! 

Le grand nombre des familles qui composent la 
peupl.ade, et dont les chefs sont encore jeunes , 
.contribuent beaucoup au bon ordre et it la ferveur 
qn'on y voit regner. Depuis vingt-trois ans que je 
me suis attache a Ia nation des Galibis , iis ont tous 
the sons rna conduite des leur bas age: leur pieuS 



EDIFIANTES ET CURIEUSES. 457 
est solide , et c' est sur leurs exemples que se forment 
let; nouveaux venus 2 qui presque sans y fa ire --re
flexion, se laissent entralner au torrent, et s'assu
jetlissent avec moins de peine aux exercices ordi
naires de la mission. 

Je vous I'ai deja dit, mon reverend pere, et je ne 
cesserai de Ie repeter , un missionnaire ne fera jamais 
de fruit bien solide parmi ces barbares, s'il ne se 
fixe chez une nation a laquelle il se consacre tout 
entier: il ne doit point s' ecarter de ses neophytes. 
Quelque abanaonnees que lui paroissent d'autres 
nations qui I' environnent, il ne peut faire autre chose 
que de gemir sur leur tnalheureux sort, ou de leur 
procurer, s'il Ie- peut, a'autres secours ; mais pour 
lui, il faut qu'il s'occupe sans cesse du soin de son 
troupeau , et qu'il lui rebatte continuellement les 
mep1es verites, sans se rebnter ni de la chute des 
uns, ni dn pen de ferveur des antres. Si je pouvois 
rennir sous un coup d' reilles chagrins et les degOihs 
que j'ai eu a essnyer depuis que je travaille a la can .... 
version des Galibis, vous en seriez etonne. C'est 
cependant ma perseverance qui a attire les bene
dictions, de Dieu sur la mission de Kourou, qu'on 
voit maintenant si bien etablie, qu'elle a me rite 
l'attention particuliere de M. Ie comte de Maurepas, 
dont Ie zele pour l'etablissement de la religion dans 
ees terres infideles , et pour l'avancement de n03 
colonies, nous fait ressentir chaque annee des effets 
de Ia liberalite de notre grand monarque. Vne pro
tection si puissante est bien capable de soutenir et 
d'animer les ouvriers evangeliques dans les plus pe
nibles fonctions de leur ministere. 

A pres va us avoir parle de Ia mission de Kouron, 
il faut vons entretenir du nouvel etablissement qui 
se forme a Ouyapoc, au je fis un voyage sur la fin 
de l'annee derniere. En fouillant Ia terre pour les 
fondemens de l'eglise qui y a the batie, nous flImes 
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fort surpris de trouver a quatre eu cinq pieds llne 
petite medaille fort rouil1ee. Je Ia fis nettoyer, et 
j'y trouvai l'image de saint Pierre; c'est ce qui me 
determina a prendre ce prince des A patres pour 
protecteur de Ia nouvelle eglise. Mais comment cette 
medaille a-t-elle pu se trouver dans ces con trees ! 
Carenfin lesIndiens n'ont jamais connu de medailles 
ni de monnoie, et il ne paroh pas qu'aucun Chre
tien ait jamais habite cette partie du nouveau monde. 
Je m'offre a vans l'envoyer., si VOllS croyez qn'elle 
merite l'attention de vos savans antiquaires. Son type 
paroh etre des premiers siecles du christianisme. 

Le pere Fauque est Ie prrmier Jrsuite qui se soit 
etabli a Ouyapoc. VOllS connoissez son zele pour la 
conversion de nos Sauvages, et Ie talent qu'il a de 
s'insinuer dans; leur esprit. :\jai~ sa sante qui s'affoi
hlit chaque jour, Ie uwt hors d'etat de soutenir les 
fatigues inseparables des missiolls indiennes. II fixera 
~on sejour au fort d'Ouyapoc, ou se trouvant comme 
au centre de toutes les missions que nous esperons 
etablir, il en aura la direction, et trouvera dans sa 
prudente economie de quoi fuurnir aux besoins des 
missionnaires. II est la comme environne de diffe
rentes nations, et entre autres des Maraones, des 
Maourios, des Tou-Koyanes , des Palikours, des 
Mayes, des Karanarious, etc. 

A trois journees du fort, je sejournai au premier 
carhet que je trouvai, et j'y eus de frequens entre
tiens avec ceux de ces Sauvages qui savoient Ie ga
libi. J' espere que la semence que je jetai, comme 
en passant, dans leurs creurs, produira un jour des 
fruits de benediction. De la je continuai ma route, 
et apres deux jours de navigation au milieu des 
roches dont la riviere est semee, et des frequens 
saults qui s'y trouvent , j'arrivai chez la nation la 
plus reculee des Pirious , et ou demeurent les capi
taines, dont deux entendent fort bien Ie galihi. J'y 
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trouvai Ie pere d' Ayma, loge dans nne miserable 
hutte, vivant comme ces pauvrt's Sauvages , et pas-
5ant Ia journee, partie a Ia priere ; partie a l' elllde 
de leur langue et a l'instruction des enfulls. Deux 
Sauvages qui savent les langues de ces nations, lui 
servoient d'interpn~~tes. Il y a deux ans qu'il a fixe 
parmi eux son sejour. Il m'a parle d'ull vaste empla
cement, ou tontes ces nations doivent se n~ullir; je 
l'ai Vll, il est tres-bien sitne , mais il n'est pas du 
goih de tous les Indiens; ceux d' en bas trouvenl qu'il 
est trop eloigne , parce qn'il est a une dt'mi-jotll'l1ee 
de la riviere Camopi, et que, d'ailleurs, cette con
tree est peu propre a la chasse et a Ia pilche. C'est 
pourquoi je convins avec les capitaines, qn'on cher
cheroit plus bas un autre emplacement qui flIt au gre 
de toutes ces nations, et que je vielldrois moi-nH~me 
y etablir la mission. Ils me promirent de leur cote 
d'y rassembler tons Ies Indiens qui leur sont soumis, 
d'ahattre Ie bois necessaire pour aplanir Ie terrain, 
et d'y faire un plantage de cacao pour leur subsis
tance. J e lenr ajoutai qllP je porto is encore mrs vues 
plus loin, et que mon dessein eloil d'etablir une 
mission chez les Ouayes et les Tarrupis , et une autre 
chez les Aromayotos. Ils approuverent ce dessein, 
en m'assurant qu'ils enverroient de leurs gens chez 
ces peuples, pour les disposer a seconder les bounes 
intentions que j'avois pour eux. Enfin, je lenr de
manda} quelques-uns de leurs Indiens qui sussent In. 
langue galibi, afin de m'appntndre Ia langue des Pi
-rions, ce qn'ils m'accorderent avec plaisir. Tont Ie 
loisir que je puis avoir, je l'emploie a faire des gram-
maires et des dictionnaires de toutes les langm's iu
diennes que j'ai apprises; j'abn;gerai par-l<i bien llu 
travail a ceux de nos peres qui vicl1dronl raftager 
nos travaux, ou nous rem placer apres 110lre mort. 

II se presente une mission bif'l1 plus importante 
it etablir, et dont Ie pi'ojet est fort gOihe de M. Ie 
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gouverneur et de M. l'intendant de Cayenne. Un 
grand nombre d'Indiens , qui desertent les peuplades 
qu'ont les Portugais vers Ie fleuve des Amazones , 
viennent chaque jour chercher un asile sur nos 
terres, ou, quoiqu'ils soient Chretiens, ils se f(!
pandent de cote et d l antre, et vi vent sans aucun 
exercice de religion. Vne grande mission portugaise, 
etahlie a Purukouare , a ete presque ahandonnee par 
les Indiens: cinquante de ces Sauvages, qui etoient 
sous la conduite des peres Recollets , sont venus it 
Kouron. Je les ai trouves bien instruits des verites 
de la religion, et il n'y a rien a craindre pour eux , 
tan dis qu'ils demeureront dans notre peuplade. Mais 
que deviendront les autres qui menent une vie er
rante? Ne perdront-ils pas bien tot les sentimens de 
piete qu'on leur a inspires? Ceux memes qui sont a 
Konfou, peuvent-ils y demeurer long- temps? car 
Ie caraetere de ces nations, leurs mreurs, leurs cou
tumes, leur langage , sont entierement difl'erens des 
mreurs et du langage des Galibis , qui compo sent 
notre peuplade. 11 y a meme entre eux je ne sais 
queUe antipathie, qu'on auroit peine a vainere. Le 
dessein est dune d' etahlir sur la riviere d' A prouague, 
nne mission qui ne sera eomposee que de ces Indiens 
fugitifs, tant de ceux qui se sont deja refugies sur 
nos terres , que de ceux qui viendront dans 1a suite. 
La situation d' A prouague, qui se tron ve entre Cayenne 
et Ouyapoc , et a peu pres a egale distance, est tres-
favorable. Il faudra leur aecorder un vaste terrain, 
et ne donner retraite a aucun d'enx, qu'a condition 
qu'ils iront hahiter eeUe mission. Par ce moyen-l a 
iis ne seront point exposes au risque de relomber 
dans leurs premiers dereglemens , ni au danger de 
perir de misere, faute de secours. 

La colonie reeevra de grands avantages de eet 
etablissement. La mer est souvent diffieile a tenir 
depuis la pointe d'Aprouague jusqu'a. Ouyapoc; il 
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s'y fait de continue Is naufrages, faute d'endroils ou 
ron puisse relacher: cette mission s(~ra l'asile ou se 
retireront ceux qui voyagent, jusqu'a ce que Ie 
temps devienne favorable pour se remettre en mer. 
D'ailleurs, on cherche a ouvrir un chemin pour 
aller par terre a la colonie naissante d'Ouyapoc. Or 
les Indiens d' Aprouague rendront Ie chemin pra
ticable, et auront soin de l'entretenir. Enfin, ils 
seront d'un grand sec ours , soit pour la navigation, 
qu'ils entendent mieux qu'aucune autre nation, soit 
pour defricher les terres, et pour construire des 
cases et des canots. On sait que quand ces Sauvages 
sont disperses et errans dans les fOrt~ts, on n' en 
peut tirer aucun service; au lieu que, quand ils 
sont rassembles dans un meme lieu, l'emulation se 
met parmi eux; Ie gain qu'ils font et qui leur pro
cure divers avantages, les rend actifs et lahorieux. 

Le champ est ouvert, mon reverend pere ; il ne 
s'agit plus que de nous envoyer des ouvriers pro
pres a Ie cultiver. Ce nouvel etablissement demande 
1m homme qui s'y livre entierement, qui soit d'un 
zele infatigable pour courir ces mers , et aller (' her
cher ces Indiens errans et fllgitifs , et qui ail de la 
facilite a apprendre les langues, surtout celles des 
Arouas et des Mariones. Ce sont principalement 
ces deux nations qui, se voyant inquietees par les 
Portugais, se ressouviennent qu'('Ues ont ete re<;ues 
autrefois dims I'alliance des Fraw;:ais, et viennent, 
se refugier chez leurs anciens amis. Je me repose 
entierement sur votre zele, dont vons nons donnez 
tant de preuves , et snis avec bien du respect, etc. 
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LETTRE 
flu pere Fauque, missionnaire de fa Compagnie de 

Jesus, au pere de fa Neuville, de fa meme Com
pagnie , procureur des missions de l' Amerique. 

A Ouyapoc, Ie 2 juin 1755. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

LES leares que vous nous faites I'honneur de 
nous ecrire chaque annee, respirent tout Ie zele 
dont VOllS etes rempli pour la conversion de nos 
pauvres Sauvages. Nous vondrions pouvoir y re
pondre par une egale activite dans Ie travail, auquel 
certainement nous ne no us refusons pas; mais vous 
Ie savez , Ie champ est vaste et tres - inculte. Pour 
Ie defricher, il faut du temps, et un plus grand 
llombre d' ouvriers que nous ne sommes. Cependant, 
graces aux benedictions du Seigneur, nous recueil
Ions deja des fruits abondans. qui nous assurent 
qne nos esperances sont hien fondees pour Ia suite. 
La pl'Uplade de Kouron, que Ie pere Lombard a 
formee , prend chaque jour de nouveaux accroisse
mens. 11 n'y a point d'annee qu'on n'y baptise plu
sieurs catechumenes; ces nouveaux Tenus se forment 
bien tot sur Ie modele des anciens fideles. Les exem
pIes de piete et de ferveur (IU'iis ont devant les 
yeux, fixen! leur inconstance naturelle, et les forcent, 
en quelqlle sorte , d'imiter les vertus dont ils sont 
temoins. 

Le bl"l ordre qui s'observe dans cette peuplade , 
la varithe des exercices, Ie soin qu' on prend de ces 
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IH~ophytes, la paix, la trallqnillit~ et Ie honheur 
dont ils jouissent: tout cela u'a pas ete ignore des 
nations les plus recult~es. Six ou sept de ces nations 
pressent d~puis long - temps Ie perl' Lombard de 
leur envoyer des missiollnaires qui leur procurent 
les memes avantages , et c' est ce que ce pere , dont 
vous connoissez Ie zeie, a extrememput a camr. 
Pour moi, j'attends que Ie pere d'All'lilbac vienne 
me remplacer a Ouyapoc , et aussitot je partirai pour 
ouvrir la mission des Palikours. C' es~ la nation la 
plus nombreuse de toutes celles qui sont aux envi
rons de cette contree. Je suis deja connu de ces 
peuples, et je sens que fen suis aime. 

Si l' on veut gagner Ie CCBur et l' affection de nos 
Indiens, il faut s'armer de beaucotlp de patience 
pour supporter leur grossierete et leurs defauts") 
avoir avec enx nn air onvert et des manieres aisees, 
et surtout etre attentif aux occasions de leur rendre 
service. C'est par ces manieres franches et officieuses 
que Ie pere Dayma s' est attire l' amitie des Pirious, et 
les a rassembles dans nne peuplade au nombre de pIns 
de deux cents. Cette mission qu'il a etablie SOlIS l'invo
calion de saint Paul, deviendra en peu de temps tres
florissante. 

Dans Ie voyage que je viens d'y faire avec M. I .. e
grand, lieutenant d'une compagnie de la marine, 
no us trollvames sur notre route la nation des Caranes. 
Ces Dons Sauvages nous comblerent d'amities et de 
car€s&es, et je suis persuade qu'on n'aura Hulle peine 
ales reunir avec II'S Pirious. Ces deux nations parlent 
la meme langue; elles se ressemhlent parfaitement 
dans leurs mCBurs et JallS leurs usages, et les familles 
de part et d'autre s'ul1issent volontiers par des al
liances. Ce qui me fit plaisir, fut de voir parmi eUK 
nne grande quantite d:enfalls : cette jellnesse formee 
de bonne heure a la piete chrelienue , se preservera 
plus aisement des vices ordinaires aux Sauvabes , et 
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conservera I' esprit du christianisme plus constam
lllent que leurs parens qui se sont convertis dans un 
age deja avance. 

En approchant de la nouvelle peuplade, j'ad
mirai l'ardeur avec laqnelle nne soixantaine d'In
diens, hommes, femmes et enfans, travailloient a 
defricher les terres de l' emplacement ou l' on doit 
M.tir l'eglise et Ie logement dn missionnaire. Pour 
peu qu'on connoisse Ie caractere indolent des Sau
vages , et combien ils sont eloignes de tout travail 
tant soit pen penible, on ne dontera point que ceUe 
vivacile et cette ardeur, dont ils sont naturellement 
incapables~ ne soient l'effet d'une grace singuliere de 
Dieu , qui leur inspire nn courage si extraordinaire. 
Je lonai Ie zele qn'ils faisoient paroitre pour elever 
ce saint edifice en l'honneur du vrai Dieu; je leur 
promis qu'aussitot que l'eglise seroit achevee je vien
drois les revoir, et que j'amenerois avec moi quel
ques Fran~ais pour leur servir de parrains lorsqu'ils 
seroient en etat de recevoir Ie bapteme. C' est un 
honneur dont nos Indiens sont jaloux, parce qu'ils 
trouvent un petit avantage dans les liberalites de ceux 
qui les ont tenus sur les fonts baptismaux. 

Enlin, no us arrivames sur Ie soir a la mission 
de Saint-Paul. Ce fut un jour de rejoliissance pour 
les Sauvages , temps OU ils prennent leurs plus belles 
parures. Les hommes vinrent nous recevoir a Ia des
cente de nos canots , et nous conduisirent avec des 
demonstrations de joie extraordinaire a la case de 
leur missionnaire. Les femmes ne Ie ceuerent point 
a leurs maris, et nous offl'irent a l'envi divers rafral
chissemens. La lendemaih nous visitames toutes les 
cases de ces bonnes gens, qni manqnoient d'ex
pressions pour nons temoigner leur amitie et leur 
reconnoissance. Je ne vons dissimulerai pas, mon 
reverend pere , que je portois secr(~tement envie 
au pere Dayma du bonhenr qn'il a de travailler ~ la 

converSIOn 
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conversion de, ces, peup~es; je ne les. q:littai qu'a 
regret, lorsqn apres aVOIr demeure trOis JOurs avec 
eux il faUnt nons separer. Lorsque le pere Dayma 
aura gagne et reuni dans Ie meme lieu Ie reste des 
Pirions disperses ~a et la dans les fOfl~ts. il sera 
charge d'ulle peuplade aussi nombreuse qu'elle Ie 
peut etre dans ce lien - Ia, en egard a ce que les 
terres sont capables de rapporter pour la snbsis
tance de ses hahitans. 

Je VOllS ai parle dans d'autres lettres du grand 
capitaine Ananpiaron, que Ia mort nous enleva il 
y a peu d'annees. J'ai entretenu plnsieurs fois ses 
deux fils qui s'appellent Yaripa et Yapa. L'nn et 
l'autre paroissent tres-affectionnes a la religion et aux 
missionnaires. Us m'ont appris que Ie capitaine des 
Ouayes, qui habite Ie haut du Camopi, a dessein 
de s'.approcher de nons, et de descendre jusqu'a 
l'emhouchure de cetle riviere. S'il persiste daIls sa 
resolution, comme il y a lien de Ie croire, nons 
pourrons placer la nne mission qui sera composee 
de ceux de cette nation, auxquels se joindront les 
Taroupis , les Acoquas, les Palanques et les No
ragues. Quoique cette derniere mission doive ~tre 
d'un grand secours a cene de Saint-Paul, dont eUe 
retirera pareiUement de grands avantages, je ne cesse 
pas de tonrner mes vues du cote des Palikours , et 
j'irai incessamment reconnoitre leur pays. , 

On m'a deja fait une peinture tres-desagreable de 
sa situation, et de la persecution qu' on a a soutIi'ir 
des maringouins dont toutes ces terres sont cou
vertes. Je choisirai l'endroit Ie moins incommode 
pour y fixer notre demeure. Mais je crois qu'il faudra 
etablir dans cette contn!ie deux missions, parce que 
Ies Palikours, Ies Mayets et les Caranarious, qui 
occupent notre cote dn cote des Amazones , sont 
des nations trop nombreuses, pour etre rassemblees 
daps Ie me me lieu. De la nons passerons chez Ies 

T. IV. 30 
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ItOlitanes. Ces Indiens sont a tout moment dans Ia 
crainte de tomber entre les mains des Portugais: 
on les reduira plus aisement que les autres Sauvuaes 
.l'alentour , parce qu'ils ont eu moins de comme~ce 
avec les Europeens. En nous avan~ant ainsi peu a 
peu au large , nous pourrons embrasser tonte la 
Guyane-Fran~aise , c'est-a-dire, Ie continent qui 
est depuis les Amazones jusqu'a Maroni. Peut-flre 
me me que la decouverte de toutes ces terres deviendra 
tres-avantageuse a la colonie; et lorsque ces missions 
seront toutes formees , nous esperons en elablir 
encore une autre a l'emhouchure de I'Ouyapoc, en 
y reunissant Ies Tokoyenes, Ies Maraones et les 
Maourious nos voisins. Vous savez deja que les Galibis 
de Sinamari sont dans les plus favorables dispositions 
it l' egard des missionnaires. . 

Voila, comme vous voyez, mon reverend pere t 

llne grande moisson. Plus elle est difiicile a recueillir, 
plus eUe animera le zele des ouvriers evangeliques. 
Ces Sauvages , tout grossiers, tout barhares qu'ils 
sont, ont ete racheh~s du sang de Jesus-Christ. Que 
ce motif est puissant pour n011S soutenir dans nos 
peines et dans nos fatigues! 

Jenepretends rien dissimulera. ceux qui se sentent 
presses de venir partager nos travaux ; ils auront 
affaire a des peuples qui n' ont rien que de rustique 
et de rebntant dans leurs personnes, gens sans loi, 
sans dependance, sans politesse, sans education, 
en qui on ne trouve nulle teinture de religion, et 
qui n' ont pas meme les premiers principes des vertus 
morales; en un mot, a de vrais sauvages qui sem
blent n'avoir de l'homme raisonnable que Ia figure: 
mais en cela meme ne sont - ils pas plus dignes de 
notre compassion et de notre zele ? 

On ne dira pas que je donne de nos Sattvages un 
portrait flatte; mais en meme temps je ne puis m'em
p~cher d'uvcmer qu'lln missionnaire qui travaille a 
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leur conversion, trouve bien des avantages qu'il 
n'auroit pas chez d'autres nations illfideles. lci il n'a 
ni idolatrie it aetruire > ni idole a renverser; il est 
a l'abri des persecutions auxquelles on doit s'attendre 
ailleurs de la part des puissances idolatres; ses ins
tructions trouvent des creurs extremement dociles ) 
et l'on n'a jamais vu aucun Sauvage former Ia moindre 
difficulte sur les verites qni lui sout anuoncees. Errfin, 
il recueille en paix ie fmit de ses snems et de ses 
travaux : car bien qu'il so it vrai que dans Ie nombre 
de ces neop!lytes qu'on a convertis a la foi , il s'ell 
trouve de tiedes et ~e Iangnissans, il n'est pas moins 
vrai qu'on en voit un grand Hombre qui COllservent 
jusqu'a Ia mort un fonds admirable de pi~te, e1 qui) 
par leur assiduite a la priere, et dans tOllS les autres 
exercices d'une vraie devotion, font parohre autant 
de ferveur qu'on en remarque en Europe parmi nos 
plus fervens congfl~ganistes. 

Parmi les nations polies et civilisees, un mission
llaire a souvent a se pflkautionner contre les atteinles 
de ia vaine gloire, et contre les retours de l'amout 
propre. II n'a pas ici a craindre de semblables 
ecueils, ou viendroit se perdre Ie merile de tous sei 
travaux; il passe sa vie dans l'obscurite, au milieu 
des bois, n'ayant que Dieu pourtemoin de ses ennuis, 
de ses souffrances, de ses sueurs et de S€S fatigues. 
Ah ! qu'il est donx , qu'it est consolant pour un 
ouvrier de l'evangile, dont les vues sont bien ~pu
rees, de n'avoir que Dieu, au milieu de ces regions 
barbares, anquel il pnisse avoir recours; de s' er~tre
tenir familierement avec lui; de lui d,kol1vrir ses 
peines; de n'attendre de secours que de lui senl , 
et d' etre comme en droit de lui dire: V ous seul , 0 
mon Dieu, vons etes mOll unique refuge, mon SOLl~ 
tien, mon espoir, ma consolation, ma joie, en un 
mot, mon Dieu et mon tout! Deus meus et omnia. 
Je S11is avec respect, etc. 

30 .• 
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LETTRE 

Du pere Fauque, missionnaire de la Compagnie 
de Jesus, au pere de fa Neuville, de la memi! 
C,ompagnie , procureur des missions de I'AmtJ-. 
nque. 

A Ouyapoc, ce 20 septem~re 1735. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

JE VOllS ai annonce dans plusieurs de mes lettres 
Ie voyage que je projetois de faire chez les Palikours; 
mais des embarras imprevus, etde fn~quens acd~s 
d'une fievre bizarre et opiniatre, me 1'ont fait differer 
jusqu'au mois de septembre 1735. Ce fut done Ie 5 
de ce mois que je m' embarquai dans un petit couillara 
(c'est un tronc d'arbre creuse dont une extremite se 
termine en pointe ). J e descendis la riviere d'Ouyapoc 
dans celte espece de canot, qui ne peut porter que 
cinq a six personnes. et je profitai ensuite de la maree 
pour entrer dans la riviere de Couripi , que nous 
remontfunes jusqu'a ce que Ia mer filt a flot. Nous 
mouillames alors ,et comme les bords de cette riviere 
sont impraticables vers son embouchure, il me faIlul 
prendre Ie repos de la nuit dans mon canot. 

Aussitot que la mer commens:a a monter , nouS 
no us mimes en route" et vers Ies sept heures du 
matin , nous laissames a notre droite Ia riviere de 
Couripi , pour entrer dans celle d'Ouassa. Vers Ie 
midi, je trouvai l'embouchure du Roucaoua , que 
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nous laissames aussi a la droite , me reservant d'y 
entrer a mon retour; et comme la maree ne 51' faisoit 
presque pIns sentir, nous ne flimes pIns obliges de 
mouiller; mais la nuit nOllS ayant surpris avant que 
nous pussions gagner aucune habitation, il faUnt la 
passer encore dans notre petit canot , avec des incom
modites que vons pouvez assez imaginer. 
- Entre trois et quatre heures dn matin, nous aper
~umes du feu sur l'un desbordsde la riviere. C'etoient 
quelques Indiens qui campoient la, et qui revt noient 
de chez leurs parens, e~ablis pres d'une grande crique, 
qu'on nomme TapamouTou , dont je parlerai plus 
has. Apres un court entretien que j'eus avec eux , 
je continuai ma route, et je fus fort surpris de ne 
point trollver ce jour-Ia d'habitations de Sauvages. 
Je savois neanmoins qu'il y en avoit plusieurs repan
dues de cote et d'antre; mais outre que ceux qui 
m'accompagnoient , ignoroient Ie chemin qui y con
duit, il m'auroit ete impossible d'y penetrer , parce 
que les marais qu'il faut traverser etoient presqu'a 
sec. Comme la nuit approchoit, je craignois fort 
d' ~tre encore oblige de la passer dans mon canot, 
mais heurensement nous aperc;:umes deux Indiens 
qui etoient a la p~che. Nous courlunes sur eux a 
force de rames; et. enx qni nons prenoient pour des 
coureurs de bois, fuyoient devant' nous de to utes 
leurs forC€s, et nons eumes bien de la peine ales 
atteindre. Nons les joignimes enfin, et ils furent 

. agreablement surpris de trouver dans moi toute la 
tendresse d'nn pere. Lenr rencontre ne me fit pas 
moins de plaisir, surtout lorsqu'ils me dirent que 
leur demeure n'etoit pas fort eloignee. Ils m'y con
dllisirent, et Ie Iendemain, fete de l'immacnlee Con
ception, j' ens Ie bonheur d'y ofrrir Ie saint sacrifice 
de la messe. Des que l'auhe du jour comm<;nc;:a a 
paroitre , je dressai mon aute!, et je Ie plac;:m hors 
de la case , afin que de tous Ies cotes 011 put aise-
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ment me voir dlebrer les saints mystcres. C'etoit 
une nouveaute pour ces peuples , surtout pour le$ 
femmes et les t>nfans, qui Il'etoient jamais sorlis de 
leur pays. Aussi se placerent - ils de ~el1e sorte, 
qu'il ne leur echappa pas la moindre cenhnonie, et iis 
assisterent a cette sainte actioJl avec UJle modestie 
et une attention qui me charmerent. 

vousJ"ugez bien, mOll reverend pere, que la con
version enoS Indiens fut Ie principal objet de mon 
attention dans Ie temps du sacrifice. Me trouvant 
~u milieu de ce peuple infidele, devois-je appliquer 
a d'antres Ie fruit et Ie merite de l'hostie shinle que 
j'ofI'rois aDieu? Je conjurois donc Ie Pere des iu-; 
roieres d'envoyer au plntot a ces nations infortllI}(~es 
les secours dont elles sont privees depuis tant de 
siecles, et qui ne sont dans l'egaJifment, que parce 
qu'elles n'ont personne qui leur enseigne la voie du 
salut. Je fis la meme application de toutes les antres 
messes que je dis pendant mon voyage, et rna con
solation est d'apprendre qu'un nombre de digpes 
ouvriers se preparent a venir culliver cette abon
dante portion de la vigne du Seigneur. 

J~ me rendis de 1ft chez mon Banare. C'est Ie 
:nom qui se donne, parmi Ies Indiens, a ceux avec 
lesquels on contracte des liaisons d'amitie, qui s'en
treliennent par de petits presens qu' on se fait mutur!· 
lement. II n' omit rien pour me retenir Ie reste du 
jour; mais je ne pus lui donner ,cette satisfaction, 
parce que j'avois dessein de me rendre chez Ie capi
taine de toute la nation, auquel M. des Roses, che
valier de Saint-Louis et commandant pour Ie Roi 
!lans ce poste, a donne, depuis environ deux ans, 
!-lll brevet avec la canne de com man dement. Cette 
canne est un jane o~ne d'nne pomme d'argent, aux 
1lrmes de France, qui se donne, de la part du Roi~ 
aux capitaines des Sauvages. Youcara (c'est Ie nom 
de ce capitaine) est, je crois, Ie plus age de to us 
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ks Palikours. Comme je l'avois vu plusieurs fois a 
Ouyapoc, et que je lui avois souvent promis de 
l'aller voir chez lui, il me parut charme que je lui 
eusse tenu enfin parole, et il n' oublia rien pour me 
dedommager de toutes les fatigues que j'avois en a 
essuyer les jours precedens. 11 me parut fort em
presse a donner Sllr ceia ses ordres a ses poitos, 
c'est-a.-dire, a ceux de sa dependance, et surtout 
aUK femmes', auxquelles appartient Ie soin dn me
nage. 

Apres les premiers complimens de part et d'autre, 
j'entrai d'abord en matiere serieuse, et je lui dis que 
nous songions efficacement a nous etablir parmi eux ~ 
pour leur procurer Ie bonheur d\~tre Chretiens. Je 
lui exposai succinctement les motifs, soit surnatu
rels, soit humaius, qui me parurent les plus propres 
a faire impression sur son esprit. Je n'onbliai pas la 
protection qu'ils auroient contre les vexations de 
ceux qui vont en traile: car je savois les sujets de 
mecontentement qu'il avoit sur cet article, et qui lui 
tenoient a ccenr. Comme il n'entend pas trop bien 
Ja langue galibi, clans Iaquelle je lui padois, il me 
repondit qu'il feroit venir un interprete pour m'ex
pliquer ses veritables sentimens. L'interprete arriva 
Ie lendemain matin, et apres une courte repetition 
.que je fis de ce que je lui avo is elit Ia veille, il me 
repondit que sa nation seroit charmee d' avoir des 
missionnaires, et qu'ils ne viendroient jamais aussi
tot qu' elle Ie souhaitoit. 

Nous deliberames alors sur l'endroit que nous 
choisiriolls pour y fixer la mission; mais comme je 
n' avois pas encore parcouru les rivieres de Roucaoua , 
es de Tapamourou, je ne pOllvois guere juger quel 
terrain meritoit la pnWirence. Maintenant que je 
Jes ai parconrues, je crois qn'on ne pent mieux. faiJ:e 
que de s' etablir chez Youcara, jusqu'a ce qll'OJ'l trouv~ 
un endroit pIns convenahle. Sa demOnIe est presqtlc 
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a la source de l'Ouassa, d'ou l'on peut en un jour 
entrer daus Ie Cachipour, 'par la comm,unication 
d'une petite crique. Je crois meme qu'il y aura Ia 
heaucoup moins de ma.ques: c'est un insecte assez 
semblable aux cousins, mais beaucoup plus gros, et 
dont l'extn~mite des pieds est blanche. Cela seul me
rite, je vous assure, quelqu'attention; car vous ne 
sauriez vous imaginer combien eeue espeee d'insecte 
est incommode en certaines saisDns de l'annee. Il y 
en a quelquefois une si grande quantite, q.ue pour 
prendre son repas, il faut se retirer dans quelque 
coin, un peu a l' ecart, souvent meme on est oblige 
de manger en se promenant; c' est ee qui rend ce 
pays impraticable aux Europeens. Quelques Indiens, 
pour se garantir de ees importuns insectes, se font 
des cases, au milieu de I' eau dans des marais fort 
eloignes de la terre, ou ces petits animaux ne trouvant 
ni arbres, ni herbes aux environs pour se reposer, 
ne penetrent guere, du moins en si grand nombre. 
La plupart dorment dans ee qu'ils appellent la tocaye; 
c' est une case ecartee dans les bois, qui ressemble 
a une glaciere; ils ne s'y rendent que vers les huit 
heures du soir, et sans bruit, de crainte que les 
maques ne les suivent: car leur instinct les porle a 
aller OIl il Y a du feu, et ou ils €ntendent du bruit. 
Je n'ai jamais ose y eoueher, de peur d'y etre etoufIe: 
TOUS jugez aisement queUe doit etre la chaleur 
d'une ehambre fermee hermetiquement, ou res
pire,nt, pendant toute une nuit, trente ou quarante 
Indwns. 

Je passai Ie jeudi et Ie vendredi chez Youeara. C'est 
nne curiosite naturelle a nos Indiens de visiter les 
hardes des etrangers, sans eependant jamais y rien 
pren~re. Notre ,eapitaine ayant vi site Ie panier OU je 
portOls mon petIt meuble , me demanda ce que con
te?~it nne phiole qui etoit remplie d' eau benite : je 
1m, repondis que c'etoit l.lne eau dont les Chretiens. 
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se servoient pour chasser Ie demon, pour guerir les 
malades, etc. Il me pria d' en mettre sur quelques 
enfans qui languissoieut depuis long-temps dans s'on 
carbet : je les fis approcher, et je leur fis Ie signe de 
la croix sur Ie front avec ceue eau. Dieu en fut glo
rifie, car j'appris peu de jours apres qu'ils jouissoient 
d'une sante parfaite. 

Je trouvai dans ce capitaine des dispositions tres
favorables au chtistianisme, que je Ie pressois d'em
brasser. En nous quittant, nous convlnmes que dans 
trois jours, il viendroit me joindre a l'embouchure 
du Tapamourou ou j'allois, et me coufier deux 
jeunes Indiens que j'avois choisis chez lui, pour les 
cOllduire a Kourou, et les mettre en appreutissage de 
chirurgie. Il ne manqua pas au rendez-vous; mais, 
comme je ne pus pas m'y rendre aussi exactement 
que lui, il planta une croix sur I'un des bords de la 
crique, pour me donner nne preuve de son arrivee; 
arres quoi, il revira de bordo Heureusement les In
diens de Q1a suite ayant sonne du cor, il jugea que 
je n'etois pas loin, et il s'arreta pour m'attendre. Je 
vOlls avoue> mon reverend p~re , que je fus extre
mement surpris lorsque je vis Ie signe de notre re
demption, arbore sur les bords de cette pelite ri
viere, ou je n'avois rien aperyu trois jours aupara
vant, et j'avois peine a me persuader que ce filt Ia 
l'ouvrage d'un Sauvage. II me dit qu'ill'avoit vu pra
tiquer ainsi autrefois a quelques Fran~ais, dans l€s 
voyages qu'il avoit faits avec eux. Je Ie louai fort 
d'avoir retenu et imite ce trait de leur piete. 

Pour revenir au Tapamonrou, je ne pus gagner 
les cases des Indiens que fort avant dans la unit du 
samedi au dimanche, bien qu'~.n m' et'lt fait esperer 
que j'y arriverois en plein jour. La principale cause 
de ce retardement fut qne nons trouvames Ie lit de 
cette petite riviere tout couvert d'herbes, et d'une 
espece de roseaux, sur lesquels il faUut se pousser a 
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force de tnenre ( c' est une perche fourchue doot on 
se sert en guise de harpon). Cette manicre de navi
guer est tres-fatigante, et demande beaucoup de 
temps. On est sujet a cet inconvenient dans les ri
vieres peu frequentees, parce que les halliers des deux 
bords venant a se joindre, font une espece de bar
riere qui arr~te tout ce que l'eau entraine. Cela est 
quelquefois si considerahle, qu' on fait des lieues en
tieres OIl il semble qu' on soit sur une prairie flottanle, 
tall dis qu'on a au-dessous de soi trois ou quatre 
brasses d'eau. Mon inquietude etoit de nous voir 
obliges a passer encore la nuit dans notre canot, ou 
nous n'aurions pas etc fort en Sluete contre les cro
codiles dont nOlls etions environnes. 'foutes ces ri
vieres en foisonnent, et c' est ce qui conlribue prin
cipalement a former l'embarras dont je viens de 
parler; car ces animaux extremement voraces, en 
poursuivant les petits poissons dont ils se nour
rissent, arrachenl beaucoup de joncs qui suivent en
suite Ie courant, et qhi, venant a s'accrocher 
les uns les autres, couvrent to ute 1a s·urface de 
l'eau. 

Dans l'embarras ou je me trouvai, je fis sonner 
de temps en temps dn cor, afin d'avertir les Sauvages 
de venir au devant de nous; mais ils ne portent pas 
jusque la leur politesse: tout ce qu'ils firent, fut de 
nous apporter du feu a la descente de notre canot. 
Je benis Dieu de bon crenr de me voir enfin a terre; 
je ~'etois pas pou~tant au bout de mes peines. Apres 
avou marche eOVIron cent pas, nous trouvihnes un 
grand marais qu'il faUut traverser pour se rendre au 
carbet. Les Indiens meltent d' ordinaire sur ces es
peces d't!tangs, deii~troncs d'arhres qui se joignent 
bout a bout, et qui forment une espece de pont, 
sur lequel iis courent comme des singes. Je voulus 
les imiter , a la fawur d'un tison de feu qu' on faisoit 
tlamher devant moi pour m' eclairer; mais soit que 
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roa chaQsstue ftLt moins flexible que les pieds de mon 
guMle, soit que je n' eusse pas autant de dexterite 
que lui, je tombai au second pas que je fis, et j'ai 
peine a comprendre comment ie ne me brisai pas Ies 
t:otes; Ie coup que je me donnai sur Ie cote p"auche 
fut sj violent, que j' en ressentis une vive dOouleur 
pendant plusieurs mois. J e pris alors Ie parti de 
marcher dans Ie marais meme, au risque d'etre 
~ordll df's ~erpens, et j'arrivai en fin au gite, 
sans autre inconvenient que celui d'etre bien 
mouiHe. 

Je trouvai la nne grande et vaste case. Comme 
dIe etoit environnee de marais et de terres noyees" 
et que Ie tpmps des ma1ues n' etoit pas encore passe, 
tous les habitans du lieu, et ceux memes de ma suite, 
m'abandonnerent pour alIer coucher dans la tocaye. 
J'avoue que, pendant cette nuit OtL je me voyois tout 
seul, i'eus hien des pensees effrayantes, malgre tous 
les motifs de confiance en Dieu, que ie ne cessois 
de me rappeler a l'esprit. Si quelqne Sauvage, me 
disois-je, pour eniever Ie peu qlie tu as, venoit 
main tenant t' egorger: si quelque tigre ou quelque 
crQcodile se ietoit sur toi pour te devorer: car queUes 
horreurs n'inspirent pas les tencbres d'une nuit obs
cure, surtout daps un pays barbare? Le lever de l'an
rore vint en fin calmer mes inquietudes., et apres 
avoir celt~bre Ie saint sacrifice de la messe, j'allai vi
siter qtleIques habitations du voisinage. 

J'entr·ai dans une case haute, que nous appelons 
S(JUTtJ, en lang age galibi. M'entretenant avec ceux 
qui l'habitoient, je fus tout a coup saisi d'une odeur 
<:adavereuse; et conmw j' en tt~moignai rna surprise, 
<m me dit qu'on venQit de deterrer les ossemens d'un 
mort, qu'on devoit transporter dans une autre con
tree, et l'on me montra en meme temps une espece 
d'urne qui renfermoit ce depot. Je me ressouvins 
alors que j'avois Vtl ici, il y a trois ou quatre ans, 
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deux Palikours, lesquels etoient venus chercher les 
os d'un de leurs parens qui y etoit mort. Com~ je 
ne pensai pas alors ales questionner sur cette pra
tique, je Ie fis en c&te occasion, et ces Sauvages me 
repondirent que l'usage de leur nation etoit de trans
porter les ossemens des morts dans Ie lieu de leur 
naissance, qu'ils regardent comme leur unique et 
veritable patrie. Cet usage est parfaitement conforme 
ala. conduite que tint Joseph a l'egard de son pere 
Jacob; et je dirai en passant, que nous remarquons 
parmi ces peuples tant de coutumes du peuple 
Juif, qu'on ne peut s'empecher de croire qu'iIs en 
descendent. 

En continuant mes excursions dans mon canot, 
je tronvai deux cases de Caranarious. Ce sont des 
.Indiens qui poussent encore plus loin que les atItres 
Sauvages, Ie denuement de toutes chases. Us n'ont 
pas meme de plantage; les graines des plantes et des 
arbres, au Ie poisson, font leur nonrriture ordinaire. 
l .. a cassave, qui est un gateau fait de la racine de 
manioc, et la boisson ordinaire des Sauvages, qui se 
fait de la meme racine, sont pour eux Ie plus grand 
regal. Quand ils veulent se Ie procurer, iIs font une 
peche abondante, et ils portent leurs poissons chez 
les Palikours, qni leur donnent du manioc en 
echange. l.es Palikours ant pris sur eux un tel ascen
dant ,qn'ils en font en quelque sorte leurs esclaves; 
c' est-a.-dire , qn'ils s' en servent pour faire leurs abatis, 
leurs canots, leur peche, etc.; sou vent meme iis 
leur enlevent de force Ie peu de traite qu'ils font 
chez les Fran~ais, lorsqu'ils travaillent pour eux. 

Ce que cette nation a de singulier, c' est que 
presque tous, hommes et femmes, sont converts 
d'nne espece de !epre, c'est-a-dire, que leur epi
derme n'est qu'une dartre farineuse, qui se leve 
comme par ecailles. J e vous avoue qu' on ne peut 
guere rien voir de plus affreux ni de plus degou-
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tanto On trouve, parmi Ies Palikours, une autre 
J?ation de cette espece, qu'on nomme Ma,yets. NOllS 

serons apparemment obliges de balir pour eux nne 
eglise particuliere, parce que leur lepre, qui flne de 
temps en temps, repand une odeur si desagreable , 
que Ies autres Indiens ne pourroient pas s'y accou
turner. Ce sont pourtant des ames rachetees par Ie 
precieux sang de Jesus-Christ, qui animent des corps 
si hideux, et qui par-Ia meritent taus nos so ins. 
Prions Ie Seigneur qu'il remplisse de son esprit ceux. 
qui seront employes a leur conversion. 

Je sortis Ie lundi du tleuve Tapamourou, et· je 
couchai dans un petit bosquet sur l'un des bards de 
1'0uassa. II me faUut y coucher encore Ie Iende
main, parce qne, m'etant avance jusqu'an milieu 
d'nne crique qui conduisoit a d'antres habitations, 
l' eau qui y man quoit , m' obligea de retourner snr 
mes pas. Le mercredi j'arrivai chez un Indien nomme 
Coumarouma, qui m'avoit invite a l'aIler voir, et 
qui m'avoit meme offert son emplacement pour y 
etablir une mission; mais it n'est pas, a beaucoup 
pres, si tonvenable que Ie haut de l'Ouassa dont j'ai 
parle. Comme cet Indien etoit venu a Kourou, et 
avoit ete H~moin de Ia charite des missionnaires pour 
leurs neophytes, nous nons entretinmes long-temps des 
mesures qu'on pourroit prendre pour faire chez eux. 
un etablissement. Je lui dis, entr'autres choses, que 
les Pyayes, qui sont nne espece d'enchanteurs et de 
magiciens, etoient entierement bannls de Ia mission 
du pere Lombard, et qne je n' en connoissois qu'nn 
seul qui eilt Ia reputation de l' etre. J e Ie lui nommai : 
il Ie connoissoit, et sachant qu'il etoit borgne : 
« Quoi ! me ditcil en riant, un tel est pyaye? Et 
» comment pent-il voir Ie diable, n'ayant qu'un 
») rei!? ,) Cette plaisanterie de sa part me fit d'au
tant plus de plaisir, qu'elle me confirmace que je 
liavois deja" que les Palikours ne peuvent SQufitir cei 
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sortes de jongleurs: anssi les ont-ils tons fait perir; 
et il o'y a pas long-temps qn'une troupe de femmes 
en tuerent un qui etoit de la nation des Caranarious, 
parce qn' elles Ie soup~onnerent de vouloir exercer sur 
dles son art magique. 

Le jeudi, j'allai coucher a l'embouenure dn Ron
caoua, dans l' esperance de gagner Ie lendemain de 
bonne henre quelques habitations de Sauvages. Mon 
attente fut trompee, et il faUlll coueher dehors eelte 
uuit-la. Cepelldant, ne pouvant me resoudre a dor
mir dans Ie canot , nous mImes pied a terre, et nouS' 
suspendlmes comme nous pilmes nos hamacs 
parmi les joncs et les broussailles. Le lendemain 
samedi, apres avoir navigue toute la matinee avec 
beaucoup de peine et de fatigue, nous decouvrimes 
enfin des abatis de bois, et, peu de temps apres, 
des cases de Sauvages. J' en connoissois plusieurs 
que j'avois vus au fort, et ils me re~urent fort bien. 
Je dis la me sse Ie lendemain, et ce tut un grand 
sujet de satisfaction, surtout pour les femmes, les 
jeunes gens et tons ceux qui n'avoient jamais vu 
celebrer nos saints mysteres. Je leur en fis une expli
cation succillcte ,avec un petit discours sur la mkes
site d'embrasser la foi pour entrer dans la voie du: 
saint. J'employai Ie reste de la journee et Ie lunru 
suivant a parcourir les carhets epars de cote et d'au~ 
tre. J'y rencontrai un deserteur d'une des missions 
portugaises qui sont sur les bords du fleuve des 
Amazones; il etoit venu s' etablir lit avec toute sa 
famille. Ce bon homme me fit une politesse a laquelle 
j.e n'avois pas lieu de m'attendre , et qui me fit con
noitre le soin qu'ont les Portugais de eiviliser les 
Sauvages qu'ils rassemblent. Du plus loin qu'il m'a
per~llt, il vint au-devant de moi, tenant ~: la main 
nne petite baguette dont il se servo it pour secouer 
!a rosee. des herbes qui bordoient Ie sentier par ou 
Je p~SQ~s ~ ne voulant pas) me dit ... il cnsuite, que 
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puisque je prenois la peine de Ie visiter, mes habits 
en fussent endommages. 

Le mardi, je retournai sur mes pas, et j'allai chez 
des Sauvages que je n'avois pu voir en enlrant dans 
la riviere de Roucaoua. Depuis que je suis dans ce 
pays, et que je frequente les Sauvages, je n' en ai l)oint 
vu de si sales, ni de si mal-proprement loges; aussi 
ie lendemaiu, des que j' ens dilla messe, nous nons 
rembuIquames pour nous rendre a I' embouchure du 
Comipi. Quoiqu'il n'y ait point d'Iudiens ctablis sur 
eette riviere, j'aurois bien youiu avoir Ie temps de la 
remonter, pour examiner Ie terrain, ayant OUI dire 
qu'il y avoil vers sa source nne vaste montagne nom
mee Oucaillari, ou une mission seroit tres-bien 
placee. Mais les f~tes de Noel me rappeloient a 
Ouyapoc. 

Les Palikours ont des coutumes assez singulieres ~ 
mais dont nons ne pouvons etre illstruits, que quaud 
nous demeurerons avec eux. II y en a deux princi
paiement qui me frapperent : la premiere est que les 
en fans males vont tout nus jusqu'a l'age de puberte : 
alors on leur donne Ia camisa : c'est U11e aune et 
demie de toile, qll'ils se passent entre les cuisses, et 
qu'ils laissent pendre devant et derriere, par Ie mo
yen d'une corde qu'ils ont a la ceinture. Avant que 
de recevoir la camisa, ils doivent passer par des 
eprenves un peu dures: on les fait jelmer plusieurs 
jours, on les retient dans leur hamac, comme s'ils 
etoient malades, et on les fouette frequemment; 
cela, disent-ils, sert a leur inspirer de la bravou.re. 
Ces ceremonies achevees, ilsdeviennent hommes falts. 

L'autre coutnme qui me surprit bien davantage, 
c'est que les personnes du sexe y sont entierement 
decouvertes: elIes ne portent que jusqu'an temps de 
lem mariage nne espcce de tablier d' environ un pied 
en earre , fait d'un tissu de peti1s grains de verre, 
Hll'ollllomme rassade. Je ne sache point que dans 
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tout ce continent il y ait aucune autre nation ou 
regne une pareille indecencc. J'espere qu'on aura 
peu de peint: a leur faire quitter un usage si contraire 
a la raison et a la pudeur naturelle. Nous donnerons 
d'abord des jupes a toutes les femmes, et il y a lieu 
de croire qu'elles s'y accoutumeront, car j'en ai deja 
vu quelques-unes en porter; eUes seront bien plus 
honnihement couvertes qu'avec leur tablier. NOlls 
avons aux environs de ce fort une petite ootion qui 
se nomme Tocoyenes, OU les femmes-sont beaucoup 
plus modestes. Peu a peu nous amenerons nos Chre
tiens a s'habiller totalement. Outre la plus grande 
decence, nOllS leur procurerOl1S un autre avantage, 
c'est qu'en leur faisant naltre des besoins, iis en de
viendront plus laborieux, et seront par-1ft moins 
exposes aux tristes suites de l'oisivete. J'ai l'honneur 
d' etre avec bien du respect, etc. 

LETTRE 
Du perc Fauque. missionnaire de la Compagnie 

de Jesus, au pere de la NeufJille, de la mfme 
C?mpagnie, procureur des missions de l'Ame-
rzque. 

A Ouyapoc, ce 20 avril 1738. 

MON REVEREND PERE, 

La paix de N. S. 

LES lettres qui me sont venues d'Europe en difft~
rens temps, et de diverses personnes, me donnent 
lieu de croire qu'on u'y a pas une idee assez juste de 
cette mission, ni du genre de travaux que demande 
l~ conversion de nos Sauvages. Quelques-uns s'ima
gment que no us parcol.lrons les villes etleshourgades, 

. ~ 

a 
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a peu pres comme il se pratique en Europe, ou de 
zeles missionnaires, par de ferventes pred{cations, 
s'efforcent de diveiller les pecheurs qui s'endorment 
dans Ie vice, et d'affermir les justes dans les voies 
de la piete. D'autres, qui sont plus au fait de la si
ulation de cettepartie du monde, croient qu'un 
missionnaire ,sans se fixer dans aucun en droit , court 
sans cesse dans les bois apres les infideies, pour les 
instruire et leur donner Ie bapteme. 

Cette idee n'est rien moins que conforme a Ia 
verite. Etre missionnaire parmi les Sauvages, c'est en 
rassembler Ie plus qu'il est possible, pour en com
poser une espece de hourgade, afin qu' etant fixes dans 
un lieu, on puisse les former peu a peu aux devoirs 
de l'homme raisonnable, et aux vertus de l'homme 
chretien. Ainsi, quand un missionnaire songe a eta
blir une peuplade, il s'informe d'abord ou est Ie 
gros de la nation qni lui est echue en partage; il s'y 
transporte, et il tache de gagner l'affection des Sau
vages par des manieres aiTables et insinuantes; il y 
joint des liberalites, en leur faisant present de cer
taines bagatelles qu'ils estiment; il apprend leur 
langue s'il ne la sait pas encore, et apres les avoir 
prepares au bapteme par de frequentes instructions, 
illeur confere ce sacrement de notre regeneration 
spirituelle. Mais il ne faut pas croire que tout soit 
fait alors, et qu' on puisse les abandonner pour quel
que t,emps. Il y auroit trop a craindre qu'ils ne re
tournassent bientot a leur premiere infidelite; c'est 
la principale difference qu'il y a entre les mission
naires de ces con trees , et ceux qui travaillent aupres 
des peuples civilises: on peut compter sur la solidite 
de ceux-ci, et s'en separer pour un temps, au 
moyen de quoi on entretient la piett~ dans des pro
vinces entieres; an lieu qu'apres avoir rassembh~ Ie 
troupeau, si nons Ie perdion-s de vue, ne fut-ce que, 
pour quelques mois, nous risquerions de profaner le 

T. IV. 31 
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premier de nos saerell1ens, @t de voir p~rir pendant 
ec temps-la tout Ie fruit de nos travaux. 
, Qn'on ne me dem:lnoe done pas. eombien nous 

baptisonil d'Indiens ehaque all nee. De ee que je viens 
de dire, il est aise de condure, que qlla~d nne chre
tiente est deja 'formee, on nc baptise plus guere 
que les enfans qui y naissent, ou quelques neophytes, 
qui par leur negligence a se faire. instruire, ou par 
d'autres raisons, mcritcnt de longues epreuves , 
pour ne se Pc;lS rendr,e tout a faitindignes de ce 
sacrelpent. 

V ous ll'ignorez pas, mon r.everend pere • ce que 
]es missionuaires ont & souffrir, surtout dans des 
commencemens si pcnihles : la disette des choses les 
plus necessaires a la vie, qnelque dCsir qu'aient les 
superieurs de JilPHrvoir a leurs besoins; les incommo
clites et les fatigues des frequcns voyages. qll'ils sont 
obliges de faire pom rennir ces liarbares. en un 
meme lieu; l'abaudoll general <lans les maladies, et 
Ie Mfaut de secours et der,emedes. Ce n'est Iii llean
moins que Ia moindre partie de leurs croix. Qtle nc 
leur en doit-il pas cotner de se voir eloignes de tout 
commerce avec les Europeen" et d'avoir a vivre 
avec des gens sans mCl!llrS et sans education, c' est
a-dire, avec des gells indiscrets , importuns, legers 
et illconstans, iugrats, dissimuIes, laches, faineans, 
malpropres, o'pilliatrement attaches a leurs folIes 
superstitions, et pour tout <lire en un mot, avec 
des Sauvages? Que de violence ne faut-il pas se 
faire ! que d' ennuis, q~l~, de de.goi'tts a essuyer.! que 
de complaisances forcees He faut-il pas avoir! com
bien ne doit-on pas etre, nwltre de soi-meme ! Un 
missionnaire pour se faire got"t.ter de ses Sal~vages, 
do it en quelque sorte devenir Sauvage lui-m~me. 

II faut pOllftant l'avouer, on est amplement M
dommage de tOLLtes ces peines , non-seulement par 
la joie interieurc. qu' o~ ressent de. ~ooperer avec 
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Dieu au saInt de tant d'~\mcs , qui ont tonte's cOllLe 
Ie preeiem. sang de J esns-Christ, mais encore par 
Ia ~atisfaction que l'on a de voir pillsieurs de ces 
infidcles qui, ayall t nne fois embrasse Ja foi , ne se 
dementent jamais de la pratique exucte des devoirs 
du christianisme. En sorte qu'il arrive en cela, 
comme en bien d'antres chases, que les racines sont 
ameres et que les fruits sont doux. 

C'est en snivimt ce plan que nons venons de 
faire, Ie pere Besson et moi , un assez long voyage 
chez les IlJdiens , qui sont au h<tut de la riyiere 
d10uyapoc et de Camoppi, afin de les ell gager a se 
reunir et a se fixer dans une bourgade , oit l' on puisse 
facilement Ies instruire dC's vcrites de ]a religion. 
C'est un projet que j'avois forme il y a long .... temps? 
ct que je n'ai pn execnter pilltot, pilrce qne les P.l
likours , et les nations plus voisillcs ont attire jl1::;
qu'ici to ute rnon attention. Mais des pers01111es, it 
l'aulorite desqnelles je dais defen?r, ant juge qa'it 
ne faUait pas diiIerer plus long-te111pS de travaillcr 
it Ia coriversion de Ouens, des Couss::mis et des 
1'arollpis, qui sont repandus Ie long de ces deux 
rivieres. J'ai lieu de croire que Dieu' bellira cette 
eiltreprise. 

Je partis done Ie 3 novemhre de FanmEe derniere 
pour me rendre a Ia mission de Saiut-Paul , 01\ je 
devois m'ass~ier Ie pere B:ss,ou. Je ELrs agr~able
men t surpris de trouver cevillage beaucoup plus 
nomhreux qtl'il n'etoit Ia derniere fois que j'y alIaL 
Outre plnsieurs families de Pirioljs, de Palanques 
et de Macapas, qui s'y sont rendues de nouveau, la 
nation des Car:::nes y est mainten:mt etablie tODte 
entiere, et en fait nn des pIns beaux ornemens : 
car, de toutes ces l1ations barbares, c'est celle Oil 

ron trouve plus de disposition a In vertn. Mais ce 
qui me toucha infiniment, ce fut de voir l' ('.mp~es
sement extraordinaire de ces peuples a Sf' fUli e UlS-

31 .. 
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truire. Au premier coup de cloche, ils se rendent· 
en foule a l'eglise, 011 Jeur attention est extreme; 
Ie temps qn'on empluie malin et soir a leur faire 
des cat(~chismes regh~s leur paroit toujours trop 
court; il ne suffit pas meme a plusieurs , et il faut 
que Ie missionnaire ait encore la patience de leur 
repther en particulier , ce qu'il leur a explique dans 
l'illstruclion puhlique. Due si grande ferveur, si peu 
conforme au genie et au caractere de ces nations, 
me fait croire que la chretiente de Saint-Paul de
viendra un jour tres-florissante. 

A pres avoir demeure trois jours dans cette mis
sion, nous nOllS mImes en route, Ie pere Besson 
et moi, chacun dans notre canot. Des la premiere 
jonrnee je trouvai un fameux pyayes (espece de 
magicien), nomme Canori , qui s'e3t fort accredite 
parmi les Sauvages, et avoit eu l'audace, pendant 
nne comte absence du pere Dayma, de venir dans 
sa mission de Saint-Paul, et de faire ses jongleries 
tout autour de la case qu'il avoit nouvellement 
construite pour son logement. Je tuchai de savoir 
queUes avoient etl~ ses intentions, mais ce fnt inu
tilement : on ne tire jamais la verite de ces sorles 
de gens, aecoutumes de longue main a la perfidie 
et au mensonge. Ainsi, prenant Ie ton qui eonve
no it , je lui. remis devant les yeux les impostures 
qu'il mettoit en retivre pour abuser de Ia simplicite 
d'un peuple eredule, en Ie mena~anl q:e s'il appro
choit jamais de la peuplade de Saint - Paul, il y 
trouveroit Ie eM.timent que meriloient ses fourberies. 

Ce qui met en 'hedit ees sorles de pyares , c' est 
Ie talent qu'ils ont de persuader aux Indiens, sur
tout quand ils les voient attaques de quelque ma
ladie, qu'ils sont les favoris d'nn esprit beaucoup 
superieur a eelui qui tourmente Ie malade; qu'ils 
vont monter au ciel pour appeler eet esprit bienfai
sant, afin qu'il chasse l'esprit malin, senl auteur des 
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manx qu'il souffre; mnis pour l'ordinaire iIs se 
font payer d'avance et tres-cherement leur voyage. 
Ainsi, que Ie malade vie nne it mourir entre leurs 
mains, ils sont toujours surs de leur salaire. 

Le II dn meme mois nons entnhnes dans la ri
viere de Camoppi , environ sur les Sf'pt heures du 
matin , laissant la riviere d'Ol1yapoc a notre gauche, 
et nons reservant a la monter a notre retour. Le 
Camoppi est une asse'l. belle riviere, moins grande 
que l'Ollyapoc, mais beauconp plus facile a llavi
guer. II y a pourtant des sauls en quantite; nons 
en traversames un surtout Ie 15 qui eLoit fort long, 
ct tres-dangereux quand Ies eaux sont grandes. Aussi 
11e s'avise-t-on guere de Ie franchir alors, princi
paiement quand on a des marchandises; on aime 
mieux faire des portnges, quekJue penibles qu'ils 
soient, et c'est a quoi Be manquent jamais ceux qui 
vont chercher Ie cacao. 

J'aurois peine a vous ex primer Ie profond silence 
qui regne Ie long de ces rivieres ; on fait des jour
nees entieres sans presque voir, ni entendre ancun 
olseau. Cependant ceue solitude, quelque afI'reuse 
qu'elle paroisse d'abord, a je ne sals quoi dans la 
suite, qui dissipe I'ennui. La nature qui s'y est 
p(·intc elle-meme dans to ute sa simplicite , fournit 
it la vue mille objets qui la recreent: tan tot ce sont 
des arbres a haute futaie, que l'inegalite du terrain 
presente en forme d'amphitheatre , et qui charment 
les yeux par la variete de leurs feuilles et de leurs 
fleurs; tan tot ce sont de petits tnrrens au cascades, 
qui plaisent autant par la clarte de leurs eaux que 
par leur agreable murmure. Je ne dissimulerai pas 
pourtant qu'nn pays si desert inspire quelquefois 
je ne sais queUe horreur secrete dont on n'est pas 
tout a fait Ie maitre, et qlti donne lieu a bien des 
reflexions. Comhien de fois me disois-je dans mes 
sambres reveries : comment est - il possible que Ia 



'486 LETTRES 

vensee ne vienne point a taut de familles illdigentes, 
~lui sourfrent en Europe tontes les rigueurs de la 
pauvrete, de venir peupler ces vastes terres, qui, 
par Ia douceur du climat, et par leur fecondite , 
semblent ne demantler que des habitans qui la cul
tivent? Un autre plaisir bien innocent que now; 

'A d 't I ' G0uiamcs JllS ce voyage, c es que es eaux etant 
hasses et fort claires , nous vimes sotlvent des po is
sons se jO:Ut'f sur Ie sable, et s'oHi:ir d'eqx -memes 
a la fleche de nos gens, qui ne nous en laisserellt 
pas manquer. 

Ce fut Ie 16 qne nons nons trouvttmes aux: pre
mieres habitations des Ouens ou Ouayes. Ces panvres 
gens nons firent un trt~s-bon accueil; toutes les de
monstrations d'amitie dont un Sauvage est capable, iis 
nous les dQunere.l1t. lIs parurent charmes de la pro
posiLion qne nous leur fimes de venir demeurer 
avec eux, pour Ies instruire des ver~les chretiennes., 
et leur procurer Ie meme bonheur qu'allx Pirious. 
11s se regardoient les nns les a11tres , et marquoiel1t 
leur etonllement de ce qn~ , loin de leur demander, 
nous leur faisions present de mille choses qui, en 
clIes-memes, elOiellt de peu de valeur, mais dont 
les Sanvages sont fort curieux. II n'y eut aucun d'eu~ 
qui ne prom1t de venir Mfricher des terres dans 
l'endroit clue nous avons choisi, c'est-a.-dire, dans 
cette langue de terre que forme Ie confluent des 
rivieres d'Ollyapoc et de Camoppi. J'avois deja jete 
les yeu~ sur cet emplacement en l' annee 1729, Mais 
aujourd'hui que je l'ai examine de pres, je ne cFois 
pas cIu' on puisse trouver un en droit plus commode, 
ct p llS propIe a y etablir une peuplade. II plut 
egalement au pere Bessou, qui est c1est-i,ne a gou
verner cette p.euplade, quauQ. les Ind,iens y se.l;ont 
rassembh~s. 

Nons nOllS arr~tames Ie 17, pour nous reposer 
ce jour-la, et pOl~X: Huouveler no~ p~tites provi~iQns 
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qui commen~~ient a lions manquer. Le lendemaln 
matin nons reprlm:es notre ronte. NOlls passamcs 
devanl :uhe petite riviere nommee Tamouri, que 
nous laissames a notre droite. n faut Ia remonter 
'Pendant trois jours , et marcher cnsl1ite trois autre:; 
jOll'rS dans les te'rres , pour aller cllC'L une natiOll ' 
-qn'on nomme Cai'coucianes, dont Ia langue approche 
assez dn langage galihi , et est Ia meme que celle des 
Armagatous. NOlls auriol\s hien voulu visiter ces 
pauvres infideIes; mais les ranx etoieb t trop basses> 
et ce n'etoit pas 1:\ Ie prillcipal hut de notre voyage~ 
NOllS nons contenlames de level' les mains au ciel , 
ponr prier Ie Perc des misericordes de Lenir Ies 
vues que nous aVaIlS de les rennir anx atltres nations 
que nons devons rassembler. J'ai lieu de croire 'qu'ils . 
he sont point eloignes dn royaume de Dien. Quel
ques-nns d'eux nyallt visite la peupl::tde de Sai:ut
Paul, ant ete si con tens ,de ee qu'ils y ont vu, que 
je ne doute pas qu'ils ne desct'lldell t bientut h l' em
houchure de leur rLviere, pOllr se trausporter all 
lieu ou l'on fixera Ia llouvelle mission, surtout si les 
Armagatous veulent pareillement y vellir. Quelques
UIlS de la -nation des Ouens doivent allcr lellr relldre 
visite, et Ies y inviter de ma part. 

Ce jour-Ia meme, it nne heme apres-midi , nons 
arrivames a I'hahitation d'Ouakirl , chef de tonte la 
ilation des Ouens , qui sonl13it~it avec ardeur de 
vdir UIl missiolluaire parmi ses Poftos ; c'est ainsi 
qu'on Homme les slljets d'un capitaihe indien. Nons 
eLnhes Ia donleur d'apprendre qu'il y avoit quntre 
mois que Ia mort l'avbit eI1leve. II etoit enteiTc dans 
un spacieux tabout tout nenf (espeee de case) ou 
nOllS passames la nuit. Ce que j'y remarquai de sin
t;t1lier, c'cst que Ia fosse etait ronde, et non pas 
longue eornine elIes Ie simt ct' ordinaire. En (lyan t 
demanc1e 1a raisoll, on me r(~nol1dit que l'usage de 
ees pC'l1p1cs etoiL d'inhnmer, lc~ cadavfcs comme s'ih 
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etoient accroupis. Peut-etre que la situation tecOllT
bee ou iis sont dans leurs hamacs courts et etroilS, 
a introduit cette coutume; peut-etre aussi que la 
paresse y a bonne part: car il ne faut pas alors re
ruuer tant de terre. Quoi qu'il en soit, la nation des 
Ouens, et Ie missionnaire qui va travailler a leur 
conversion, ont fait une grande perte dans la per
sonne d'Ouakiri. C' etoit un homme plf'in de feu, 
ami des Frans:ais, aspirant au bonheur d' ecouter 
nos instructions, et ayant plus d'autorite sur ceux 
de sa nation, que n'en ont communement les capi
taines parmi les Sauvages. Nous nous flattons m~an
moins que cette perte n' est pas irreparable: car no us 
nous sommes apers:us que ses enfans et son frere ont 
herile de lui les memes sentimens. 

Comme nous ne connoissions point d'autre nation 
au~dela du lip.u ou nons etions , il fall lIt songer au 
retour. Nous descendimes la riviere de Camoppi, 
et Ie 23 no us entrtlmes dans celIe d'Ouyapoc, 
quoique nos gens se fussent arretes quelques heures 
a chasser des cabiais, que les Pirous nomment ca· 
bionara. C'est un animal amphibie, qui ressemhle 
it un gros marcas.sin. On en tua deux dans l' eall it 
coups dp. fusil et de fleche. Cette chasse pensa nous 
coi'tter cher. Comme on faisoit boucaner cette viande 
pendant la nuit, selon l'usage des Indiens, dans Ie 
bois ou nous etions couches, nous fumes reveilles 
brusquement par les cris des tigres, qui ne sem
bloient pas ihre eloignes : sans donte qu'ils etoient 
attires par l' odeur de la viande. Nous allumames a 
l'instant de grands feux qui les ecarterent. 

II s'en faut bien que les eaux de I'Ouyapoc soient 
aussi ramassees que celles du Camoppi. On trouve 
it tout moment dans l'Ouyapoc , des banes de roches, 
des bouquets de bois, et des 110ts qui forment comme 
autant de lahyrinthes : aussi cette riviere n' est - dIe 
pas, a beauconp pres, s'i fn~quentee que l'autre, et 
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c'est ,a ce que je crois , ce qui nous procura la satis
faction de voir a differentes fois deux ou trois mani
pouTis, qui traversoient la riviere en des endroits 
ou Ie chenal etoit plus decouvert. Le manipouri est 
nne espece de mulet sauvage. On tira sur un , mais 
on ne Ie tua pas. A moins que la balle ou la :/leche 
ne perce les :/lanes de cet animal, il s' echappe 
presque toujours , surtout s'il pent attraper l' ean ; 
parce qu'alors il plonge , et va sortir au bord op
pose dn lieu OU il a re<;u la blessure que Ie chasseur 
lui a faite. La chair en est grossiere, et d'nn goth 
dCsagreable. 

Nous reconnl1mes Ie 25 , it notre droite , nne 
petite riviere nom mel' Yarouppi. C' est la qn' on 
truuve la nation des Tarouppis. Les eaux etoient si 
basses, qu'il ne nous fut pas possible d'y entrer. 
J'en fus d'abord affiige; mais ce qui me consola un 
moment apres, c'est que j'ai lieu de croire que l'i'm-
110ssibilite ou nous avons ete de les voir, n"appor
tera aucun retardementa leur conversion. Nons avons 
vu plusieurs de ces Indiens chez les Ouens , avec qui 
ils sont en liaison: car ils se visitent souvellt, en 
traversant les terres qui separent l'Ouyapoc du Ca
moppi, et iis m'Ol1t bien promis de faire connoltre 
aux chefs de leur nation Ie sujet de notre voyage, 
en m'assurant qu'ils en auroient de la jail', et qu'ils 
entreroient aisement dans llOS vues. 

Des Ie lendemain 26, no us arrivames chez les 
Coussanis, un peu avant Ie coucher du solei!. 11 y 
a apparence qu:ils n' etoient la que depuis peu de 
temps, car leurs cases n'etoient pas encore achevees. 
lIs nons dirent que Ie principal capitaine et Ie gros 
de la nation s' etoient enfonees dans les bois, pour 
eviter la rencontre des Portugais, lesquels ne 
manquent gnere chaqne aunee de faire des excur
sions vers Ie haut des rivieres qui se dechargent 
dans Ie arand fleuvc des Amazones, soit pour ra-n , 
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-masser du cacao, de la salse-pareille , et du 'bois de 
erabe ( espeee de cannelle) , soit pour faire des re
erues de Sauvages> et les rassembler , comme no us 
faisons dans des peuplades. Mais l'extreme eloigne
ment que ces Indiens ont des Portugais, fait jus
tement soup!:onner qu'iis' en sont traites avec trop 
de durete. 

Nous passames Ia nuit dans cet endroit , et Ie 27 
nous aUames visiler deux antres carbets assez eloi
gnes, et au il y avoit un bon Hombre de ces Indiens: 
e'est tout ce que nous trouvames de Ia nation des 
Coussanis. Leur accueil fut assez froid; j'attriblle 
leur indifference au peu de communication qu'ils 
ont eu jusqu'ici avec les Fralllfais, et a Ia disette 
extreme dans laquelle iis vivent; jnsque -Itt que je 
remarquai plusieurs femmes qui, faute de rassade , 
n'avoient pas meme Ie tahlier ordinaire, que les 
personnes du sexe ont contume de porter. Leur mi
sere excita notre compassion; ct comme no us etions 
au hOllt de notre course, n'y ayant point d'Indiens 
au-dela, nous leur distribulmes Iiberalement Ia plus 
graIl de partie de la traite qui nons restoit. Cetle 
liberalite ne contribua pas peu a gagner leur con
fiance; iis nous parlerent avec ouvertnre de cccur, 
et se determiuerent sans peine a se fixer dans Ie 
lien que nons avons choisi pour y etablir une pell
plade. Depuis ee temps-Iu deux des plus conside
rabIes de cette nation sont venus-me voir a Onyapoc; 
plusieurs autres sont alles danser chez les Pirions. 
Lorsque, parmi ces harbares , une nation va danser 
chez une autre Q c'est Ia plus forte preuve qu'elle 
puisse donner ue SOll amilie et de sa confiance. Ainsi, 
cette demarche des Coussnnis est un temoignage 
certain de l'estime qu'ils font des Pirious, depuis 
qu'ils sont sons la conduite d'nn missionnaire. Apres 
avoir ainsi confirme tautes ces nations dans la reso
hltion ou dIes paroisscnt etre ll'embrasser Ie chris-
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~ianisme , nous pells~mes a notre retour, et nons 
arrivitrnes Ie 3 decembre a Ia missiollde Saillt-Paul. 

Nous avolls bien remercie Ie Seigneur des heu
reuses dispositions que nons avons troflvees dans 
ees nations sauvages : car c' est deja heaucoup gaguer 
sur des esprits si Iegers et si illcollsluns , que de 
vaincre l'inclination naturelle qu'ils Ollt d'errer dans 
les fon~ts, de changer de demeure, et de se trans
porter chaque aIllH~e d'un lieu tl Ull autre. Voici 
comme se font parmi eux ces sortes de transmigra
tions. Plusieurs mois avant Ia saison propre a defri
cher les tenes, iis VOllt a une grande jounH~e de 
l'elldroit ou iis sont, pour y choisir un emplacement 
qui Ieur,convienlle; ils abattent tous les bois que 
conlient Ie terrain qu'ils veulent occuper, et ils y 
mettent Ie feu. Quand Ie feu a tout consume , ils 
plan tent des branches de manioc, car celte racine 
vient de bouture. Lorsque Ie manioc est nUlr, c' est
u -dire, au bout d'un an ou de quinze mois, ils 
quittent leur premiere demeure et viennel1t camper 
dans ce nouvel emplacement. Aussit{)lqll'ils s'y 50nt 
loges, iis vont ahattre du bois a une jourrH~e plus 
loin pour l'amH~e suivante , hrlllent Ie buis qn'ils 
ont abattu, et plan tent leur manioc a l'of(liuaire. 
C'est ainsi qu'ils vivent pf'ndant des trente OU qua
rante ansa C'est ce qui reud leur vie fort courte : la 
plupart meur€nt assez jeunes, et ron lle voil guere 
qn'ils aillent au-ucla de quarante-cinq ou cinquantc 
aIlS. Cependant, malgre totHeS les incornmodites in
separables de ces freqllens voyages, ils atment extre· 
mement ceLte vie vagabonde et enante dans les f'Jnhs. 
Comme rien ne les attache a l'efldroit Olt ils sont, 
et qu'ils n'ollt pas grands meubles a porter, ils es
perent toujours &re mieux ailleurs. 

A man retO\lr u OllyapQC , je fus bien console 
d' apprendre , par nne leHle du pere I .. ombard, que. 
Ie pere Caranave avait deja baptise la plus grande 
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par~ie des Galihis , repandus Ie long de la cote, 
depuis Kourou jusqu'a Sinamiri, et qn'il se disposoit 
a faire un etablissement solide aux en virons de ccue 
riviere. D'autres leares de Cayenne m'apprennent 
que Ie pere Fonrre va se consacrer a la mission des 
Palikours. Cette nation merite d'autant plus nos 
soins, qn'etant pen eloignee de nons, elIe est, pour 
ainsi dire, a la porte dn ciel , sans qu' on ait pu jl1S
qn'ici la leur onvrir. Quant au pere Dautil1ac , vans 
ne sauriez croire ce qn'il lui en coihe de peines et 
de fatigues pour rassembler dans Ouanari les Indiens 
du voisin age , c'est - a - dire, les Tocoyenes, les 
Maourions et les Maraones. Il faut avoir un zele 
anssi solide et aussi ardent qu~ Ie sien , pour ne 
s' elre point rebute des diverses contradictions qn'il 
a en a essuyer , et anxquelles il n'avoit pas lieu de 
s'attendre. Dieu I'a console par la docilite de plu
sieurs de ces infideles , et par l'ardeur que quelques
uns on t fait paroitre pOllr ecouter ses instructions. 
Je ne VOllS en citerai qu'un trait qni vous edifiera. 
Un Indien , nomme Cayariouara, de la nation des 
Maraones, ne pOllvant profiter de la plnpart des 
instructions, a cause de l'eloignement OU etoit sa 
parente, s'offrit au missionnaire pour etre Ie pecheur 
de sa bourgade. Apres avoir passe toute la journee 
a Ia peche, il venoit Ia nnit trouver Ie pere pour 
Ie prier de l'instruire : et apres avoir persevere 
pendant quatre mois dans ces exercices, il retourna 
chez lui et instruisit tous scs parens des verites de 
la religion. Apres quoi il les amena a la mission, 
Oil il a plante son manioc, et 011 il construit une 
case pour lui et pour to us ceux de sa famille. Le 
pere les trouva fort bien instruits , et les dispose 
maintenant it recevoir Ie bapteme. 

Je sllis avec bien du respect, etc. 
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LETTRE 
Du pere Fauque, mz'ssz"onnaz're de la Compagnie 

de Jesus, au pere *** , de la meme Compagnie. 
contenant la relation de la prise du fort d'Ouya
poe par un corsaire anglais. 

A Cayenne, Ie 27 decemhre 1744,. 

MON RE VEREND PERE, 

La paix de N. S. 
/ 

JE vans fais part de la plus sensible joie que j'aie 
go{w~e de rna vie, en vans apprenant l'occasion que 
je viens d'avoir de souffrir quelque chose pour la 
gloire de Dieu. 

J'etois retourne a Ouyapoc Ie .:!5 octobre dernier. 
Quelques jours apres, je regus chez 1110i Ie pere d' Au. 
til hac qui s' etoit rendn a sa missio.-ouanari , et Ie 
pere d'Huberlant, qui reste au confluent des rivieres 
d'Ouyapoc et de Cmnoppi, ou il forme une nou
velle chretiente. Nous nons trouvames donc trois 
missionnaires ensemble, et nous gOl'ttions Ie plaisir 
d'une reunion si rare dans ces cOlltrees, lorsque la 
Providence divine permit, pour nous eprouver, un 
de ces evenemens imprevus qui detruisent dans un 
jour Ie fruit des travanx de plusieurs annees. V oici 
Ie fait avec toutes ses circonstances. 

A peine la guerre a-t-elle ete declaft~e en Europe 
entre la 'France et l' Angleterre , que les Anglais sont 
partis de I' Amerique septentrionale, pour venir croi
ser aux 'iles sous Ie vent de Cayenne. Ils resolurent 
de toucher ici dans l' esperance de prendre quelque 
vaisseau, de piller quelques habitations, mais sur-
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tont pom ttlcher d'avoir qnclqne connoissance d'llt( 
scnau qui s'etoit perdu depuis peu de temps anpre& 
de l~ I'iviere de Maroni. Ayant donne trop au sud, et 
mallqnant d'eau, iis s'approcherent d'Ouyapoc pour 
~n faire. Nous·amions dCl naturellement en etre ins
tmits, soit par les Sauvages qui sortent frequemment 
pour la peche ou pour la chasse, so it par nn corps
de-garde que notre commandant a sagement place 
sur une montagne a l'embouchure de Ia riviere, d'ou 
1'on decouvre a trois ou quatre lieues au large ;~ais 
d'un cote, Ies Sauvages Aroiias qni venoient de Maya
core a Ouanari, ayant ete arretes par les Anglais , 
leur oonnerent connoissanl2e de Ia petite colonie 
d'Ouyapoc qn'ils ignoroient, et sur laquelle ils 
n'avoient nll11e vue en partant de leur pays; et 
d~autre part les gens qui etoient en faction et qui de
voient nons garder leur servirent eux-memes de con
ducteurs pour nons surprelldre. AillSi tout concou
rut a nous faire tomber entre les mains de ces cor
saues. 

Leur chef etoit Ie sieur Simeon Potter, creole de 
la Nouvelle-Au_erre , arme en guerre avec com
mission dn siem VVilliams Gm;cne, gouverneur de 
Rodelam, et commandant du batim~nt Ie Prince 
Charles de Lorraz'ne, de six pieces de canon, douze 
pierriers etsoixante-un hommes d' equipage. Ils mouil
Ierent Ie 6 novemhre, et firent de l'eau a Ia montagne 
d'Argent. ( C'est ainsi qu'on nomme dans ce pays In 
pointe interieure de la baie de Ja riviere d'Ouyapoc ). 
Le 7, leur chalonpe revenant a bordaper~ut un 
canot de Sauvages qui venoient du cap d'Orange 
( c'est Ie cap qui forme l'alltre pointe de Ia baie ). 
I,es Anglais vont a eux , intimident Ie'S Indieus par 
un coup de pierrier, les arl'~tent et les condllisent au 
vai,ssean. Le lendemain ayant Vll dn feu pendant In 
nUlt, sur une autre montagne qu'on Homme Ia mon
tagne a Lucas, ils y allere'nl et prirent deux jennes 
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gnr~ol1s qui y etoient en sentinelle, et qui auroient 
en Ie temps de venir nons avertir, mais dont l'un, 
traiLre a sa patrie, ne Ie vonlnt pas. Ayant appris 
par leur moyen la situation, Ia force du poste 
d'Ouyapoc, et generalement tout ce qui Je regardoit, 
iis se determinerent a Ie surprendre. Ils tenterrnt 
me me l'entreprise la nuit .Iu 9 au 10. Mais craignant 
qne Ie jour ne surv'int avant leur arrivee , ils rebrous
serent chemin et se linrent caches toute Ia journee 
du 10. La nuit sui vante , ils prirent mieux leurs me
sures, ils arriverent peu apres Ie coucher de la lune, 
ct guides par les deux jeunes Franc;:ais, ils min'nt a 
terre environ a cinquante toises dll poste d'Oayapoc. 

La sentinelle crut d'abord que c'etoient des In
diens ou des Negres domestiqnes, qui vont et vien
Ilent assez souvent pendant la nuit. Jl cria; on ne 
repondit point, et il jugea des-Iors que c' etoient 
des ennemis. Chacun s'eveilla en sursaut; mais ils 
furent dans la place avant £In' on etlt seulement Ie 
temp5 de se reconnoitre. Pour moi qui log-eo is hors 
dn fort, et qui m'elois leve an premier cri du fac
lionnaire, ayant entr'ouvert ma porte, je les yis de
filer en grande hale devant moi, sans en etre aperC;:ll , 
et atlssitot je courus eveiller nos peres. 

Une surprise si inopillee an milieu d'lIne nnit ohs
cure, la foiblesse du poste, Ie peu de soldats qu'il y 
avoit pour Ie garder (carils ll'etoielltpas pOUl' lors plus 
de dix on dome hommes ); Ies cris effroyables d'une 
multitude, Cfu'on croit, et qu'on doit naturellement 
croire plus nombrel1se qu' elle n' est; Ie feu vif e1 ter
rible Cfll'ils firent de leurs fusils et de lenrs- pistolets 
a l'entree de laplace: tout cela obligea chacun, par 
un premier mouvement dont on n' est pas maitre , a· 
prendre Ia fuite , et a se cacher, dans les bois dont 
nous sommes enVirOl1lH~s. Notre commano.ant tira 
pourtant, et blessa au bras gauche Ie capitaine au
glais, jeune homme d'environ treute ans. Ce qu'il y 
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a de sing111ier, c'est ql1e ce ca}Jitaine fut Ie seul de 
sa troupe et de la notre qui fut blesse. 

Cependant les deux missionnaires qui n'avoient 
point charge d'ames dans ce poste, et dont l'un par 
zele et par ami tie , vonloit rester a rna place, presses 
par mes sollicitations, s'enfoncerentdansle bois avec 
quelques lndiens de leur suite et tous nos domes
tiques. Pour moi , je restai dans ma maison qui etoit 
eloignee du fort d'une cinquantaine de toises , resoin 
d'aller premierement a l'eglise pour consumer les 
hosties consacrees, et ensuite donner les secours 
spirituels aux F'rallyais, suppose qu'il y en elIt de 
blesses, comme je Ie craignois , presumant avec rai
son, apres avoir entendu tir.:'f tant de coups, que 
nos gens avoient fait quelque resistance. 

Je sortois deja pour eXccllter Ie premier de ces 
projets, lorsqu'un Negre domestique, qui, par bon 
creur et par fidelite ( qualites rares parmi les es
claves), etoit resu~ avec moi, me representa qu'on 
me decouvriroit infailliblement, et qu'on ne man
queroit pas de tirer sur moi daus cette premiere cha
leur du combat. J' entrai dalls ses raisons ~ et comme 
je ll'etois reste que pour rendre ames ouailles tollS 
les services qui dependoient de mon ministere , je 
me fis scrupule de m'exposer inutilement, et je me 
determinai a attendre la pointe du jour pour pa-

-roitre. 
Vous pouvez aisement con jecturer , mon reverend 

pere, quelle fut la variete des mouvemens qui m'agi
terent pendant Ie reste de la nuit. L'air retentissoit 
continuellement de cris, de huees, de hurlemens, 
de coups de fusil ou de pistolet. Tantot j'entendois 
enfoncer les portes, les. fen~tres , renverser avec fra
cas les meubles des maisons; et comme j'etois assez 
pres pour distinguer parfaitement Ie bruit qu'on fai
soi t dans l' eglise, je fus saisi tout a coup d'une hor
reur secrete, dans la crainte que Ie saint sacrement 

ne 
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ne ftltprofane. J'auraisvoulu donner mille vies pour 
emp~cher ce sacrilege, mais il n' etoit plus temps. 
Pour y obvier neanmoins par la senle voie qui me 
restoit, je m'adressai interieurement a Jesus-Christ ~ 
et je Ie suppliai instamment de garantir son sacre
ment adorable des profanations que j'apprehendois; 
ce qu'il fitd'une maniere si surprenante , qu' elle peut 
~tre regardee avec raison comme une merveille. 

Pendant tout ce tumulte, mon Negre, qui sentoit 
parfaitement Ie danger que nous couriom;, et qui 
n'avoit pas les memes raisons que moi de s'y expo
ser, me proposa plusieurs fois de prendre la fnite ; 
mais je n'avois garde de Ie faire; je connoissois trop 
les obligations de mon emploi, et je n'attendois que 
Ie moment OU je pourrois aBer au fort pour voir en 
quel etat etoit Ie detachementfran~ais, dont je croyois 
nne bonne partie morts ou blesses. J e dis donc aI' es
.dave que dans cette occasion tl etoit son maitre; que 
je ne pouvois pas Ie forcer de rester avec moi; qu'it 
me feroit neanmoins plaisir de ne pas m'abandonner. 
J' ajoutai que s'il avo it quelque peche grief sur la cons· 
cience, il feroit fort bien de se confesser pour etre 
pr~t a tout evenement; que d'ailleurs il n't~toit pas 
Stir qu' on nous otat la vie. Ce discours fit impression 
sur lui; il reprit Ca'ur et tint ferme. 

Des que Ie jour pamt, je courus a l' eglise, en me 
glissant dans les tailJis; et quoiqu'il y eilt des senti
neHes et des maraudeurs de tout cote, j'eus Ie bon
heur de n'etre pas aper~n. A l'entree de la sacristie, 
que je trouvai ouverte, les larmes me vinrent aUK 
yeux, quand je vis l' armoire des ornemens et du 
linge) et celle OU je tenois Ie calice et autres vases 
sacres, enfoncees, brisees" et plusieurs ornemens . 
epars ~a et lao J' entre dans Ie chrenr de l' eglise: je 
vois l'autel a moitie decouvert, les nappes ramassee's 
en tas; je regarde Ie tabernacle et n'apercevant pas 
un peu de coton que j'avois contume de mettre a 

T. IV. 32 
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l' entree de la serrul'e, pour emp~cher les ravers ( I) 
d'y penetrer, je crus que la porte etoit aussi enfon
eel'; mais y ayant porte la main, je trouvui qu'on n'y 
avoit pas touche. Saisi d'admiration, de joie et de 
reconnoissance, je prends la clef que les heretiques 
avoient eue sous leurs mains, j'onvre respectueuse
ment, et je communie en viatique, tres-incertain si 
j'aurois ce bonheur une autre fois; car que ne doit 
pas craindre un homme de notre etat de la part des 
corsaires, et des corsaires angl~is? Je me mis a ge
noux pour faire mon action de grace, et je dis au 
Negre d'aller en attendant dans rna chambre qui 
n' etoit pas fort eloignee. Il y aHa, mais en revenant 
il fut aper~u et arrete par un matelot. L'esclave. de
manda grace, et l' Anglais ne lui fit aucun mal. Je 
parus alors a la porte de la sacristie, et aussitot je 
me vis coueher en joue. Il faUnt bien se rendre; je 
m'approchai, et nous~r1mes ensemble Ie chemin du 
fort. Quand nous entrames dans la place, je vis une 
grande joie repandue sur tous les visages, chacun 
s'applaudissant d'avoir fait capture d'un r~ligieux. 

Le premier qui m'aborda fut ~ capitaine lui-meme. 
C'etoit un homme de petite taille, ne differant en 
rien des autres pour l'habillement. Il avoit Ie bras 
gauche en echarpe, un sabre a la main droite, et 
<leu x pistolets a: sa ceinture. Comme il sait quelques 
mots de fran~ais, il me dit que j't~tois Ie bienvenu; 
que je ne devois rien craindre, et qu'on n'attenteroit 
pas a rna vie. 

Sur ces entrefaites, M. de Lage de la ·Landerie, 
';crivain du Roi et notre garde-magasin , ayant paru, 
je lui demandai en quel etatetoient nos gens, et s'il 
y en avoit beaucoup de tues ou de blesses. 11 me re
pondit que non; qu'il n'avoit vu de notre troupe 

'(1) Ins~cte fort ?ommun dans les iJes, qui De se prom/me 
que la nUlt ~ ct 'lUI est assez; semhlable au taun. 
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q:p.e Ie sergent et une sentinelle, et qu'il n'y avoit de 
bI~sse de par~ et d'aut~e qt1~ ~e seul capitaine ~nglais 
qm nons tenOlt en sa dISpOSItIOn. J e fus channe d' ap'" 
prendre que notre commandant, l'officier, et leurs 
soldats eussent eu assez de loisir pour echapper: et 
comme par-In. Ies raisons qui m'avoient engage a de~ 
memer ne subsistoient plus, et que mOll ministete 
n'etoit necessaire a personne, j'am,is biel} voultt 
etre 'en liberte, et avoir pris plutot Ie parti de III re..;; 
traite; mais il ne faUoit plus y songer, et dans ce 
llloment"'-la meme, deux de nos soldats qui s'etoient 
tenus caches, furent saisis et augmenterent Ie noni-
bre des prisonniers. ,. . . 

Cependant Ie temps du diner arriva. J'y fus invite; 
inais je n'avois assurement point envie de mangpr .. 
Je savois que mon troupeat1 et les delix peres mlS" 

sionnaires etoient au milieu des bois, sans hardes ~ 
sans vivres, sans seCOUfS: je n'avois ni ne pouvois 
nvoir de leurs nouvelles. Cette reflex ion m'accabloit; 
il fallut pourtant se rendre a des invitations reite'"" 
rees, et qui me paroissoient sinceres. . 

A peine Ie repas etoit-il commence, que je vis 
a.rrivl'f Ies premices du pillage q11i se faisoit cheL 
moi. It etoit naturel que j'en fusse emu. Je Ie patil~ 
en effet, et Ie capitaine me dit en s'excusant, que 
c' etoit Ie Roi de France qui avoit declare Ie premier 
la guerre au Roi d'Angleterre, et qu'en consequence 
h~s Fran9ais avoient dej~ pris, pille et brftIe un poste 
anglais nomme Campo aupres du Cap-Breton. It 
ajouta me me en forme de plainte , qu'il y avoit eu 
quelques pe.l'sonnes et surtout des enfans etouffes 
dans l'incendie. 

J e lui repondis que, sans vouloir entrer dans Ie 
detail des afiaires de l'Europe, nos rois respectifs 
etant aujourd'hui en gueTre , je ne trouvois pas man .. 
vais, mais seulement que j'etois smpris qu'it flIt venll 
attaquer Ouyapoc, qui n'en valoit pas la peine. II 

32 .. 
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me repliqua qu'il se repentoit fort d'y ~tre venu, 
parce que ce retardement lui faisoit manquer deux 
vaisseaux marchands richement charges, qui etoient 
sur Ie point de faire voile de la rade de Cayenne. 

Je lui dis alors que puisqu'il voyoit par lui-m~me 
combien ce poste etoit peu considerable, et qu'il n'y 
avoit presque rien a gagner pour lui, je Ie priois 
d'accepter une ran~on convenable, pour mon eglise, 
pour moi, pour mon negre, et pour toutce qui 
m'appartenoit. Cette proposition etoit raisonnahle, 
elle fut cependant rejetee. Il vouloit que je traitasse 
avec lui pour Ie fort et toutes ses dependances. Mais 
je lui fis remarquer que ce n' etoit pas la une propo
sition a faire a un simple religieux; que d'ailleurs la 
cour de France se soucioit tres-peu de ce poste, et 
que des nouvelles nkentes venues de Paris, nous 
avoient appris qu'on devoit l'abandonner au plutot. 
Eh bien, dit-il alors avee depit, puisque vous ne 
voulez pas entendre a ma proposition, on va conti
nuer a faire Ie degat, et user de represailles pour 
tout ce que les Fran~ais ont deja fait contre nOllS. 
On continua done en effet a transporter de nos mai
sons, meubles, hardes, prqvisions , Ie tout avec un 
(lesordre et une confusion surprenante. Ce qui me pe, 
uetra de douleur, ce fut de voir les vases sacres entre 
des mains profanes et sacrileges. J e me recueillis un 
moment, et ranimant tout mon zele, je leur dis ce 
que la raison, la foi et la religion m'inspifl!rent de 
plns fort. Aux paroles de persuasion, je m~lai les 
motifs de crainte pour une si criminelle profanation. 
L'exemple de Balthazar ne fut pas oublie; et je puis 
dire avec verite que j'en vis plusieurs ebranles et 
disposes a me les rendre; mais la cupidite et l'avarice 
pn~valurent: toute cette argellterie fut enfermee et 
portee a bord Ie jour meme. 

Le capitaine, pIns susceptible de sentimens que 
tollS Ie's antres, a ce qu'il m'a tOl.ljours pam, me dit 
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qu'il me cMoit volontiers ce qui pouvoit lui en re
venir; mais qu'il n' etoit pas Ie maitre de la volante 
des autres: que tout l'equipage ayant sa part dans Ie 
butin, il ne pouvoit, lui capitaine, disposer que de 
la sienne; qu'il feroit pourtant ce qui dependroit de 
lui pour les porter tous a condescenure a ce que je 
proposois. C'etoit de leur faire compter a Cayenne 
ou a Surinam (colonie hollandaise qui n'est pas eIoi
gnee, et OU ils me disoient qu'ils vouloient aller) ou 
m~me en Europe par lettres de change, autant d'ar
gent que pesoient les vases sa'les: mais il ne put 
rien obtenir. 

QueIque temps apres, Ie premier lieutenant me 
fit demander par interprete, ce qui avoit pu m'enga
ger a me rendre moi-meme a eux. Je lui repondis 
que la persuasion ou j' etois qu'il y avoit de nos sol
dats de blesses, m'avoit determine a rester pour les 
secourir. Et n'apprehendiez-vous pas d'etre tue, 
ajouta-t-iI? Oui, sans doute, lui dis-je; mais Ia 
crainte de la mort n'est pas capable d'arreter un mi
nistre de Jesus-Christ, quand il s'agit de son devoir. 
Tout veritable chretien est oblige de sacrifier sa vie 
plutot que de commettre un peche: or, j'aurois cru 
en faire un tres-grand, si, ayant charge d'tune dans 
ma paroisse, je l'avois totalement abandonnee dans 
Ie besoin. Vous savez bien, continuai-je, vous autres 
protestans qui vous piquez beaucoup de lire I'Ecri
ture, qu'il n'y a que Ie pasteur mercenaire qui fuie 
devant Ie Ioup, quand il attaque ses brebis. A ce 
discours, iis se regardoient les uns les autres , et me 
paroissoient fort etonnes. Cette morale est, sans 
doute, un peu differente de celIe d~ leur pretendue
reforme. 

Pour moi, j' etois toujours incertain de mon sort, 
et je voyois bien qu; j'avoi~ tout a appre?ender de 
pareilles gens. Je m adressat donc a.uK samts anges 
gardiens, ct je commen~ai \me nC1.1yru.ne clliem hOJl-
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p~l1r, ne dontant pa3 qu'ils ne fissent tourner toute 
~hos{:' a {llon avantage. Je l~s priai de m'assister dans 
1~ conjecture ditlicile OU je ~e trouvois; et je dois 
dir~ ici , pour autoriser de .plus en .plus cette devo
tio.p si cO.lllue et si fort en usage dans l'.Eglise , que 
j'ai reS:l~ en mon particulier, et que je re~ois chaque 
jour des bienfaits lres-signales de pieq, par l'inter .. 
~es'sion Je (:es esprits celestes. 

CepfIldant, des que la Huh approcha, c'est-a~ 
~ire , ve~'s Ies six heures (car c' est Ie temps ou Ie 
~olei\ se conche ici durant toute l'annee), Ie tam
pow al,glais comntens:a a rappeler. OIl se rassembla 
:S1,lr In place, et on posa de tous cotes des sentinelles. 
Cf'la f,.it, Ie reste de l'eq~lipage, tant que la ml'it 
{l,mn, lie di.,continua pas de mange.r et de boire. 
Pot:r ~l1oi, j'~tois sallS cesse visite dans mon hm;nac; 
i1s qa:g'!uil:"ut sans dO~He que je ne t&chasse de m'eva
(1e1'. lis se trompoient; deux choses me retenoient: 
Ia TJr\:'lni~re, c'est que je Ie\lf avois donne ma pa
role, qu'ellcore que je me fusse constitue moi-meme 
leur prisonnier, je Ile sortirois de leurs mains que 
pax Ies voies ordinaires d' echange ou de rans:on; 1a 
:;ecollde, c'est qu'en restant avec eux, j'avois tou
jOl,rs quelque luf'ur d'esperan.ce de reCOlwrer Ies 
vases sacn~s, on du moins Ies orneIllens. et autre. 
~-nel1LJf's de mon eglise~ 

D'al,)Of(l qu'i1 hIt jour, Ie pillage recommen~aavec 
J~ U1~~n~ Cf mfusion eL If' me me des.ordre que Ia veille. 
Ch~cun apportoit au fon ce qui lui etoit tombe sons 
Ies maius, et Ie jetoit en las. L'un affivoit revetn 
(i'qne m,auvaise soutane, l'autre avec un panier de 
femme, Ull troi~ieme a,voit un bonnet carre sur 1a 
tete. II en etoit de meme· de ceux qui gardoient Ie 
hut in ; ils f-ouilloient dans ce rnonc~:;IU de hardes, et 
quand ils trouvoient quelque chos.e qui leur faisoit 
plaisir, comme nne perruq\le, un chapeau borde, 
un habit, ils s' en revetoient aussito.t) faisoien~ tro\s 
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ouq;~atre tours ~ chambre ,avec cornplaisan,ce, apres 
quOl lIs reprenOlent leurs hall Ions goudronnes. C' etoit 
comme une bande de singes, comme des Sauvages, 
qui ne seroient jamais sortis du centre des forets. 
Pn parasol, un miroir, Ie moindre meuble un peu 
propre, excitoit leur admiration; ce qui ne m'a pas 
surpris, quand j'ai Sll qu'ils n'avoient presqu'aucune 
communication avec I'Enrope, et que Rodelan etoit 
nne espece de petite republique , qui ne paye aucun 
tribut an Roi d' Angleterre, qui fait eUe-meme son 
gouverneur chaque atmee , et ou il n',V a pas merne 
d'argent monnoye, mais seulement des billets pour 
Ie commerce de la vie: car c'est la l'iMe que j'en ai 
conyue d'apres tout ee qu'ils m'ont dit. 

Sur Ie soir, Ie lieutenant s'informa de tout ce qui 
regarde les habitations franyaises Ie long de 1a riviere:> 
combien il y en avoit, a queUes distances eUes 
etoient, combien chacune avoit d'habitans, etc. En
suite il prit avec lttti une dixaine d'hommes'et un des 
jeunes Franyais qui leur avoient deja servi de guides 
pour nOllS sur prendre ; et apres avoir fait to us Ies 
preparatifs necessaires, ils partirent et iIs rnonterent 
dans la riviere. Mais iIs ne trouverent rien, ou fort 
peu de chose, parce que les colons ayant e te avertis 
par nos fuyards, avoient mis a convert taus leurs 
dfets, et surtout leurs Negres, qui eloient ce qui 
piquoit Ie plus l'avidite anglaise. Se voyant donc frus
tres de leur esperance, ils dechargerent leur colere 
sur les maisons qu'ils brllierent, sans nuire pourtant 
aux plantations; ce qui nous a fait soup9onner qu'ils 
avoient queIque intention de revenir. Pour nous 
qui etions dans Ie fort, nous passames eette unit a 
pen pres c?mme la precedente ~ me~es agi~atio~s, 
memes excc!;; de la part de nos ennemlS, et IfleIDeIH

quietude de la mienne. Le second lieut~nan~ ~ qui 
etoit resuS pour commander, ne me perdlt pomt de 
vue, apprehendant sans doute que ie ne v01.l1usse· 
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profiter de l' absence du capitaine et du premier lieu
tenant, pour m'echapper. Car j'avois heau faire pour 
les rassur~r a cet egard, je ne pouvois en venir a 
bout. Ces sortf:S de gens, accoutumes a juger des 
autres par eux-memes, ne pouvoient pas s'imaginer 
qu'un honnihe homme, qu'un pretre, put et Mit 
tenir sa parole en pareil cas. 

Le jour venu, il parut un peu moins inquiet sur 
mon compte. Vers les huit heures, ils se mirent tous 
it table, et apres un assez mauvais rep as , run d'eux 
voulut entrer en controverse avec moi, et me fit plu
sieurs questions sur la confession, sur Ie culte que 
nous rendons aux croix, aux images, etc. Confessez
vous vos paroissiens, me dit-il d'ahord? Qui, lui 
repondis-je, lorsqu'ils viennent a moi; ce qu'ils ne 
font pas aussi souvent qu'ils Ie devroient, et que je 
Ie souhaiterois par Ie zele que j'ai pour Ie saIut de 
leurs ames. Et croyez-vons bien veritahlement, 
ajouta-t-il, qu.e leurs peches let'lr soie'nt remis, 
d'abord qn'ils vons les ont declares? Non, assure
ment, lui dis-je; nne accusation simple ne suffit pas 
pour cela; il faut qn'elle soit accompagnee d'une ve
ritable douleur du passe, et d'nne sincere resolution 
pour l' avenir, sans quoi Ia confession auriculaire ne 
serviroit de rien pour effacer les peches. Et quant 
aux images et aux croix, reprit-il, pensez-vous que 
Ia priere ne soit pas aussi honne sans cela qU'avec 
eet exterienr de religion? La priere est bonne, sans 
doute, lui repondis-je. Mais permettez-moi de vons 
demander a VOllS-meme, pourquoi dans les familles 
on conserve les portraits d'un pere, d'une mere, de· 
ses ai"enx? N'est-ce pas principalement pour exciter 
sa propre reconnoissance, en songeant aux services 
qu'on en a re~us, et pour s'animer a snivre leurs 
bons exemples? Car ce n'es(pas precisement ce ta
bleau que l'on honore, mais on rapporte tout a ceux 
qu'il represente: de meme il ne faut pas vous ima-
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giner qtlQ nous autres catholiques romains, nous ado
rions Ie bois ni Ie cuivre; mais nous nous en servons 
pour nourrir, pour ainsi dire, notre devotion. Car, 
comment un homm.e raisonnable pourroit-il n' etre 
pas attendri en voyant Ia figure d'un Dieu mort sur 
une croix pour son amour? Quel effet ne produit 
pas sur I' esprit et sur Ie creur I'image d'un martyr, 
qui a donne sa vie pour Jesus-Christ? Oh! je ne I'en
tendois pas ainsi, me dit l' Anglais; et je connus bien 
a son air, que ,leurs ministres les trompent, en leur 
faisant entendre que Ies papistes, comme ils nous 
appellent, honorent superstitieusement, et adorent 
les croix et Ies images prises en elles-memes. 

J'attendois avec empressement Ie retour de ceUA: 
qui avoient .he visiter les habitations, lorsqu' on vint 
me dire qu'il falloit aller a hord du vaisseau, parce 
que Ie capitaine Potter vouloit me voir et me parler. 
J'eus beau prier, solliciter, representer Ie plus vi
vement que je pus toutes Ies raisons que j'avois de 
ne pas m'embarquer sitot, je ne pus rien gagner, et 
il fallut obeir malgre moi. Le chef de la troupe, 
qui, dans l'absence des autres, etoit Ie second lieu
tenant, ainsi que je viens de Ie dire, prenant sa langue 
d'une main, et de l'autre faisant semhlant de Ia per
cer on de la couper, me donna a entendre que, si 
je parlois davantage, je devois m'attendre a de mau
vais traitemens. J'ai lieu de croire qu'il etoit pique 
des discours forts et pathetiques que je faisois sur la 
profanation des ornemens de l'eglise et des vases 
sac res. 

Nous nons mimes donc vers Ies trois heures apres
midi dans un canol; et quoique Ie vaisseau ne fut 
guere qu'k trois lieues de Ia (Ie capitaine l'ayant deja 
fait entrer en riviere), nous n'y arrivames pourtant 
qu'environ sur Ies huit heures, par Ia lcichete des 
nageurs, qui ne discontinuoient pas de boire. Du 
plus loin qu'a la lueur de la lune je decouvris Ie corps 
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du batiment, il me parut tout en l'air. II etoiten efFet 
echoue sur Ie cote, et n'avoit pas trois pieds d'eau. 
Ce fut un grand sujet d'alarmes pour moi; car je 
m'imaginois qu'il y avoit en cela de Ia faute de mon 
Negre, qu' on avoit choisi pour un des pilotes; et je 
croyois que Ie capitaine m'avoit envoye chercher 
pour me faire porter Ia peine que meritoit l' esclave, 
on tout au moins afin que je perisse avec Ies autres, 
si Ie navire venoit a s'ouvrir. Ce qui me confirma 
pendant quelque temps dans cette triste idee, fut Ie 
peu d'accueil qu'on me fit : mais j'ai appris depuis 
qu'il n'y avoit ,eu en cela aucune aHectation , et que 
la mauvaise reception qui m'alarma, venoit uni
qnement de ce que tout Ie monde etoit occupe a 
m~nreuvrer , pour se tirer au plus vhe de ce mau
vms pas. 

D'abord que notre canot eut aborde, je vis des
cendre et venir a moi un jeune homme, qui estro
pioit un peu Ie fran~ais, et qui me prenant 1a main, 
la baisa, en me disant qu'il etoit Irlandais de nation, 
et catholique romain; il fit meme Ie signe de la croix, 
tant bien que mal; et m'ajouta, qu'en qnaiite de 
second canonl1ier, il avoit une cabane, qu'il vouloit 
me la donner, et que, si qnelqu'un s'avisoit de me 
faire la moindre insulte, il sauro it bienla venger. Ce 
debut, quoique partant d'un h;,mme qui me parois
soit fort ivre, ne Iaissa pas de me tranquilliser un 
peu. Il me donna lui-meme la main pour m'aider a 
grimper sur Ie pont par Ie moyen des cordages. A 
peine fus-je monte, que j'aper~us mon negre. Je lui 
dem&ndai aussilot ce qui avo it ainsi fait echouer Ie 
vaisseau, et je fus rassure lorsqu'il m'eut dil que 
c' etoit par la faute du capitaine, qui s' etoit opiniatre 
it tenir Ie large de la riviere, quoiqu'on lui eill dit 
plusieurs fois, que Ie chenal (I) etoit tout proche 

.(1) Cnenal, c'est dans Ulle rivierele courant d'eau, ou un 
V,\Isseau peut entrer. 
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de _ terre. Le capitaine parut en me me temps sur Ie 
gaillard, et me dit assez froidement d'entrer dans la 
chambre; apres quoi il aHa continuer de vaquer a 
la manoouvre. 

Cependant mon Irlandais ne me quittoit pas, et 
s' etant assis a la porte, il me renouvela ses protesta
tions de bienveillance , me disant toujours qu'il etoit 
catholique romain, qn'il vonioit meme se conff'sser 
avant que je sortisse de leur bord : qu.'il avoit com
munie autrefois, etc.; H comme dans tous ses dis
cours il meloit toujours quelques invectives contre 
la nation anglaise, on Ie fit retirer, avec defense de 
me parler dans la suite, sous peine de chatimeIJt; ce 
qu'il re~ut de fort mauvaise grace, jurant, tempe
tant, et protestant qu'il me parleroit, malgre qU'Oll 
en eilt. II s' en aHa pourtant; mais a peine fut-il parti, 
qu'il en vint un autre aussi ivre que lui, et IrlanJ.. 
dais comme lui. Getoit Ie chirurgien, qui me dit 
d'abord quelques mots latins: Pater, misereor. Je 
voulus lui repondre en latin; mais je compris bien
tot qn'il n'y entendoit rien ou tout; et com me il 
n' etoit pas plus hahile en frau(juis, nous ne ptlmes pas 
lief conversation ensemble. II se faisoit tard, et je 
sentois Ie sommeil qui me pressoit, n'ayant guere 
dormi Ies nuits precedentes. Je ne savois pourtant 
ou me mettre pour prendre un peu de repos. Le 
vaisseau etoit si penche, qu'il faUoit etre continuel
lement cramponne pour He pas rouler. J'aurois bien 
VOUhl me jeter sur une des trois cahanes; mais je 
n'osois, de peur que quelqu'un ne m'en fit retirer 
promptement. Le capitaine s'aper~ut de mon em
barras, et touche de la mauvaise figure que nous 
faisions sur des cofFres, Ie garde-magasin et moi, il 
nous dit, que nons ponvions no us lager dans Ia ca
bane du fond de la chambre. Il ajouta me me poli
ment, qu'il etoit f~che de ne p~uyoir ra~ en donn~r 
lme a chacun, malS que son yms::;eau eton trop pelit 
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pour eela. J'aeceptai bien volontiers ses ofl'res, et 
nous nous arrangeames de notre mieux sur ce tas de 
haillons. Malgre toutes les incommodites de rna si
tuation, je m'assoupis de lassitude, et pendant la 
nuit, moitie endormi, moitie eveilIe, je m'aper~us 
que Ie M.timent commen~oit a remuer.II vint insen
siblement ~ flot, et pour emp~cher qu'il ne se cou
chat dans la suite, on enfon~oit deux vergues dans la 
vase, une de chaque cote, lesquelles tenoient Ie corps 
du vaisseau en equilibre. 

Lorsqu'il fut jour, et qu'il faUut prendre quelque 
nourriture, ce fut un nouveau tourment pour moi, 
car l'eau etoit si puante, qu'il n'y avoit pas moyen 
.d'en gOlIter; teBement que les Indiens et les Negres, 
qui ne sont pas assurement delicats, aimoient mieux 
boire de l' eau de la riviere, quelque bourbeuse et 
quelque saumfare qu'elle flit. Je demandai alors au 
capitaine pourquoi il n' en faisoit pas d'autre, puisque 
tout proche de la il y en avoit une source ou j'avois 
.coutume d' envoyer chercher l' eau dont j'usois an fort. 
II ne me repondit rien, croyant pent-etre que je 
'voulois Ie faire donner dans quelque embuscade. Mais 
apres avoir bien qnestionne les Fran~ais, les Negres 
et les Indiens qu'il avoit fait prisonniers, il se deter
mina a envoyer sa chalc>upe a terre avec mon domes
tique. On fit plusieurs voyages ce jour-la et les jours 
snivans, en sorte que nous fumes tous dans la joie 
d' avoir de bonne eau , quoique plusieurs n' en usassent 
gnere, aimant mieux Ie vin et Ie taffia, qui etoit sur 
Je pont a discretion. 

Je dois pourtant dire a la louange du capitaine, 
qu'il etoit tres-'sobre.II m'a me me souvent temoigne 
sa peine sur IE'S exd~s de son equipage, a qui, sui
vant I'usage des corsaires, il est oblige de laisser 
beaucoup de liberte. II me fit ensuite une confidence 
assez plaisante. Monsieur, me dit-il, savez-vous que 
demai115dupresentmoisdenovembre.suivant 
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notre maniere de compter (car nous antres Fran
fais no us comptions Ie quinze) les Anglais font une 
tres-grande fe~e? Et queUe fete, lui dis-je? Nons 
hnllons Ie Pape, me n!ipondit-il en riant. Expliquez
moi, repris-je, ce qne c'est que cette diremonie. 
On hahille hurlesquement, me dit-il, nne especede 
statue ridicule, qu' on appelle Ie Pape , et qu' on bflile 
en suite en chantant des vaudevilles, et tout cela en. 
memoire du jour OU Ia cour de Rome separa l' An
gleterre de sa communion. Demain, continua-t-il , 
nos gens qui sont a terre feront la ceremonie au fort. 
Apres quoi, il fit hisser sa flamme et son pavilIon. 
Les mate lots monterent sur les hauts-bancs, Ie tam
bour bauit, on tira du canon, et l' on cria cinq fois 
I'ifle Ie Roi. Cela fait: il appeia un de ses mate lots , 
qui, au grand plaisir de ceux qui entend~ient sa 
langue, chanta une fort longue chanson, que je jugeai 
etre Ie recit de toute cette indigne histoire. V uila un 
trait qui confirme bien ce que tout Ie monde sait 
deja, que l'heresie pousse toujours aux derniers 
exces son animo site contre Ie chef visible de 
l'Egiise. 

Sur Ie soir nous vimes venir un grand canot a force 
de rames. Le capitaine, qui se tenoit toujours sur ses 
gar des , et qui ne pouvoit }las s' oter de I' esprit que nos 
gens cherchoient a Ie surprendre, fit faire aussitot 
hranle has; on tira sur-Ie-champ un conp de pierrier, et 
Ia pirogue ayant fait son sign~I , tout fut tranquille~ 
C'etoit Ie lieutenant qui eioit aBe faire Ie degat sur 
les habitations, Ie long de Ia riviere. Il rapporta 
qu'il n'avoit visite que deux ou trois plantations, Ott 
il n'avDit trouve personne. II ajouta qu'il alIo.!t 
remonter pour mettre Ie feu par-tout. En effet apf(~S 
avoir soupe , et avoir amplement confere avec les 
principaux, il repartit. Je demandai d'aller avec lui 
jusqu'au fort pour cheroher mes papiers, mais je 
fus refuse; et pour m'adoucn- un peu Ia peine que 
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me faisoit ce refus , M. Poller me dit qu'il m'y 
IDeneroit lui-meme. J e pris donc.patience , et je tachai 
de reparer par un peu de sommeilla perte des nuits 
precedentes , mais inulilement : Ie bruit , Ie fracas 
et la mauvaise odeur, ne me permirent pas de fermer 
l' ~iI. 

Le dimanche matin je m'attendois a voir quelque 
exercice de religion: car jusque-Ia je n'avois aper~ll 
aucune marque de christianisme ; mais tout fut a 
l'ordinaire, en sorte que je ne pus pas m'emptkher 
d'en temoigner ma surprise. Le capitaine me dit que 
dans leur secte chacun servoit Dieu a sa mode; 
qu'il y avoil parmi eux comme ailleurs des bons et 
des mauvais, et que qui bien faisoit bien trouveroit. 
II tira en meme temps de son coffre un livre de 
devotion, et je m'aperyus qu'il y jeta quelquefois les 
yeux dans Ie cmus de la journee et Ie dimanche sui
vanl. Comme il m'a toujours paru plein de raison, 
j'avois soin de jeter de temps en temps dans la con
versation quelques mots de controverse et de morale 
qu'il recevoit fort bien, se faisant expliquer par des 
interpretes ce qu'il n'entendoit'pas. II me dit m~me 

'un jour , qu'il ne vouloit plus faire Ie metier de 
corsaire : que Dieu lui donnoit aujourd'hui du bien 
qui peut-etre lui seroit bien tot enleve par d'autres; 
qu'il n'ignoroit pas qu'iln'emporteroit rien en mou
rant; que du reste je ne devois pas m'attendre a 
trouver plus de piete dans un corsaire franyais ou 
meme espagnol, que j'en voyois dans son vaisseau, 

1
, , 

parce que ces 50rtes ( armemens 1](> sont gllere com-
patibles avec les exercices de devotion. J'avoue que 
j'etois etonne de voir de tels sentimens dans la bouche 
~1l1 huguenot americain : car tout Ie monde sait 
com bien ceue partie du monde est eloignee du 
royaume de Dieu et de tout ce qui y conduit. Je I'ai 
~xhorte plusieurs fois a demander au· Seigneur de 
l' eclairer , et de ne pas Ie laisser mourir dans lea 
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teuehres de l'heresie, ou il a eu Ie malheur de 
nahre et d' etre eleve. 

Comme les canots alloient et venoient incessam
ment de terre a hord et de bord a terre pour trans
porter Ie pillage , il en vint un ce soir-la me me ,qui 
conduisoit un Fran~ais avec cinq Indiens. C' etoit un 
de nos soldats qui depuis lIne quinzaine de jours etoit 
aIle chercher des Sanvages pour les faire travailler, 
et qui ne sachant pas que les Anglais etoient mahres 
du fort, s't~toit jete entre leurs mains . .T e repf(~sentai 
au sieur Potler, que Ies Indiens etant libres parmi 
no us , il ne devoit ni ne pouvoit les prendre prison
niers, surtout n'ayant pas ete trouves les armes a Ia 
main; maiS il me nfpondit que ces sortes de gens 
etoient esclaves a Rodelan, et qn'illes y conduiroit 
malgre tout ce que je pourrois lui dire. II les a em
menes en efret avec Ies Arouas qu'il avoit d' abord 
pris dans Ia baie d'Ouyapoc: peut-etre a-t-il envie 
de revenir dans ce pays, et de se servir de ces mise
rabIes pour faire des descentes sur les cotes; peut
~tre aussi les laissera-t-il a Surinam. 

Je Ie sommai cependant Ie lundi matin de la 
parole qu'il m'avoit donnee de me mener a terre; 
mais il n'y ent pas moyen de rien obtenir , et il fnlhlt 
se contenter de belles promesses; en sorte que je 
desesperois de revoir jamais mon ancienne demeure, 
lorsqu'il vint lui - mem.e a moi Ie mardi, me di.re 
que si je voulois aller au fort, il m'y feroit conduire. 
J'acceptai bien volontiers son offre; mais avant que 
je m'embarquasse , il me recommanda fort de ne pas. 
fuir , parce qu' on ne manqueroit pas, dit-il , de vous 
arreter avec un coup de fusil : je Ie rassurai la-dessus , 
et nous partimes. Celui qui commandoit Ie canot 
etoit Ie second lieutenant, celui-Ia meme qui m'avoit 
menace de me couper la langue; et comme je m'en 
etois plaint au capitaine , qui lui en avoit sans do ute 
parle, il s'excusa fort la-dessus en chemin, et me. 



512 LETTRES 

fit mille politesses. Nous arrivames au terme, et 
aussitot je vis tous ceux qui gardoient Ie fort, venir 
au debarquement , Ies uns avec des fusils, les autres 
avec des sabres 'pour me recevoir. Peu accoutumes 
peut-etr~ a.la b9nne foi, ils craignoient toujours 
que je ne leur echappasse, malgre tout ce que je pou
vois leur dire pour les tranquilliser sur mon compte. 

A pres que nous fUmes un peu reposes, je deman .... 
dai d'aller chez moi, et ron m'y cO!1duisit sous une 
honne escorte. Je commens:ai d'abord par visiter 
l' eglise , afin de voir pour la derniere f<?is dans quel 
etat eIle etoit; et comme je ne pus retenir mes Iarmes 
et mes soupirs , en voyant les autels renverses, les 
tableaux dechires, les pierres sacrees mises en pieces 
et eparses de cote et diautre , les deux principaux 
de Ia bande me dirent qu'ils etoient bien faches de 
tout ce desordre; que cela s' etoit fait, malgre leurs 
intentions, par les matelots , les N egres et les Indiens 
dans la fureur du pillage et dans l'ardeur de l'ivresse , 
et qu'ils m' en faisoient leurs excuses. J e leur repondis 
que c' etoit aDieu principalement et premierement , 
qu'ils devoient demander pardon d'une telle profa
nation dans son temple ; qu'il etoit tres a craindre 
pour eux que I'Eternel ne se vengeat et qu'il ne les 
chatiat comme ils Ie mhitoient. Je me jetai ensuite 
a genoux. et je fis une espece d'amende honorable 
aDieu, a la sainte Vierge et it saint Joseph, a 
l'honneur desquels j'avois dresse des autels·~ pour 
exciter la devotion de mes paroissiens ; apres quai 
je me levai et nous primes Ie chemin de ma maison. 
J'avois autour demoi cinq a six personnes qui obser
voient scrupuleusement to utes mes demarches, tous 
mes mouvemens, et surtout les coups-d'reil que je 
jetois. Je ne voyois pas poul'quoi tant d'attention de 
leur part, mais je Ie sus dans la suite. Ces bonnes 
gens, avides au dernier point, s'imaginoient que 

. j'avois de l'argellt cache; et que, IQrsque j'avois 
temoignti 
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,temoi,gne,tant <d'eA1pI:eSSeme~t de revellir a terre 2 

,c' tltoitpour ,voir si o,n n' avoit pas decolwert ,mon 
,tresor. ~oup ,entrflPles .dO~lC ,tous ~nsemble dans la 
JIl!lisQn ; .et .ce fut nn vrai c1wgrin .pour moi, Je 
J'avoue ~ de ,voir l'aU'(e~lX desOl:d,re ou:elle.etoit. 

Ii ,y a 'pres de di.x-~e.pt ans que j:allai 'ponr la 
.premieJ;€ fl\is .a Ollyapoc , ,et que je commem;ai d'y 
fl~nasser ,ce q1,.~i .est~ecessaire .pour la fondation des 
tIDis~ion,s indi~nnes, pre.voyant que ce quartier ahon
,dant en'Sau,vages fOl1rniroit nne vaste carriere a notre 
.zeie, etq\-\e la cure d'Ouyapoc seroit comme 1'('11-

~trepot de lOllS les ,autres etablissemens. Je n'a,vois 
~esse d~pl.lis ce tern,ps-lit de me fournir toujours de 
~iel1.x ,ell xniellx pat ies SO\(lS charitables d'un de nos 
jp~r,es, qlli vonioit .bien etre nlon correspondan t it 
,Cayenne. Dien apeJ;'qlis qu'un seul jour ahsorD1t Ie 
Jfruit de tant de .peines et de Lant (fannees : que son 
.saint ,nom so it heni. Ce ,qui me Jache Ie phltO , c' est 
,de ,sil-vOlr lIes Ilro,is .missionnaires , qui restcnt dalls 
.~ quartier-:la , d~lllles de tout , sans que je pnisse 
,pour:Ie present ,leur ,procllr~r meme Ie pur neces
saire, maJgre ,toute la liberfllite et lesbonnes inten
ltio!ls, de nos Sllper ieurs. 

,Enfin ,,,pres ,a.voir ,parcouru rapidement Vms les 
,petits ,anpartemens.ql,i servoient de logement a no," 
p~J;es quand.i.ls venoient me 'Voir, j'f;ntrai dans,moll 
cahinet: je trouvai. tous mes livres e1 papiers par 
.terre, disperses ,confOIldus et a moitie,dtkhir.(~s. Je 
,pris ceque je ,pus, et comrne on me pressoit de 
;finir ,.il f.aUnt w'qn retom;ner au fort. ,Peu d'heures 
~pr~s arriv~r~nt ceu,x qui etoient alles .ravager les 
fh~hitations; ~t s'ctant un peu rafra1chis, its conli
,n:uerent ,leur route j\1squ'au vaissf'au, en1portan, 
avec ,eUX ce, qu'ils. avoie~~ p~lle , qui, rle le.or ,aveu, 
,et .aleur grand regret, n etolt,pas fort consulerable. 

Le lendemain touleJa matinee ~e passa a achever 
.de Jaire ,des haUots ,a Casser .les .meubles qui re,s-

T. IV. 33 
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toient dans les differentes maisons, it arracher les 
serrures, les gonds des portes , surtout ce qui etoit 
de cuivre; et enfil1 , vers midi, on mit Ie feu aUK 
maisons des habitans , Iesquelles furent bientot re
duites en cendres, n'thant couvertes que de paille, 
suivant l'usage du pays. Comme je voyois bien que 
la micnne aUoit avoir Ie meme sort, je pressai heau
coup pour qu'on m'y conduislt, afin de recueillir 
Ie plus de livres et de papiers que je pourrois. Le 
second lieutenant, qui etoit Ie chef, affecta alors 
de Mcharger devant moi un pistolet qu'il portoit en 
balldouliere , et il Ie rechargea tout de suite, ayant 
grand soin de me Ie faire remarquer. J'ai con~n 
depuis d'ou venoit cl:'tte affection de sa part. Ensuite 
il me fit dire que si je voulois alll'r chl'z moi, il 
m'y condlliroit. Etant arrive, je me mis it chercher 
encore quelques papiers , et comme il ne resloit 
avec moi qn'un maLelot qui parloit franqais, tous Ies 
autres s't~tant un pen ecartes, it dessein sans doute, 
celui-ci me dit : mon pere , tous nos gens sont loin, 
s.auvez-vous, si vous voulez. Je compris bien qu'il 
vouloit me tenter, et je lui repondis froidement , 
que des hommes de notre etat ne savent ce que c'est 
que de manquer de parole.J'ajoutai que si j'avois voulu 
prendre la fnite, il y avoit long-temps que je l'aurois 
fait, en ayant plusieurs fois trouve I'occasion favo
rabie, pendant qu'ils s'amusoient a piller ou It boire. 

Entin, apres avoir bien fouille partout, et nc 
trouvant plus rien ~ je declarai que j'avois fini, et 
que nous nons en irions quand illeur plairoit. Alors 
Ie lieutenant s'approcha avec un air grave et mena
~ant, et me fit dire par l'interprete, que j'eusse a 
leur montrer l'endroit ou j'avois cache mon argent, 
smon qu'il m'arriveroit malheur. Je repondis avec 
cette assurance que donne la verite, que je n'avois 
point cache d'argent, que si j'avois pense a mettre 
queIque chose en Sluete , j'aurois commence par ce 
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({uisenoit Ii l'autel. Vous avez beau Ilier Ie fait, 
me n~pondit pour lors l'interpreLe par l'ordre de 

-l'oflieier, nous sommes certains, a n' en pouvoir 
douter, que vous avez beauconp d'argent, car les 
soldats qui sont a bord prisonniers nOllS l'ont dit, 
et cependant nous n'en avons tronve que fort peu 
dans votre armoire. U faut done que vous l'ayez 
cache, €t si vous ne Ie donnez pas an plus vite ~ 
prenez garde a VOllS, vous savez que mon pistolet 
n'est pas mal charge. Je me jelai pour 101'S a genoux, 
en disantqu'ils etoient ]es mail res de m' ote!, la vie 
puisque j'etois entre lrufs mains et a leur rliSCrt?ti{)!I ; 
que cepcndant, s'ils vouloiellt ell yenir Jd, je les 
suppliois de me donner nn moment pour fairc ma 
priere: que du reste , je n'avois pas d'alJtre argent 
que celui qu'ils avoient deja pris. Elliln , apres 
m'avoir laisse quelque temps dans celte situation, 
en se regardant l'Ull l'autre, ils me direl1t de me 
lever €t de les suivre. 

Us me mellerent so us la galerie de la maison qui 
donnoit sur un petit l'lalltage de cacaoyers, que 
j'avois fait en forme de verger ; et, m'ayant fait 
asseoir, Ie lieutenant se mit aus~i sur ulle chaise; 
apres quoi , prenant un air gai, il me fi.t dire que 
je ne devois pas avoir peur, qu'il ne pretendoit pas 
me faire aucun mdl; mais qu'il etoil impossible q tie 
je n'eusse riell cache, pnisque j'en avois en Ie 
temps, les ayant vus passer devant ma porte, 10rc
qu'ils anoient prendre Ie fort. Je lui repelai ce que 
j'avois deja dil si SOllvent, que la frayenr nons av;.oit 
si fort saisis au bruit qu'ils firenl dans la nuit par 
leurs huees, par leurs eris et par 1a quail lite de coups 
qu'ils liferent, que nous n'avions souge d'abord 
qu'a nons mettre a couvert de la .UlOrt par une 
protnpte fnite • d'autant plus que HOllS nous imagi
nions qu'ils se repandoient en m~me temps ~aus 
routes les maisons. 

~3 .• 
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Mais 'enfi~, r~pliqua-"t-il , Ie:; 'Frangaisprison-
niers connoissent bien 'Vos ,facultes: pourquoi nous 
auroient-ils avertis que vous aviez 'beaucoup d'ar
"gent, si cela n'eloitpas vrai? Ne voyez-.vouspas , 
lui dis-je , qu'ils ont vouluvous flatter, et VOllS faire 
leur cour ames depens? Non, non, continua·+i\, 
c'est que vous ne voulez.pas vous dessai3ir de VOlfe 

tresor. Je vous assure pourtant ,et je vous donne 
ma parole d'honneur ,quevous aurez votre liberte, 
et qne nons vous laisserons -iGi sans bn11ervos' mai
sons, si VOllS voulez en fin decouvrir votre tresor. 
C' est bien inutilement, lui repondis-je , ennuye de 

'lous ces discours, que vousme faites de si vives 
. instances. Encore nne fois , je n' ai pas autre. chose 
a vons dire, que ce que je vous ai deja si souvent 
repete. Il parIa alors au matelotqui servoit d'intel'
prete, et qui n'avoit pas cesse de me regarder.pen
dant tout cet entrelien ,pour voir de quel cote je 
jetois les yeux ; apres quoi, celui-ci aHa visiter,tous 
mes cacaoyers. 

Je me rappelai pourlors un petit entretien ,que 
j'avois eu avec Ie capitaine ,quelques jours aupa
ravanl. Je lui disois que silessentinelles avoiant fait 
leur devoir, et qu'elles nous eussent avertis de l'ar
rivee de l'ennemi , nous aurions cache nos·meilleurs 
efrets. Dans quel endroit, me dit-il, auriez - vous 
mis tout ceIa? L'auriez-vous enfoui dans Ia terre? 
Non, repondis-je, nous nous serions contentes de 
transporter tout dans Ie bois, et de Ie couvrir de 
feuillages. C' est donc Ia - des sus que. ees ruses cor
saires, qui pesoient et c.omhinoient toutes nos pa
roles, s'imaginant que je n'avois pas eu Ie ·teinps 
de porter bien loin ce que j'avois de precieux, vou
lurent par un dernier efret de leur cupidite et de 
leur defiance, parcourir Ie dessous des arb res de mon 
jardin. Mais -il etoit impossihle qu'ils yl trouvassent 
ce qui n'y avoit pas ett! mis : aussi Ie matelot s'en-
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Iluya-t-il bien tot de chercher; et, elant revenu, 
nous repr4mes tous ensemble Ie chemin du fort, eux 
sans aucun lmtin, moi aIYec Ie peu de papiers que 
fa¥Ois oom'3.sses. 

Aloes: its confenhent ensemble pendant quelque 
tremps-; et,. vers les trois heures, ils allerent mettre 
Ie' feu, chez moi. Joe les priai d' epargner au moins 
lreglise " -et iIs- me Ie promirent. EUe brilla pourtant; 
et comme je m' en plailgnois, ils, me dirent que Ie 
vent, qui thoit ce jour-Ia tres.grand, avoit emporte 
sans. donte qnelquesetinceHes qui l'avoient emhrasee. 
n faUnt se contenter de cette reponse, et laisser a 
Dieu Ie temps, l~ soin e1: la maniere de venger l'in
suhe faite a sa maison. Pour moi, voyant les flammes 
s'elever jHsqu'au~ nues, et ayant Ie creur perce de 
la plus vive douleur, je me mis a reciter Ie psaume 
LX<XVUl , Deus, pcneruni' gentes, etc. 

Eniin, lorsque tout fut transporte aux canots , 
nous no us- emTharquames nous - memes. II etoit un 
peu plus de cinq hetues ; et les matelots, qui de- • 
voient nous suivre dans deux petits canots, ache
ve);ent d'incendier toutes I~s maisons dn fort; ensuite 
s'etantrellires un peu au large dans la riviere, et 
se laissant deriver tout doucement au courant, ils 
erierent plusi€'urs fois : Houru., qui est leur Vire Ie 
Roi, et leur cri de joie. Us n'avoient pas neanmOillS 
grand suj.et cl.e s'applaudir de leur expedition, qui 
ne lelu etoit ni glorieuse, puisque, sans la noire 
Imhison qui nous avoit livn?s entre leurs mains, 
('He ne 1€1U" eih jamais reussi; ni utile, puisqu'en 
nOHS faisant it la verite beaucoup de tort" ils en 
tiroient tres-})eu de profit. 

Je m'attendois a troHver Ie vaisseau ou je l'avois 
laisse, mais il avoit dejia pris Ie large; en sort~ que 
no us n'y arrivames que bien avant dans la milt, ce 
qui fit qu'o'tt ne dechargea Ie butin que Ie lende
main mat in )9 du mois. On n'avan~a gukre de toute 
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cette journee, ql1oiql1'on se servit d'avirons , ne 
pOllvallt pas faire voile faute de vent. Cette lentent 
m'inquietoit beaucoup, parce que j'aurois voulu 
savoir au plutol quel seroit mon sort. Me laisseront· 
ils a Cayenne, me disois - je en moi - m~me? me 
meneront - ils a Surinam? me conduin;nt - ils a la 
Barbade , ou meme jusqu'a la Nouvelle-Angleterre? 
Et comme je m' entretenois dans ces pensees, couche 
dans ma cabane, que je ne ~ouvois quitter a cau~e 
de man extreme foiblesse et du mal de mer qui 
m'incommodoit infiniment, quelqu'un me vint dire 
qu'on avoit renvoye a terre trois de nos soldats avec 
Ulle vieille Indienne prise dans Ie canot d' Aroiias, dont 
j'ai deFt parle. J'en fus UIl peu surpris; et en ayant 
denrande la raison au capitaine, il me dil que c'etoient 
aulant de bouches inutiles de moins. Et pourquoi, 
lui dis-je , Ill' faires-vous pas de meme envers tous 
les antres prisonniers? C'est que j'attends une bonne 
rangon de vous autres, repliqua-t-il. II auroit accuse 
plus j uste , s'il eiIt dit que, voulant faire des des
centes a Cayenne, il apprehendoit que quelqu'un 
des siens n'y flit pris, et qu'ell ce cas, il vouloit 
avoir de qnoi faire un echange; ce qni est arrive en 
efIet, comme on Ie verra dans Ia suite. 

Le vent ayant un peu fraiehi sur Ie soir, nous 
fhnes ronte, toule la nuit; et des avant midi, on 
nons aperyut de Cayenne, a la hauteur d'un gros 
rocher qu'on nomme Connetable, et qui est a cinq 
ou six lieues au large. On y eloit instruit deja dn 
desastre arrive a Ouyapoc , soit par un billet qu'avoit 
ecrit Ull jeune Sauvage, soit par quelques habitans 
d' Aproakac, qui hoient venus se nHugier ~ Cayenne: 
mais on en ignoroit tQutes les Cir(;Ollstances; et Ie 
public, comme il arrive ordinairement en parell cas, 
faisoit courir plusieurs Lruits plus fikheux Ies uns 
que les 3lltres. Les uns disoient (IlH' tout avoit ete 
massacre a Ouyapoc, et que moi, en particulier , 
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j'av6is souffert mille cruaut<~s.\ J .... es aulres pnblioient 
qn'il y avoit plusieurs vaisseaux, et que Cayenne 
ponrroit bien avoir Ie meme sort. Ce qui paroissoit 
UIl peu accrediter cette derniere nGU v'eUe , c' est qne 
Ie navire qui nous avoit pris, emmenoit avec lui 
trois canots, qui, avec sa chaloupe , faisoient cinq 
batimens , lesquels ayant des voiles et etant bien all 
large, ne laissoient pas de paroltre qnelque chose 
de considerable a ceux qui etoient a terre. 

Pour moi, dans la persuasion Oll j'etois que nos 
peres que j'avois laisses dans Ie hois, ou quelques
nIlS des Fran!;ais qui avoient fni , n'avoient pas 
manque d'aller au plus v1te a Cayenne donner par 
eux-memes des nouvelles sures de notre triste sort, 
ou tout au moins d'y envoyer d'amples instructions 
Ia-dessus , je m'imaginois qu'on enverroit qneIqu'un 
pour me reclamer; mais je me trompois, et 1'on 
ignoroit parfaitement tout ce qui m'etoit arrive. 
Cependal1t Ie vel1dredi se passa, et le lendcmain 
nons mouillames tout proche de I'Enfant-Perdu: 

~",:. c~est un ecueil eloiglle de terre de six mille treize 
. ioises; ce qui a ete exactement mesure par NI. de 
la Condamine, membre de l'Academie royille des 
Sciences, a son retonf'i-dll Peron. 

Vers les nenf henres dn matin, apres de grands 
mouvemens dans Ie navire, je vis demarrer deux 
grands canots qui alloient a nne peLite riviere nOl1l
mee Macouria, pour y ravager specialement l'habi
tation d'une certaine dame. en revanche, disoient
iIs, de quel(lues sujets de mecontentement qu'elle 
avoit donnes autrefois a des Anglais qui avoiellt ete 
chez eUe prendre des syrops : car vons savez , mon 
reverend pere, qu'en temps de paix, cette nation 
commerce iei , prineipaleUlent pour fournir des 
chevaux aux sucreries. Comme je ne remarquai que 
treize hommes dans chaque pirogue, y compris deux 
Fran~ais qui devoient leur servir de guides, je com-
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rnen~ai des -lors a concevoir quelque esperance de' 
rna Iiberte , parce que je m'imagi'rrois bien que le 
temps etant fort scI'ein, On s'apetcevroit a terre de 
cette manreuvre, et qu'on Ire manquel;oit pas de 
courir sus. Je m'entretenois ainsi daIis ceue douce 
pen see , Iorsqu'on vint me dire que ees cano(s de
voientaller premierementa Kouron, qui 11'esteloigne 
de Macouria que d'environ quatre lieues , poWr y 
prendre, s'ils pouvoient, Ie pete Lomhard', ce 
rnissionnaire qui travaille avec tant de succes et 
depuis si Iong-teml"s dans la Guyane a Ia conversioll 
des Sauvages, afin d'exiger de lui une rari~ort con
venable a son age et a son riHfrite. 

Quel coup de foudre ce fut pour moi qU'I\ne nou
velle de ceue nature! Je voyois par moi-menie que, 
si ce digne missionnaire et6it conduit a notre bord, 
il succomberoit in failliblemeift a Ia fatigue. Mais 

_la Providence, qui ne vouloit pas all iger jltlsq1.i'a 
ce point 110S missions , deconcerta leur ptojet. lis 
€'chouerent en chemin, et furent obliges de s'eli' 
tcuir a leur premier dessein, qui etoit d'insultet seu
lement Macouria. Us y eutrerent en elfet Ie dimanche 
matin; iis pillereut et ravage rent pelldant tout Ie 
jour et toute Ia nuit l'habitation qlli etoit l'objet de 
l~ur haine ; et, apres avoir mis Ie feu aux maisons 
Ie Iundi matin , ils retournerent a bord, sans <tne 
personne fit Ia moindre opposition. J~es Negres 
etoient S1 fort effrayes, qu'ils n'osoient paroltI'e,
et Ies Fran~ais qu'on avoit envoyes de Cayenne, 
des Ie dimanche malin, n'avoient pu encore arriver. 

Pendant cette expedition, ceux qui etoient restes 
avec mo~ dans Ie vaisseau , niisonnoient chacuI'l sui
vant ses desirs on ses craintes. Les nns appreheri
doient un heureux succes de cette entreprise , et Ies 
antres Ie desiroient : en fin , comI'ile chaerin se re
paissoit ainsi de ses propres idees, je vis encore sur 
notrf> bnrclnllf> /.JTflnrlp <I(J;t<>t;",., ""1'~ 1):>" 1"rn;.: ht>l1res' 
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apres-midi: c' eroit Ie maitre de l' equipage, homme 
vif,. hardi et determine , qui, a Ia tete de neuf 
hommes seul.ement, aUoit dans la chaloupe tenter 
une descente a la cote, tout proche de Cayenne; se 
faisant conduire par mon Negre qui connoit Ie pays; 
parce Cfu'il est creole. Peut - etre aussi' que Ie sieur 
Potter vouloit faire diversion, et empecher par"':'llt 
q-u'()n' n'envoyat de Cayenne apres ceux de ses gens 
q,ui alloiept a Macouria. Quoi qn'il en soit, lorsqne 
je fus averti' du depart de la chaloupe , je ne doutai 
plus que Ie Seigneur ne vouhh me tirer de mon es
clavage , persuade q.ue j' etois , que si Ia premiere 
troupe n' etoit pas attaquee, la seconde Ie seroit in
failliblement. Ce que je prevoyois arriva en eITet. 
Les dix Anglais, apres avoir pille nne de nos habi
tations, fluent renconlres par une troupe franyaise , 
et entierement defaits. Trois rester('nt sur la place, 
et sept fnrent pris: de notre cote il n'y eut qu'un 
soldat blesse a l'epaule d'uu coup de fusil. Pour mon 
panvre Negre , il est surprenant que Jians ce combat 
il n'ait pas meme ete blesse. Le Seigneur a sans 
doute voula Ie recompenser de sa fidelite envers son 
maitre: ce fut par lui qu'on apprit enfin a Cayenne 
tout Ie detail de la prise d'Onyapoc , et tont ce qui 
me Iregardoit personneUement. 

Nous ettons- sur notre bord fort impatiens de savoir 
queUe reussite auroient tontes ces expeditions; mais 
rien ne venoit Iii de la cote, ni de Macouria. Enfin , 
lorsque l'e soleil commen~a a paroitre , et qu'il fit 
asset. clair pour llOuvoir decouvrir au large, e'etoit 
lln flux et reflux de matelots qui montoient sueees...., 
sivemenl a la hune; et qui ra.pportoient toujours 
qu'ils ne voyoient rien; mais vers les neuf heures 
Ie sieur Potter vint me dire lui - meme qu'il avoit 
apet~u trois ehaloupes , qui partant de Cayenne pre
noient Ie chemin de Macouria, et alloient sans doute 
trouver ses gens. Pour Ie tranquilliser un peu, je 
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lui repondis que ce pouvoient ~tre des canots d'ba
bitans qui, apres avoir entendu la messe, retour
noieot a leurs habitations. Non, non, repliqua-t-il , 
ce sont des chaloupes OU il Y a beaucoup de monde ; 
je les decnuvre parfaitement bien avec ma lunette 
a longue yue. Vas gens, ajoutai-je, seront peut-~tre 
sortis de 1a riviere avant que les nOlres y arrivent, 
et des-Iors i1l1'Y aura point de choc. Tout cela ne 
m'ioqniete point, me repondit-il , mon monde est 
bien arme et plein de courage. Le sort de la guerre 
en decidera si les deux troupes en viennent al1X 
mains. Mais, que pensez - vous de votre chaloupe , 
lui demandai-je? J e la crois prise, me dit-il. Aussi, 
s~uHrez qlle jf' VallS fppresente. ajoutai-je, qu'il y 
a un peu de telllerite en vous d'avoir hasarde une 
descenle avec si pen de monde. Vous imaginiez-vous 
done que Cayenne etoit un Ouyapoc ? Ce n'etoit 
pas non plus mon selltiment , IDe repoodit-il; mais 
c'est la !rop grande ardeur et l'excessive vivacill~ du 
maitre de l'?quipage qui en est la cause; taot pis 
pom lui, s'il lui est arrive quelql1e malheur. J'en 
serois pourtant fache, continua-t-iI, car je l'estime 
beaucoup, et il m' est tres - necessaire. II aura sans 
dOllte passe mes ordres, car je lui avois recomroallde 
de ne pas roettre a terre, mais seulement d'examiner 
de pres I'endroit Ie plus commode pour debarquer. 
Apres nons etre ainsi entre tenus un peu de temps, 
il fit lever l'ancre, et s'approcha Ie plus qu'il put de 
terre el de Macouria , tant pour couper chemin a 
nos chaloupes, que pour couvrir ses gens et leur 
ahreger Ie retour. 

Cependant tout Ie dimanche se passa dans de 
grandes inquietudes. Nos ennemis etoient avertis 
qu'il y avoit trois vaisseaux en rade, parce que Ies 
canots allant it Macouria , s'etoient nssez approches 
itu port pour les decouvrir, et qu'ils avoient fait 
les signaux. convenU5 avec Ie capitaine Polter. Or) 
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quelques-uns craignoient que ces navires ne vinssent 
attaquer Ie vaisseau pendant Ia nnit. Aussi verS les 
sept heures du soil' mirent-ils deux pierriers ~ux fe
netres de Ia chambre, oulre Ies douze qu:i etoient 
sur Ie bord Ie long du btttiment. Mais Ie capitaine 
~toit fort tranquille; il me dit que bien loin d'ap
prehender qu'on vlnt I'attaquer, il Ie souhaitoit au 
contraire, esperant de se rendre maltre de ceux qui 
oseroient l'approcher. 11 eloit effectivcmellt bien 
arme en corsaire: sabres, pistolets , fuslls , lances, 
grenades, boulets garnis de goudron et de soufre ,. 
mitraille , rien ne manquoit. 

Je crois que personne ne dormit celte nnit -lit ; 
r~en pourtant ne pamt, ni de ~lacouria, ni de 
Cayenne , ce qui nous inquietoit tous infiniment. 
Enfin, vel'S Ies huit heures du matin, Ie caprtaine 
yint me dire qu'on deconvroit beaucoup de fumee 
pu cote de Macouria, et que c'etoient ses gens sans 
donte qui avoient mis Ie feu attx maisons de ma
dame Gislet. (C'est Ie nom de la dame a l'habitation 
de laquelle les Anglais en vouloient singulierement). 
J'en suis fache, ajouta-t-il, car j'avois defcndu ex
pressement de rien brliler. Peu apres Oil aper<;ut du 
haut de Ia hune cinq canots ou clwloupes pn mer, 
qui paroissoient se pO,ursuivre les uns Ies aulres; 
c'etoient nos Fran!;ais qui donnoient 1a chass" anx 
Anglais. Le sieur Potter, en homme fail au nU';lil'l', 
Ie connut bientot , et agit en conseqnence; car it 
leva l'anere, fit encore un petit mOllvement ponr 
s'approcher, et ordonna a tout son monde de prendre 
les armes, ayant fait descendre en meme tempo, dan~ 
Ia cale LOns les prisonniers, soit Fran~ais , soit In
diens. Je voulus y alIer moi - meme; mais il me 
dit que je pouvois rester dans Ia chambre. et qu'il 
m'avertiroit quand il en scroit temps. 

Pendant toute cette agitation, un des canots qui 
etoit aIle it Macouria, s'approchoit de nous a force 
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de rames; et pour s' assurer que c' etoient d~s An'glais, 
on arbora Ia flamme et Ie pavilion, et l' on tira un 
coup <k canon, auquel Ie canot ayant repondu p~ 
,un coup de mousquet, signal donr ils etoient COD

venus, la tranquillite succeda, it ce premier mouve
ment de crainte. Mais il restoit eneore' un canol' en 
arriere, qui venoit fort doueement avec la pagayn 
( espece de pelle ou d'aviron, dont les Sauvages se 
servent pour tirer it la rame leurs canots) ,et 1'011' 

apprehendoit qU'il ne hIt pris par nos chaloupes. 
Aussi, a peine I'officier, qui avoit conduit Ie pre
mier, eut - il fait Mcharger it la hate Ie peu qu'il 
avoit apporte, qu'il ccmrut' au-devant pour Ie con
voyec, et l'ayant enfIn condl1it a bon port, et tout 
Ie petit butin etant emharque dans Ie vaisseau , 
chacun pensa a se Mlasser de son mieux d~s fatigues 
de la maraude. Le punch, la limonade, Ie vin, 
l'eau-de-vie , Ie sucre: rien n'etoit epnrgne. Ainsi 
se passa Ie reste du jour et la uuit du lundi au mardi. 

Parmi tous ces succes, qui, quelque peLl consi
derables qu'ils fussent en soi, etoient pour eux alt
tant de sujets de triomphe, it leur restoit un gr-and 
chagrin; c' etoit 1a prise de leur chaloupe et des dix 
110mmcs qui l'avoient conduite a terre. II faUnt done 
penser serieusement aux moyens de II'S ravair; c'est 
pourqnoi, des Ie mardi matin, apres avoir confere 
entr'eux et tenu conseil sur conseil, iis vinrept me 
tronver et me dire que Ie vaissean chassant conside
rablement, soit a cause des courans, qui sont en 
em~t tres-forts dans ces parages, soit parce qu'il ne 
leur restoit plus qLl'une petite ancre, ils ne pouvoient 
plus tenir la mer, et qu'ils songeoient a alIer a Suri
nam, colonie hollandaise, a quatre-vingts Ii~ues ou 
environ de Cayenne; qu'ils voudroiellt pourtant bien 
auparavant avoir des nouvelles de leur chalvupe et 
df' leurs gens qui etoient aUes a t~rre Ie samedi. Je 
leur repondis que cela etoit tres-ruse; qu'ils n' a'Voie:ut 
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.pour eela qll~a armer un des canots qu'ils nOllS avoient 
pris, e1 l' envoyer a Cayenne proposer un echange 
"de prisonniers. Mais.voudra-t-onnous recevoir , me 
.dirent-ils? Ne'nous fttra-t-on aucun mal? Nous sera
t-il;pel!mi~ de revenir, etc.? II me fut aise de.esou
dre des doutes si ,mal fondes, en leur disant, coml1ie 
il estvrai , que Ie ,droit des gens est de toutes les na
tions; que les Fran~ais ne se piquent pas moins que 
,les Anglais del'observer; qu'il n'yavoit rien de si 
.ordinaire ,parmi .les peuples civilises que de voir des 
..generaux s' envoyer mutuellemen tdes herallts d' armes, 
Itrompettt'ls outambours, porter des paroles d'accom
modement, et qu'ainsi iis n'avoient rien a craindr~' 
,:pour ceux ddeur equipage qu'ils enverroient a terre. 

Apres de nouveaux entretiens qu'ils eurent en
,tr' eux , ils commencerent a fairt~ leurs propositions, 
:dont ~ trouvai quelques-unes tout it fait deraisonna-
1bles : par exemple, ils vouloien t qu' on leur renqit 
leur chaloupe avec toutes les armes, et qu' on le\.lf 

;relachftt . tous leurs prisonniers, en quelque nombre 
l'lu~ils fnssent, pour quatre ~Fran~ais seulement que 
'nOllS thions. Je leur repondis. que je ne croyois pas 
qu'on leur passat l'article des armes; que pour ce 
;qui est des,hommes, l'usage est de changer t~te pour 
'tete. Mais VOllS senl, ne va.lez-vous pas trente mate
lots, me dit un de I' assemblee? Non certainement ~ 
·lui dis~je: un homme de monetat en fait de guerre 
,ne doit ~tre compte pour rien. 

TOllt cela est bon pour la raillerie ,dit ]e capitaine , 
. et puisque vous.Ie prenez sur ce ton, je m' en vais 
mettre a; la voile; je puis fort ais<?ment me passer de 
dix' hommes .• It me reste en core assez d' equipage pour 
continuer rna course. Sur Ie champ il sort de la cham
bre, donne des ordres; on commence a manreu.,. 
vrer, etc. 'Mais. a travers tout ce manege, je m'aper
cevois bien. que ce n'etoit que feinte de leur part 
,pour. m'intimideret pour m' engager a leur off.ri.r 
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deux mille piastres qu'ils m'avoient deja demande~ 
pour rna rans:on. 
. Cependant comme j'avois grande envie de me ti
rer de leurs mains, quoique je ne Ie fisse point pa
rohre it l'exh~rieur, je fis appeler Ie sieur Potter, et 
je lui dis qu'il ne devoit pas s'en tenir a mon senti
ment; qu'il pouvoit toujours envoyer un canot a 
Cayenne faire les propositions qu'il jugeroit apro
pos? sauf a M. Ie commandant de les accepter ou de 
les rejeter. Il prit ce parti, el me pl'ia de dicter moi
me me la Iettre qu'il vouloit ecrire, ce que je fis en 
suivant ex.actement ce qu'il me faisoit dire par son 
secretaire. 

J'ecrivis moi-meme un mot ~ M. d'Orvilliers et 
an perl' de Vil1econte, notre superieur - gewfral, 
priant Ie premier de stipuler dans Ies articles. de la 
negociation, si elle avo it lieu p qu'on me rendroit 
tout ce qui avoit appartellu a. mon eglise, m'offrant 
a. payer autant d'argent resant que pesoit l'argente
rie, et Ulle certaine somme dont nOllS etions convenus 
}JOlU Ies meubles, ornemens et Iinges; je priois en 
meme temps nos peres, si l'affaire renssissoit, de 
m'envoyel' de l'argent et des balances par Ie retour 
du canot? a l'endroit OU devoit se faire l'echange des 
prisonniers, c' est-a.-dire en pleine mer, ami-chemin 
du vaisseau et de Ia terre. 

Toutes ces lettres etant finies, Ie canot fut expe
die, et on y mit pour porter les paquets un sergent 
fait prisonnier a. Ouyapoc. Il avoit ordre de faire beau
coop de diligence, et comme c'etoit un hom me ex
peditif, nous aurions eu une reponse prompte; mais 
Ie vent et Ie courant etoit si contraires, qu'il ne put 

. gagner Cayenne. Nous-en fUmes tous extremement 
faches; les Anglais parce qu'ils commen~oient a 
manquer d'eau, et que leur vaisseau derivoit encore 
considerablement, n'ayant plus, comme je l'ai dit, 
qU'une fort petite ancre qu'ils etoient ohlilies de 
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mouiller avec un grapin; et nous autres Fran~ais, 
parce que nous souhaitions d'etre libres. II faUnt 
pourtant prendre patience, et se resigncr a Ia vo
lonte de Dieu jusqu'a ce qu'il nous fit naitre une 
nouvelle ressource. 

'Enfln, Ie mercredi matin m'etant avise de deman
der au Capitaine quel parli il etoit determiae a pren
dre, je fus agreablement surpris de lui entendre 
dire que, si je voulois aller a Cayenne moi-meme, 
fen etois Ie ma'itre, avec cette condition que je fcrois 
rel1voyer tous les Allglais qui etoient prisonniers. 
Cela ne depend pas de moi, lui dis-jf>; mais je vons 
promets de faire tous mes efforts anpres de M. Ie 
commandant pour l'obtenir. Apres quelql1cs legeres 
difficultes, que je levai aisement, nous ecrivlmes a 
M. d'Orvilliers une nouvelle lettre, dont jL' devois 
~tre Ie porteur; et tout elant pret, nons nOllS {'mbar
quames quatre Frall~ais et cinq Anglais pour venir a 
Cayenne. 

En prenant conge du capitaine, je luis dis que si 
]a guerre continuoit, et que lui ou d'alltres de sa na
tion vinssent a Cayenne, je ne ponrrois pIns etre 
fait prisonnier. II me nfpondit qu'il Ie sayuit deja; 
l'usage elant de ne pas faire deux fois prisolluier nne 
meme personne dans Ie conrs d'unc me me guerre , 
a moins qu'il ne soil trouve les armes a la main. 

Je Ie remerciai en suite de ses manieres honnetes 
a mon egard, et en lui serrant la maiu: Monsieur, 
lui dis-je, deux choses me font de la peine en vous 
quittant. Ce n:est pas precisement Ie pillage que vous 
avez fait a Onyapoc, parce que les Franr;ais vons 
rendent peut - etre actuellement la parcille avec 
usure; mais c'est en premier lieu, que nons ue soyons 
pas de la meme religion vans et l11oi; et en second 
lieu, que vos gens u'aient pas voulu me rendre les 
effets de mon eglise, aux conditions que je vans ai 
proposees, quelque raisonnables qu'elles soient , 
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parce que j'apprehende que Ia pI;ofanation de ce qui 
appartient au temple· du Seigneur n'attire sa coleJ;e 
sur vous. Je vous conseille, ajoutai-je en -l'embras
sant, de prier Dieuchaque jour de VOllS eclairer sur 
Ie veritable chemin du ciel. Car comme il n'y a qu'un 
Dieu, il ne peut y avoir qu'une veritable religion. 
Apres quoi je descendis dans Ie canot qui devoit nous 
conduire , et aussitot je vis tout Ie monde monter sur 
Ie gaillard; Ia flamme et Ie pavillon furent arbores, 
Ie tambour battit une diane, Ie canon tira, et nous 
fllmes salues de plusieurs ho[.tras ~ atrxquels nous re
pondimes par autant de JliJle Ie Roi. 

A pt.'ine. elLmes-nous fait un quart de liene de 
chemin, que Ie vaisseau appareilla, et nous Ie per
dimes de vue vers les cinq heuIes. Cependantla 
mer etoit tres-rude et nous n'avions que de mau
vais(?s pagayes pour ramer; mais par surcroh de mal
l1eur notre gouvernail manqua, c'est-a-dire qu'un 
gond de porte qui tenoit lieu de vis inferieure , sortit 
de sa place et tomba dans lamer. NOlls primes alors 
Ie parli, ne pouvan t faire mieux, d' attacher la boucle 
du gouvernail a la planche quiferme ·les derrieres 
des canots; mais Ie fer eut bientot ronge la corde , 
ct nous neus trouvames dans un tres-grand danger. 
Ce qui augmentoit nos craintes, c'est que la nuit de
venoit fort obscure, et que nous etiuns tres-eloignes 
tie Ia terre. NOlls nOllS determinames done a mouiller 
jusqn'au lendemain matin, pour savoir comment 
nous pourrions nous tirer de ce mauvais pas; et 
com me les Anglais conooissoient mieux que nous Ie 
peril ou nons etions, l'un d'eux me proposa de·his
ser un fanal au haut d'un des mats pour demander 
du secours. Mais je lui en representai ·l'in\!tilite, 
parce que nons etions trop au large pour etre aper
~us, et que d'ailleurs personne n'auroit ose venir a 
nous dans l'incertitude si nous etions amis ou ennc
~is. Nons passtlmes done ainsi eelte eruelle DQit 

entre 
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entre la vie et la mort; et ce qu'il y a'encore de bien 
surprenant, c'est que nous avions mOllille sallS 1e 
savoir au milieu de deux grandes roches, que nOllS 
n'aper!;llmeS que lorsqu'i!., fit jonr. Apres avoir re
mercie Dieu de nOllS avoir si visihlement proteges, 
nous resoh'\mes de gagner Ie rivage afin de radouber 
notre callot, s'il se ponvoit, ou cl'en trouver un 
autre dans les habitations voisines, OU, au pis aller, 
de nous rendre par terre a Cayenne. Mais voici un 
nouvel accident; comme l' on otoit Ie grand mat, et 
que nons eliolls foibles d' equipage, on Ie laissa alIer 
du cOte oppose a celui au il devoit naturellemeut 
tomber ; nOlls cfumes taus qU"il avoit ecrase :\1. de 
1a Landerie , mais heurensement il n'eut qu'unc 
Iegere contusion. 

NallS primes pour lars une pagaye Ie sergent et 
. I" I mOl, pour gonverner; es autn's s anne rent c 1ucun 

de Ia lenr pour ramer, et uide3 partie par Ie vellt 
( car nons portions Hotre misaine pour nous souteHir 
contre Ies brisans ) , partie par Ia nutree qui commeu
s:oit a monter) mais surtollt condui.ts par la divlue 
Providence qui nous guirloit, nous entd.mes Ie 26 
au matin dans la petite riviere de Macouria, dOBE 
j'ai deja tant parle, sans qu'ancun de nons en connllt 
Ie. chenal ; en sorte que les Anglais eux - memes 
avouerent hautement que c'etoit Dieu qui lions avoit 
conduits lti. sains et sanfs , U tl'aYcrs tant de dangers. 

Nons songrtunes ensnite au:,: moyens de nons 
rendre a Cayenne, 1111is la chose 11e fut pas aisee. 
Outre que nons ne trotlyames poillt de canot , ui 
de quoi raccommoder Ie notre, les N egres qv; ,~toient 
restesseuls sur leshabiwtions cioicnt sieITrayes, qu'ils 
ne vouloient pas nOllS reconnoitre. Cormue il avoit 
deja transpire que j' etois prisoqnier , ib apprehen
doient que les Anglois 11e rn'eusseut mis a terre 
par feinLe, afin d'attraper des esclaves par mon moyen. 
Cependant arresbien des protestations, des prieres 

T. IV. 3-/. 
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et des sollicitations, j' en rassurai quelques-uns qui, 
plus hardis que les autres , oserent s'approcher, et 
ce fnt par leur moyen que nous eumes un peu de 
rafra1chissemenl dont nous avions assurement grand 
hesoin; moi surtout qui ne peux presque point 
prendre de nourriture , f't qui pour cette raison etois 
si foible, qu'a peine pouvois-je me soutenir. Lorsqne 
chacun se fut un peu refait , je consignai aux Negres 
memes Ie canot que nous laissiolls avec tous ses 
agres et apparaux, et nous primes Ie chemin de 
Cayenne par les bords de la mer. Je ne voulois pas 
aller par l'interieur des terres, de peur de donner a 
nos ennemis des connoissances qui pourroient dans 
Ia suite nous etre prejudiciables. La nnit qui survint 
favorisa mon dessein, et je puis dire avec verite que 
les cinq Anglais que je menois avec moi, n'ont rien 
vu qui puisse jamais leur servir , si l'envie leur pre
noit quelque jour de venir nous revoir dans Ie courS 
de cette gnerre. 
. 11 me seroit difficile , pour ne pas dire impossible, 
d'exprimer ce que nous ei'tmes a sonfi'rir dans ce tra
jet qui n'est pourtant que de trois ou quatre lieues. 
Comme la mer montoit, et que par cette raisonnous 
etions obliges de tenir Ie haut de l'anse, ou Ie sable 
est extrememellt mouvant, nOllS enfoncions consi~ 
oerablemenl, et Ia plupart de no us avoient toutes Ies 
peines du monde a se traIner, en sorte que je vis 
plusieurs fois Ie moment ou la moitie de ma troupe 
resteroit en chemin. Les Angluis surtout peu accou
tnmcs a marcher, trouvoieut la promenade longue, 
et auroient bien voulu etre encore dans leur vaisseau; 
mais c' etoit leur faute s'ils se trouvoient dans un tel 
embarras. En nous emharquant, iis savoient elU
memes que le canot dans lequel on nous avoit 
mis, ne valoit rien; iis auroient dti m'en aver
ti~ 3.. temps, et j' en aurois demande un autre au ca
pltame. 
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Enfin, a force de les encourager et de les animer, 

nons arrivames tout proche de la pointe qne la ri
viere forme, et qui donne dans la rade. II ponvoit 
etre environ minnit. Nous nous arretUmes a l'habi
tation de Madame de Charanville, 00. les esclave~ 
connoissant Ie bon creur et la gencrosite de leur 
maitresse , quoique seuls, nons fhen t Ie meilleur ac
clleil qu'ils purent, pour nous dedommager de ce 
que nOlls venions de souffrir. J'avois eu Ia precau
tion d'envoyer avant nons un Negre de notre suite 
pour les rassurer sur notre arrivee : car sans cela 
nOlls aurions couru grand risque de n'etre pas re9us, 
tant la frayeur avoit saisi partout ces pauvres Inise
rabIes. Vne si bonne reception fit grand plaisir aux 
Anglais qui craignoient eux-memes d' etre tLH~S Oll 
maltraites par les Negres, ce qui infailliblement se
roit arrive si je n'avois pa!; ete avec eux; aussi ne 
me quittoient-ils point. Entin apres avoir pris un peu 
de repos, nous no us mImes des qu'il fnt jour dans 
line pirogue que nous trouvames, et nons flmes 
route pour Cayenne. 

Dn plus loin qu'on nous 'apen;nr, on connut hien 
it notre pavilIon blanc que nOllS etions des deputes 
qui "enoient faire des propositions, et on envoya 
aussitot un detachement au port, qui nons re~ut Ia 
hayonnette au bout du fnsil, en pnfsentant les 
armes, commc c'est I'usage en pareille occasion. 
Tous les remparts qui donnent sur la rade, et Je 
tertre sur lequelle fort est situc, etoicnt rempJis de 
monde. J'ordonnai au sergent de rester dans la pi
rogue avec toute la troupe, jusqu'a ce que reusse 
parle au commandant, et je mis pied a terre. Le 
frere Pittel m'avoit reconnn avec une lunette a 
longue vue: il. accournt pour me donner 11.li-mthne 
la main. 

Ce fut un spectacle bien consolant de voir tont 
Cayenne venir au devant de moi. Vne grande foule 
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me SUlVlt m~m(' jusque dans l'eglise, ou je filS 

d'abord rendre grtlces a Dieu de tant de faveurs qu'il 
venoit de me faire. 

Nos peres et nos freres se distinguerent dans cetle 
occasion, et ponsserellJ Ia charite a mon egard allssi 
loin qu'elle puisse alter. Comme toutes meshul'des 
etoient dans un pitoyable etat, on m'apporta avec 
empressement' tout ce qui m' etoit necessaire; de 
sorte que j'eprouvai a In lettre cette parole dn Sau
venr : Quiconque quittera son pere, sa mere, ses 
freres, pour l' amour de mot, recefJra le centuple en 
ce monde. Nons nons entretellons quelquefois en
semble des malheurs (lui pourroient encore nOllS ar
Tiver : et je snis toujonrs extremement edifie de voir 
leur sainte emulatinn, chacnn voulant se sacrifier 
pour secourir les blesses en cas d'attaque; mais je 
pense qu'ayant deja vu Ie feu, et ne pouvant piu-s 
etre fait prisonnier dans Ie cours de cette guerre, je 
dois avoir la preference et commencer a servir pour 
les fonctions de notre ministere. II faut neanmoins 
esperer que nons ne serons pas obliges d'en venir 13. 
ni les uns ni les an tr('s, el (I1H~ les armes vic to
rieuses du Hoi procurcront Lien tat une 11aix solide 
et durable. 

D'abord que j'eus fait mon rr:ppport, et remis 
mE'S lettres a M. d'Orvillicrs qui s't~toit retire dans 
notre maison, ~l l'occ<!5ion de In mort de son epouse, 
il donna ses oro res pour que les cinq Anglais venus 
avec moi, fussellt conduits les veux bandes, suivant 
l'usage en pareil cas, an granS corps-de-garde qui 
devoit leur servir de prison: apres quoi il prit les 
arrangemens necessaires pour les renvoyer a leur 
vaisseau avec les sept mltres prisonniers dont nouS 
avons deja parle, et qu'il voulut bien elargir to us , 
en grande panie a ma consideration. 'Des Ie lende
main 28, iis partirent pendaut Iii. nnit _dans leur cllU
loupe, avec tous les agres et vivres necessaires... 
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A mo~ arrivee a Cayenne j'ai trouve l'officier qui. 

cloiL a Oilyapoc quand ce fort fut pris, et s'etoit deja 
relldu ici avec Ie chirurgien-major et une partie des 
soldats. Depuis ce temps-It. le commandant lui-me me 
est revenu avec Ie reste du detachement pour at
tendre les ordres que la cour donnera touchant 
Ouyapoc. Ce fort que nons venons de perdre fut 
construit en 1725, sous feu M. d'Orvilliers, gou
verneur de ceue colonie; ainsi il n'a existe que dix
neuf an'S: on ne sait si Ia cout j ugera a propos de 
Ie, faire retablir. 

Je viens d'apprendre avec heallco'up d'e consola
tion que nos deux missiollnaires, les peres d' Au
tiHac eL <fHnberlallt, eLoient retournes chacuu a son 
poste, apres avoil' essuye bien des fatigues avant de 
s'y rendre. Ils y auront encore heau'coup a sbufi'rir, 
jusqu'a ce que nons puissions lenr fournh' dllsecours. 
On me mande atlssi que les Irldiens qlii avoient ete 
d'abord extremement effrayes, cohunencerita se r'as
surer, et qu'ils continllent' arendre tOllS les services 
dont iis sont capahles aux hahitans, qui reslent dans 
Ie quartier juS'qu'a nouvel ordte. 

Voila, mon reverer1d pere, ulle lettre bicnionglie , 
e't l)cut-etre un peu trop. Je m'estinlerois heiireux 
si elIe pouvoit voils faire ytielque plaisir, car je n'ai 
pas eu d'ulltre vue en l't~crivarit. Je suis avec res-pect~ 
en'l'union de VOS' saints sacrifices, etc. 

FIN DU TOM'E QUATRIEME. 
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